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CHAPITRE XVIII 


Situation de l’Ecosse pendant le dix-septième et le dix-huitième siècle. 


(suite) 


Il faudrait un volume eDtier pour suivre le progrès général 
dans ses différentes phases, ou même pour indiquer ses 
conséquences immédiates. Il y a pourtant un résultat trop 
évident pour être passé sous silence, quoiqu’il ne mérite pas 
toute l’importance qui y a été attachée. C’est l'abolition des 
juridictions héréditaires, qui, après tout, n’élait qu'un 
symptôme, et non la cause du grand mouvement, étant elle- 
même le résultat, en partie du développement de l’esprit in- 
dustriel, et en partie de la diminution du pouvoir aristocra- 
tique, diminution qui avait été visible dès le commencement 
du dix-septième siècle. Pendant plusieurs siècles, certaines 
personnes de noble naissance avaient eu le privilège de juger 
les crimes, et même d’infliger la peine de mort, simplement 
T v I 
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parce que leurs ancêtres avaient exercé ce privilège; le pou- 
voir judiciaire faisait en réalité partie de leur patrimoine, 
et leur appartenait par héritage comme le reste de leurs 
biens (1). Une institution de ce genre, qui d'un homme fai- 
sait un juge, non pas parce qu'il avait les capacités néces- 
saires pour ce poste, mais parce qu’il était né dans certaines 
circonstances, était une folie que l'esprit révolutionnaire du 
dix-huitième siècle ne pouvait épargner. L’esprit d’innova- 
tion qui fut un des caractères de ce siècle, ne pouvait 
manquer de s’attaquer à une coutume aussi absurde ; l’abo- 
lition de cet abus fut rendue plus facile, d’abord par la dé- 
cadence de la noblesse qui possédait le privilège, et ensuite 
par l’élévation de ses rivales naturelles, c’est à dire des 
classes commerçantes et industrielles. La décadence de la 
noblesse écossaise au dix-huitième siècle peut être attribuée 
à deux causes spéciales, en dehors des causes générales qui 
affaiblissaient l’élément aristocratique dans presque toute 
l’Europe. Nous n’avons pas à nous occuper en ce moment des 
causes générales, qui étaient communes à l’Angleterre et aux 
autres parties du continent. Il suffira de dire qu’elles étaient 
complètement dans la dépendance du progrès des lumières, 
qui, en augmentant l’influence des classes intellectuelles, 
mine, et doit éventuellement renverser les distinctions 


(1) An sujet de res « heredilary or proprietary juridictions, » qui confiraient le droit 
d'appliquer la peine de mort, voyez Barton, llist. uf Scotland, 1. 1. pag. 425; t, II, pag. 402. 
Le terme terhniqno pour un aussi monstrueux privilège était le droit « of pit and gallows. > 
Pitcairn, Crimi nal Trials in Scotland, t. II, pag 94, et Mackenzie, Imw* and Custotn# 
of Scollnnd in Mallers Criminal , pag. 70, IÛO, 187,210. Cela voulait dire que les hommes 
devaient être pendus et les femmes noyées. Voyez aussi Arnot, llisl. of Edinburÿh , 
pag. 224; Fouotainhall. Notes on Scottish A flairs, pag. 139; Hume, llist. o f Ui* Hnv.se 
of Douglas, t. I, pag. 346; Lettice, Scotland , pag. 271; Sinclair, Scotland, 1. 1, pag. 417; 
t. IV, pag. 478; t. VI, pag. 195,258; t. VIII, pag. 129, 348; t. XIII, pag. 563; t. XIV, pag. 34 ; 
t. XVII, pag. 442, 600; t. XVIII, pag. 473 f 


Digitized by Google 



DE LA CIVILISATION EN ANGLETERRE. 


7 


héréditaires et purement accidentelles. Mais les causes qui 
étaient particulières h l’Écosse avaient un caractère plus 
politique, et bien quelles fussent locales, elles étaient en 
harmonie avec toute la série des événements , et doi- 
vent être étudiées, parce qu’elles sont les anneaux d’une 
chaîne immense qui relie la condition actuelle de ce singu- 
lier pays avec son histoire passée. 

La première de ces causes fut l’union de l’Écosse avec l’An- 
gleterre, en 1707, qui porta un coup terrible à l’aristocraiie 
écossaise. Par cette union, la législature de la plus petite 
contrée fut absorbée dans celle de la plus grande, et les 
législateurs héréditaires perdirent tout à coup leur impor- 
tance. 11 y avait dans le parlement écossais ccnt quarante- 
cinq pairs, qui furent tous, à l’exception de seize, dépouillés, 
par l’acte d’union, du privilège de faire les lois (1). Ces seize 
pairs furent envoyés à Londres, et siégèrent dans la 
chambre des lords, où ils ne formaient qu’une petite frac- 
tion sans influence. Dans toutes les questions, même dans 
celles qui importaient le plus à leur pays, on trouva facile- 
ment le moyen d’annuler leurs votes; on tourna ouver- 
tement en ridicule leurs manières, leurs gestes, et surtout 


U) Laing {Hist. o fScolland, t. IV, pag. 315) dit qu en 1706 « thecommonsin the Scott is.i 
parlement were 160; the peersltô.* sur ce nombre le traité d’onion déclarait qne «sixleon 
ftliall bü the nu m ber to lit and vote in tho Home of Lord». » De Foe, llist. of the Union 
between EngUtnd and Scotland. Lond. , 1786, in-4% pag. 3(Xi, 538. En Angleterre, la 
chambre des lords consistait de 179 membres. Voyez The Lockfmrt Paper*. Lond., 1817, 
in*4\ 1. 1, pag. 343,517. Il était impossible de se tromper quant au résultat de cette grande 
mesure, par laquelle « Scotland waa lo retrencb lier nobitily.» De Foe, Hist. of lhe Union, 
pag. 495. Comparez pag. 471 : • The nobility being thereby, as it were, degraded of tbfir 
cbaracters. > En 1710, un Écossais écrirait dans son journal ; « lt was one of tbe inelanch* - 
lyest sighls to any tbat hâve any sense of our antient Nobility, to see Utero going tbrou for 
rotes, and making partys, and giving their rotes lo olliers «ho once lad lheir oon rote ; 
and I suspect many of them ren iho bargain thry made, in giving their oun pouer away. » 
Wodrow, Anaiecta, 1. 1, pag. 308. 
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leur accent singulier en prononçant l’anglais (1); ainsi, les 
c.hefs de celte ancienne et puissante aristocratie se trouvè- 
rent, à leur grand étonnement, considérés comme des 
hommes sans importance, et Curent souvent obligés de flatter 
e.t de cajoler un ministre, pour obtenir quelque place en fa- 
veur d’un parent sans fortune. Si leurs amis s’adressaient à eux 
pour être nommés à quelque poste dans le gouvernement, 
généralement, ils ne pouvaient satisfaire à leur requête. Dans 
le fait, les pairs écossais, élaut très pauvres, demandaient plus 
que le gouvernement anglais n’était disposé à leur accorder, et, 
dans l'ardeur de leurs pétitions, ils firent le sacrifice de leur 
dignité et de leur réputation (2). Ils s’exposèrent à des refus 


(Il Le» écossai» étaient si désireus de se débarrasser de cette source de ridicule que 
même en 1761, lorsque Shendan riait* Edimbourg, . sueh was tl.e rage for speaking with 
an English accent, thaï more than tliree hondred gentlemen, among whom were the most 
< minent in the country for rank and Icarning, altcoded him. ■ Rilrhie, Life of Hume. 

1 ond 1807, pag. ». Mais ce fut pendant les vingt années qui suirirent l'union que les 
membre, écossais furent surtout tournes en ridicule dans la chambre des lords et dans la 
chambre des communes et traités avec le moins de respect, socialement el politiquement 
parlant. En septembre 17H, Wodrow écrirait (Analecla, 1842, in-4*. t. 1, pag. 34») : « ln 
the beginmng of this (roontli), l bcar a gcnerall dissatisfaclion our Nobilily, thaï wer al 
Ust Parliamonl, hâve at lheir trealroeot al London. They cumploan lhey are unly made use 
nf as tools among the English, and casl by when lheir part) désignes are ovor. . L’année 
-uivanle ( 171* ) les membres écossais de la chambre dos communes se réunirent et cspri- 
inérent . Iiigb rescnl of the unciril.haughty trealmenl they metl rrllh from the English. . 
rie LoeHUart P*>™. Lond , 1817, in-4-, t. I, pag. 417. Voye. aussi Burtou, HUI. of 
3 . U nac.27. « Wilbout de»f«nding lo riuieoess, the poltshed contemporanea of 
Wharton aod SI John could madden lhe sensitive and haughty Scots by light shaftsof 
raillerv .bout lheir prononciation or knowledge of pirliainentary eliqoeUe. . Ün trouvera 
uuelque’. curieuses observations, ur la prononciation anglaise des Ecossais au dis-septiéme 
'“‘e dlns Mocer, »,or< .lc««n( ofScotM. Loud., 171)2, pag. 13, 14. L'auteur de ce 

livre était chapelain d’un régiment écossais. 

En sa qualité d'Écossais, Burnel juge 4 propos de dire que ccui de ses compatriotes 

,iui" furent envoyés au parlement . were perrons of such distinction , thaï they very well 
le eried . le respect el l'estime avec lesquels on les traita». Et lord Dartmooth ajoute : 
’ . and were very importunité lo hâve lheir descri» rewarded A Scotch earl pressed Lord 

tlodolphin cilrcmely for a place. Ile said 11, ère was noue vacant. The other said, ht. 
lordvhip could soon make une so, if h. pleased. Lord Godolphin asked h.m, ,f heespec ed 
10 hlve anv bodv k.lled to make mont T Ile said. No : but Lord Darlmouthcommonlyvoted 
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mortifiants, et, leur véritable position étant bientôt connue, 
ils perdirent leur influence dans leur propre pays, dont le peuple 
avait toujours été disposé à secouer leur autorité. Ceci leur 
était du reste jusqu’à un certain point indifférent; car c’était 
sur l’Angleterre et non sur l’Ecosse, qu’ils comptaient pour 
faire fortune. Londres devint le centre de leurs intrigues et 
de leurs espérances (I). Ceux qui n’étaient pas membres de 

agaiust lhe court» and every body wondered that be ha«l nol beeo turncd ont before now. 
Lord Godolphin lold him, be hoped his lordship did nol expecl that lie shonld be th<» person 
lo propose il; and advised him noter lo mention it any more, for frar lhe qoeen ihould 
corne (o hear of il; for if she did, his lordship would run gréai n?k never to hav« a place 
as long assho livod. But hc could nol forbear telling every where, bowill lhe lord ireasurer 
bad Dsed him. • Burnel, Hist. of his own Time. Oxford, 1823, l. V, pig. 349. Comparez le 
compte rendu de 1710 dans Wodrow, Analecta, t. I, pag. 293 : « Argyle is boih picked 
(c'est à dire piqned) al Marlburrou, and bis brother Yla, for refusing him a régiment; and 
Godolphin should hâte said to lhe Quoen that my Lord Yla vas not to bc trnsted with a 
régiment î TheEarl of Marrwas one of lhe grealest cronniesGodolphino had, till lhe m aller 
of his pension, after the secrelary office vas taken front him, came abont. Godolphin*' 
caused draw it during pleasure; Marr expecled ilduring life, vbich lhe Treasuror vould 
not yield lo, and therefore they brake. » L’histoire du temps est pleine de ce.< misérables 
querelles qui montrent la nature de la noblesse écossaise. Leur rapacité était vraiment 
honteuse, et en 1711 plusieurs d’entre eux refusèrent de remplir leur mandai législatif à 
Londres A moins qu’on ne leur donnât certaines charges qu’ils demandaient. • About lhe 
midleof this moneth, 1 hear lher vas a meeting of severall of our Scots Peers, at lhe 
Viscounl of Kilsyth’s, where they concerled not to goe up to this parliamenl till pereraptorly 
vrit for and (also) sorne assurance be give of lhe places thry were made to hope for lasl 
session and hâve missed. » Wodrow, Analecta , t. 1, pag. 365. Ko 1712, le même auteur 
écossais écrivait < Analecta , t. Il, pag. 8): tOur Scots Peers’ sécession froro the House ol 
Peers makes mueti noise ; bnt they doo not hold by it. They soraetiraes corne aud »ornetiines 
goe, and they rentier themselves lu tse in the eyes of the English. » Voyez aussi une 
lettre icooeerniog lhe Seuls Peerage » dans Somers, Tract», édit. Scott. Lond., léli, in4\ 
t. MI. pag. 607. 

(1) Un écrivain écossais disait vingt ans après l’union : « Most of our gentlemen and 
people of quality, whohave the beat estai**» in our couulry, live for the most part at Lon- 
doD. ■ /{rasons for improving the Fisherie* and Lincn Manufacture of Scotland. 
Lond., 1727, pag. 22. J’ignore qui fut l’auteur de ce traité curieux, mais il était certaine* 
ment Écossais. Voyez pag. 25. Voici d’autres témoignages. Une lettre de Wodrow, en date 
du 9 août 1725, se plaint de « the general sendiog our youlh of qualily to England, » et une 
antre lettre de 1716 décrit la manière dont l’aristocratie écossaise s'anglicaoisa neuf années 
seulement apres l'union. * Most of onr Lords and olhers here do so rnuch dépend on the 
English for lheir posts, and seeking someivhat or other, that their mouths are almost 
quite stopped and really most of them go inlo the English way in ail things. • Wudrow, 
Correspondent*, t. IL p. 196: t. III, p. 224. Le comte de Mar perdit sa popularité en 
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la chambre des lords, désiraient ardemment y entrer, et il 
était bien connu que le but de prevue tous les nobles écos- 
sais était de devenir pairs d'Angleterre (1). La scène de leur 
ambition étant changée, ils perdirent peu à peu leurs an- 
ciennes associations. Du momeut que ce fait fut notoire, la 
base de leur influence fut complètement détruite. Dès lors 
leur véritable nationalité disparut. U devint évident que 
leur patriotisme n’était qu'une passion égoïste. Ils cessèrent 
d’aimer une patrie qui ne pouvait rien leur donner, et, con- 
séquence naturelle, leur patrie cessa de les aimer. 

C'est ainsi que ce grand lien fut brisé. Il y eut naturelle- 
ment des exceptions dans ce mouvement, comme dans tous 
les mouvements du mémegenre. Il y eut quelques nobles désin- 
téressés, et qui conservèrent l’affection de leurs adhérents. 
.Mais si nous prenous les terres basses dans leur ensemble, 
il est certain qu'avant le milieu du dix-huitième siècle, avait 
disparu ce lien d’affection qui, dans les temps passés, faisait 
que des milliers d’Écossais étaient toujours prêts à suivre 
leurs chefs, et à sacrifier leur vie sur un simple signe. Cet 
esprit, qui avait jadis passé pour être un sentiment ardent 
et généreux, mais qui, devant une analyse plus approfondie, 
n’était que bas et servile, était maintenant presque corn- 


Ecosse, parce* qu’il avait fait la cour à lord Godolphin, et que » appears lo hâte 
passed mûrit more lime in intrigue* in London tban arnong lhe gardensof Alloa. «Thomson, 
Menurirt of lhe Jaeohites , 1. 1, pag. 36. Earl Ilay lui-même, dans sdo désir de faire fortune 
À U cour d'Angleterre, * used to regret bis being a Scots peer, and to wisb earoestly he was 
a commoner. * Letters of Lord Grange (The MitceUany of lhe Spalding Club. A ber- 
d een, 4846, in4% t. Il I , pag. 39 ). 

Ui 11* espéraient non seulement que les commissaires de l'union qui étaient pairs d'Ecosse 
seraient admis À la pairie d'Angleterre, mais même que » the whole uobility of Scotland 
might in time be admitted. • Laing, fiist. of ScoUond , t. IV, pag. 346. Comparez The 
Lockart Paper» , t. 1, pag. 298, 343 : «The Scots Peerage, many of whom had beeu bubted 
with the hopes of being tbemselves created Brilish Pcers.» Et au*»! The GotyUm lutter a, 
itans The Mitrriltmy of the Spalding Club, t. III, pag. 227, $28. 
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plétemenl mort, excepté parmi les sauvages des hautes 
terres, qui, ignorant ce qui se passait, ne subirent pas de 
longtemps l’influence des événements. Ceux qui ont étudié 
d'une manière sérieuse l’histoire de cette période admettront 
volontiers que l’uuion fut la cause réelle de ce changement. 
Quant aux avantages qui en résultèrent, ils ne peuvent être 
mis en question que par le rêveur sentimental, pour lequel 
la vie est une affaire de sentiment plutôt que de jugement, 
et qui, dédaignant les intérêts réels et tangibles, reproche 
à son siècle sa prospérité matérielle, et son amour du luxe, 
comme s’ils étaient les résultats de désirs vulgaires et sor- 
dides, inconnus à la nature plus éthérée des temps passés. 
Les visionnaires de celte école peuvent bien supposer qu’une 
noblesse barbare et ignorante, entourée d’une multitude 
de partisans dévoués, et vivant avec une simplicité grossière 
dans de misérables et tristes castels, offre une magnifique 
peinture de cette époque désintéressée, dans laquelle, au lieu 
de rechercher le savoir, la fortune, ou le bien-être, les 
hommes se contentaient de la frugale innocence de leurs 
ancêtres, et où avec une classe qui accordait protection, 
et une autre qui était reconnaissante de cette protection, 
la hiérarchie sociale était conservée, et ses divers éléments 
réunis par la sympathie et par la force d’émotions com- 
munes, au lieu de trouver ce lien, comme de nos jours, 
dans les grossières maximes d’une utilité vulgaire et égoïste; 
mais ceux qui sont assez éclairés pour connaître la marche 
réelle des choses humaines , comprendront qu’en Ecosse, 
comme dans toutes les contrées civilisées, la décadence 
de la puissance aristocratique fait partie du progrès général. 
Il faut donc considérer comme une circonstance heureuse 
que cette puissance, qui avait eu longtemps une influence si 
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immense en Écosse, ail été affaiblie pendant le dix-huitième 
siècle, non seulement par les causes générales qui opéraient 
également dans d’autres contrées, mais encore par deux 
causes moins importantes et plus spéciales. La première 
de ces deux causes fut, comme nous venons de le voir, 
l’union avec l’Angleterre. La seconde, quoique insignifiante 
en comparaison, produisit néanmoins un effet évident, sur- 
tout dans le nord de l'Écosse. Elle consistait dans ce fait, 
que quelques-uns des membres de la plus ancienne noblesse 
des Highlands avait pris part à la rébellion de 174,’i, et, 
qu’après la rébellion, ceux qui avaient échappé au glaive, 
furent bien contents de sauver leur vie en s’enfuyant à 
l'étranger, abandonnant leurs partisans (t). Ils s’attachèrent 
à la personne du prétendant, ou, en tout cas, intriguèrent en 
sa faveur. C’était lit en effet la seule chance qui leur restât, 
leurs biens en Écosse étant confisqués. Plusieurs grandes 
familles restèrent en exil pendant près de quarante années; 
elles commencèrent à rentrer en Écosse vers l’an 1784 (2), 
mais pendant leurabsence.de nouvelles associations s’étaient 
formées, de nouvelles idées s’étaient produites, et dans leur 
esprit, et dans celui de leurs adhérents. Une nouvelle géné- 


(4) Le chevalier de Johnslonc, dans se* remarques sur la bataille de Cutloden, dit : 
« The rutn of many of the most illustrions familles, in Srotland immediately followcd our 
defeat. » Johnstooe, J témoin of the Rébellion »n 1713, pag. 211. Il ne pouvait pas conce- 
voir qae cette raine des particuliers assurait on avantage immense à la nation. M. Skene, 
en parlant de l’année 1748, dit des Highlanders : « Their long-ehcrished ideas of clanship 
gradually gave way nnder the absence and ruin of so many of their chlefs. » Skene, High - 
lauriers, 1. 1, pag. 147. 

(i) « About 1784, the exiled familles began to return. » Penny, Traditions of Penh, 
pag. 41. Voyei aussi Macpbcrson, Annals of Commerce, t. IV, pag. 53. En 1784, • a bill 
passed the Communs withont opposition,* 4 la restauration des « Fortaited Estâtes* dans 
le nord de l'Écosse. Voyex Partinmmlary Hislory , t. XXIV, pag. 1316-1322. A cette 
occasion Foi dit tpag. 1321) que les propriétaires * had been sufficiently ponished by 
forty years’ deprivation of their fortunes for the faultsof their anceslors. * 
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ration avait grandi, et de nouvelles influences opéraient sur 
elle. Des étrangers, pour lesquels le peuple n'avait aucune 
sympathie, avaient empiété sur les propriétés des nobles; 
on leur accordait bien une certaine obéissance, mais c'était 
une obéissance qui n'était pas accompagnée de respect. 
Le véritable respect n'exislail plus ; l’hommage venant 
du cœur avait disparu. Un pareil étal de choses pendant 
une période de quarante ans interrompit nécessairement 
le cours ordinaire des idées; et les anciennes coutumes 
furent si entièrement changées , que lorsque les chefs 
rentrèrent dans les honneurs qu’ils avaient si longtemps 
abandonnés, ils trouvèrent qu’il y avait une portion de 
leur héritage qu’ils ne pouvaient recouvrer, et qu’ils avaient 
pour jamais perdu cette soumission sans réserve qui avait 
été autrefois accordée si volontiers à leurs ancêtres (l). 
Ces circonstances eurent pour résultat que pendant le 


(!) l)»*ao Ram sa y , dans ses Réminiscences (Édimb., 1859, 5* édit., pag. 57), remarque 
qne,.i cause des « transfers of propertv and extinction of old familles in the Hiuhlands, as 
well as from more general causes, » la vieille affection des clan* « is pas'ing away. » Mais 
cet observateur intelligent n'indique pas le rapport qui existe entre un fait aussi important 
et la rébellion de 1745. En 1792, Héron écrit ; (The préjudices of clanship hâve almosl dietl 
avray. » « The dépendent* of the family of Kenmure are slill attached to ils repré- 

sentative with murh of thaï affection and respect vrith vrbich the tribes of tbe Highlands 
havp till Inlrly been acruslomed to adhéré to their lord » Héron, Journey throUffh the 
Western Countirs of Scotland. Perlh, 1799, ï édit., t. I, pag. i48: t. Il, pag. 154. Voyci 
aussi les remarques faites la même année dans Letlice, /allers on a Tour throuçh 
varions Parts of Scotland. Lond., 1794, pag. 340. Pour suivre le mouvement i une epoque 
plus reculée, Pennant écrit en 1 709 : « But in many parts of the Higbland», their character 
hegins to be more faintly marked; they mix more with the world; and become ilaily less 

attached to their chie ft. During the feudal reign, their love for their chieflain 

mduced thern to bear many things,nf présent intoter'able « Cesdenx importants passages 
sont dans la quatrième édition de Pennant, Tour in Scotland. Dublin, (775, 1. 1, pag. (94; 
l. Il, pag. 307. Ils prouvent que vingt-quatre ans après la rébellion de (745, le déclin dans 
l'affection du peuple était si manifeste, qu'il frappa un observateur candide cl soigneux, 
quoique peu philosophique. Pour que Pennant ait remarque ce changement, il fallait qu’il 
fui bien évident. Voyex aussi Sinclair, ^ccoufll of Scotland. Èditnb., (792, t. Il, pag. 545: 
t. III, pag. 377. 437: t. XIII, pag. 3(0: t. XV, pag. 592; t. XX, pag.33. 
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dix-huitième siècle, et surtout pendant la première moitié 
du dix neuvième, l'influence des classes élevées déclina plus 
rapidement en Écosse que dans tout autre pays. Ce fut 
donc une tâche facile pour le gouvernement anglais de 
promulguer, en 1748, une loi qui, en abolissant les juri- 
dictions héréditaires, dépouilla l’aristocratie écossaise du 
dernier vestige de sa puissance (1). Celte loi, parfaitement 
en harmonie avec l’esprit de l’époque, opéra avec succès, 
et eut pour résultat, particulièrement chez les Highlands, 
rétablissement d’un gouvernement plus régulier (2). Mais ici, 
comme toujours, la véritable cause dece fait se trouve dans la 
condition sociale. Personne n’avait songé, un siècle plutôt, 
à abolir ces juridictions nuisibles, que l’on croyait alors fort 
utiles, et qu’on respectait, parce qu’elles appartenaient aux 
grandes familles par un droit naturel et inaliénable. Une 
pareille opinion était le résultat inévitable de la condition 
sociale de cette époque. Aussi il est évident que si la légis- 
lature avait osé, à celte même époque, attaquer ce que la 
nation respectait, la sympathie populaire eût été excitée, 
et la noblesse eût acquis une force nouvelle de ce qui, dans 
l’intention du gouvernement, eût dû l'affaiblir (5). En 1748, 
cependant, la position était bien différente. L'opinion pu- 
blique avait changé; et ce changement d'opinion fut non 


(1) Morton, flist. of Scotland, t. II, pag. 535-537 ; Stralher, flist. O f Scotland. Glascow, 
1828, t. II, pag. 519-5». 

(2) Marpherson (Annal* of Commerce , t. III, pag. 259) dit : • This excellent statute 
may oot oofiily be termed a new magna charta to the fret? people of Scolland. • 

(3) Il tn'eal donc impossible d’étre de l'opinion de Macphmon , qui affirme, dans sou 
excellent ouvrage, que l'abolition de ces juridictions «should undonbtedly havnbeeu ruade 
an essential preliminary of the consolidating union of the Iwo kingdoms of England and 
Scolland, concluded forty years before. * Marpherson, Annal* of C(rmttu*rce , t. III • 
pag. 257, Comparez De Foe, Hiat. of the Union belween England and Scolland 
Lond., 1786, in4*, pag. 458, 459. 


Digitized by Google 



DE LA CIVILISATION EN ANGLETERRE. 15 

seulement la cause de la nouvelle loi, mais encore la raison 
du succès de cette loi. Et c’est ce qui arrive toujours. Ceux 
qui ne sont au courant que de ce qui se passe autour d’eux, 
et qui sont appelés des hommes pratiques, eu raison de leur 
ignorance, peuvent dire ce qu’il voudront au sujet des ré- 
formes introduites par le gouvernement, et dos ameliorations 
à attendre de la législation. Mais quiconque examine les 
choses à un point de vue plus élevé, reconnaît bientôt que 
ce sont là des espérances chimériques. Il apprend que les 
législateurs font presque toujours obstacle au progrès de la 
société, au lieu de le servir; et que dans les cas très peu 
nombreux où leurs mesures ont été utiles, on doit attribuer 
leur succès à ce que, contrairement à leur habitude, ils se 
sont implicitement conformes à l’esprit de leur temps, et 
ont été, ce qu’il devraient toujours être, les serviteurs du 
peuple, aux désirs duquel leur devoir est de donner une 
sanction légale. 

Une autre particularité frappante eu Écosse, pendant la 
période remarquable dont nous nous occupons, fut ('impor- 
tance rapide que prirent les intérêts commerciaux et indus- 
triels. Cette circonstance donna lieu, dans la génération sui- 
vante, au célèbre statut de 1748, parce que l’importance 
donnée à ces intérêts affaiblit nécessairement l’influence des 
grandes familles. J'ai déjà remarqué que le mouvement re- 
montait à la fin du dix-septième siècle, et son action était 
évidente avant la fin des premières vingt années du dix- 
huitième siècle. Un esprit mercantile et spéculateur se ré- 
pandit avec une rapidité jusqu’alors inconnue, et la fortune 
relevant, aussi bien que la naissance, la valeur d’un homme, 
un nouveau type d’excellence se trouva ainsi introduit et de 
nouveaux acteurs entrèrent en scène. Jusqu'alors le peuple 
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n'avait eu de respect que pour la naissance, maintenant il 
commençait aussi à respecter la richesse. L’ancienne aristo- 
cratie, inquiète de ce changement, fit tout ce qu’elle put pour 
contrecarrer et pour décourager ses jeunes et dangereux 
rivaux (I), qu’elle regardait avec une certaine amertume. Et 
cela était assez naturel, car la tendance qui se manifestait 
était véritablement fatale à ses prétentions. Au lieu de de- 
mander de quel père un homme était le fils, on demandait 
combien il possédait, et certainement la dernière question 
est la plus rationnelle. La richesse est une chose réelle et 
tangible qui contribue à nos plaisirs, augmente notre bien- 
être. multiplie nos ressources et adoucit souvent nos peines. 
Ma is la naissance est un rêve, une ombre qui, bien loin de 
servir l’esprit ou le corps, donne à celui qui la possède une 
idée extravagante de sa propre excellence, et lui apprend à 
mépriser des hommes que la nature a fait ses supérieurs, et 
qui, en augmentant soit nos connaissances, soit nos richesses, 
améliorent la condition de la société et lui rendent des ser- 
vices réels et précieux. 

L'antagonisme entre l’esprit aristocratique et l’esprit com- 
merçant est dans la nature même des choses, et est essen- 
tiel, quelle que soit la manière dont il soit déguisé, à cer- 
taines époques. Aussi l’histoire du commerce a-t-elle, par 
rapport au progrès de la société, une importance philoso- 
phique, complètement indépendante de considérations pra- 
tiques. C’est pour celte raison que j’ai appelé l’attention du 
lecteur sur ce qui eût été, sans celle raison, étranger au but 
que je me propose dans cette introduction, et je vais main- 


(l> En 1741), * the rising manufacturing and trading intrrests of ttie coantry * èUieo? 
• look*ii down upon and disrouragmi by the feudal aristocracy. » Barton, Livcs of Lovât 
an il t orbes, pag. 301. 
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tenant remonter, aussi brièvement que possible, jusqu'à 
l'origine de ce grand mouvement industriel , auquel il 
faut attribuer en partie la décadence de l’aristocratie en 
Écosse. 

L’union avec l’Angleterre, qui fut complétée en 1707, pro- 
duisit sur le commerce des effets immédiats et remarquables. 
Le premier résultat fut d’ouvrir aux Écossais un nouveau 
commerce très important avec les colonies anglaises en Amé- 
rique. Avant l'union, aucune marchandise, venant des plan- 
tations américaines, ne pouvait être introduite en Kcosse 
avant d’avoir été d’abord débarquée en Angleterre, et d'y 
avoir payé les droits d'entrée; et, même dans ce cas, celte 
marchandise ne pouvait être transportée par navire écos- 
sais (1). C’était là un de ces uombreux règlements absurdes 
par lesquels nos législateurs intervenaient dans le cours na- 
turel des choses, et portaient préjudice aux intérêts de leur 
pays, aussi bien qu’à ceux de leurs voisins. Mais autrefois 
on considérait que ces lois étaient fort sages, et les hommes 
d'Élal imaginaient continuellement des plans de protection, 
qui, malgré toutes leurs bonnes intentions, faisaient un tort 
incalculable. Mais si, comme cela parait probable, ils avaient 
pour but de retarder le progrès de l’Ëcosse, ils réussirent, 


(1) • Whereas Scollaod had, before tins, prohibited ail Un* English woollen manufac- 
tures, uoder severe peuallies. and England , on the Olher hand , had exrluded the Scots 
froro trading with Scots shlps lo their colonies in America, directly front Scotland, and 
had confhcalcd eren tbeirown English ships trading lo the said Colonies front England, 
if navigaled or manoed with above one-third Scots seameu, » etc. De Foe, HUt. of the 
Union, pag. G03. En 1696, les sages du parlement anglais firent une loi « that on no prelence 
whalever any kind of goods from the Euglish American plantations should hereafter bo 
put on shorc, either in the kingdoms of Ireland or Scotland, without being ürst landed in 
England, and having alto paid the dulies there, under forfeiture of ship and cargo. » 
Macpherson, Annal* of Commerce, t. II, pag. 684. Certainement plus on connaît l'histoire 
de la jurisprudence, plus on s'étonne que les nations aient pu taire des progrès en prêtant» 
des obstacles que les législateurs ont jetés sur leur chemin. 
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dans celte circonstance, mieux qu’ils ne le Taisaient ordinai- 
rement, et ils atteignirent leur but. En effet, la côte occi- 
dentale, se trouvant privée de toute communication directe 
avec les colonies américaines, se trouva exclue du seul com- 
merce étranger qu’elle pût faire avec avantage ; car les ports 
européens étant à l’est, les habitants de l’Ecosse occidentale 
ne pouvaient arriver à ces ports que par une longue circum- 
navigation, ce qui lesempéchait nécessairement de rivaliser, 
dans des conditions égales, avec leurs compatriotes qui, met- 
tant à la voile de l’autre côté, se trouvaient déjà près des 
principaux marchés. Il en résulta que Glascow et les autres 
ports occidentaux restèrent presque exclusivement station- 
naires, n’ayant, comparativement parlant, que peu de moyens 
d’encourager cet esprit d’entreprise qui se manifesta parmi 
leurs habitants vers la fin du dix-septième siècle, et n’osant 
pas faire le commerce avec ces riches colonies, qui se trou- 
vaient en face d’eux , de l’autre côté de l’Atlantique, et 
qui leur étaient entièrement fermées par les précautions 
jalouses du parlement anglais (I). 

Mais lorsque, grâce à l’union, les deux colonies n’en 
firent qu’une , ces précautions furent abandonnées , et 
on permit à l’Écosse <le commercer directement avec 
l’Amérique et les Antilles. Le résultat que ce changement 
produisit sur l’industrie nationale fut presque instantané, 
parce qu’il donna un nouvel essor à l’esprit qui avait 


(1) « K spirit for commerce a ppears to hâve hccn raised arnong tbe inhabi tant» of Glasgow 

between lh© periods of 1660 and 1707, when tbe Union with England look place. » 

Mai» « whatever their trade was, at this time, it coold not be considérable; the ports to 
whirh they were nbliged to trade, la y ail to the eastward; the circumnavigation of the 
island wonld, therefore, prove an alinosl insurmonnUblo bar to lhe commerce of Glasgow ; 
the people npon the east coast, from their situation, wnuld be in possession of almosl the 
whole commerce of Scotland. » Gibson, Hi»t. of Glasgow. Glasgow, 1777, pag 2U5. 
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commencé à animer le peuple vers la fin du dix-septième 
siècle, et parce que ce résultat fut aidé par ces causes 
encore plus générales qui, daijs presque toutes les parties 
de l’Europe, prédisposaient le siècle aux progrès de l’indus- 
trie. Les parties occidentales de l’Ecosse, étant plus rappro- 
chées de l'Amérique, furent les premières à profiler de ce 
résultat. En 1707, les habitants de Greenock, sans l’interven- 
tion du gouvernement, s'imposèrent une taxe volontaire dans 
le but de construire un port. Ils déployèrent tant de zèle dans 
celte entreprise, que tous les travaux furent terminés en 
1710; une jetée et un vaste port furent construits, et 
Greenock se trouva tout d'un coup transformé en une ville 
maritime qui prit une part importante dans le commerce de 
l’océan Atlantique (1). Pendantquelquc temps, les marchands 
se contentèrent de faire leurs transports dansdesnaviresqu’ils 
affrétaient aux Anglais. Mais bientôt ils devinrent plus hardis; 
ils se mirent à construire des navires pour leur propre 
compte, et, en 1710, le premier vaisseau appartenant au 
port de Greenock mit à la voile pour l’Amérique (2). A par- 
tir de celte époque, le commerce de cette ville augmenta 

li) • The importance of the ineasure indured lhe inhabitants of Greenock to luakeacon* 
tract with the supencr, by whtch they agreed lo au asscssment of 1 sh. 4 den. sterling on 
every sack of malt , brewed into ale, within the liants of the town ; the mouey, so levied, 
to be applied in liquidatif^ lhe expence of forming a proper harhour al Greenock. The work 
was begnn al theepoch of the Union, in 1707: and acapanous harbour, contaioiogopward» 
of ten Scolish acres, was formed by building an extensive circular pier, with a stratghl 
pier, or tongue, in the middle, by which lhe harbour was divided into two part». This 
formidable work, lhe greatest of lhe kind, al that lime, in Scotlaod, incurred an expence 
of mort; tlian 100,000 marks Scots.t Chai mers, Caledonia. Lood., 18i4, in-4% 1. 111, pag. 807. 
Dans M’Collooh [Geoçrnphicnl aiul Slatisticul Dictivnary. Lond., 1849, 1. 1, pag. 930) H 
est dit que » lhe inhabilaots look the matter (1707) into their own hands, and agreed with 
their superior to assess thomselves at a certain raie, to build a proper pier and harbour. The 
work was fiimhed in 1710, at an expence of 5,555 liv. » 

f2) « The trade of Greenock bas kept pare with lhe împrovemcnl» made on ils harbour. 
The union of the kingdoms (1707) opened lhe colonies to the «nterpriniDf mhabilanls of 
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si rapidement, qu’en, 1740 la taxe que les citoyens s’étaient 
imposés fut non seulement sutlisante pour payer la dette 
qu’ils avaient contractée, mais encore laissa un fonds consi- 
dérable pour les besoins de la ville (1), 

Vers la même époque, et grâce aux mêmes causes, Glas- 
cow sorti de son obscurité. En 1718, les habitants de cette 
ville entreprenante lançaient sur la Clyde, le premier navire 
écossais qui traversa l'Atlantique, devançant par conséquent 
d’une année la ville de Greenock (2). Glascow et Greenock 
devinrent les deux grands débouchés commerciaux de 
l’Ecosse , et les centres principaux de l’activité indus- 


thi* to%n, and generally ofthe west ofScotland ; but il vas nol ti I! 1719 tbat the lirst ms«i 
belonging to Greenock crossed tbe Atlantic. • M’Culloch, Gcographical and Slatislical 
Didionary, 1. 1, pag. 930. 

(4, « S uc h vas tbe eflfeel of the ncw harbour in iocreasing the trade, and the population, 
of tbe lovn, tbat tbe assesmcnt, and port-duos, cleared olT tbe vhole debt before 1740, and 
loft, in tbat year, a clear surplus of 27,u00 marks Scols, or 1,500 liv. sterling. » Chai mers, 
Calalunia, 1. 111, pag. 807. « Àfter the Union, however, the trade of the port increased so 
rapidly, that, in the year 1740, the vhole debt vas oktinguished , and thcre rcmained a 
surplus, the loaodalioo of the présent tovo's funds.of 27,000 merks. * Sinclair, Slalislictil 
Account ofScotland. Édinib., 4793, t. V, pag. 576. 

(2; » Hy Ihp Union, however, nev vievs vere opened up to the merchants of the City ; they 
thereby obtained tbe liberty of a free commerce to America and the West Indies, from 
vhich they had been before shut oui; they chartered Knglish vessels for these voyages, 
having none al lirst lit for the purpose; sent ont cargoes of good» for tbe use of the colo- 
nies. and returncd home laden vilh lobaceo. The business doing vell, vessels vere built 
belonging to the city, and in the year 1718, the firsl ship, the properly of Glasgow, crossed 
the Atlantic. » Denholm, Uisl. of Glasgow. Glascow, 1804, 3* édit., pag. 405. Brown (llist. 
of Glasgow. Êdimb., 1797, t. Il, pag. 330) dit que les marchands de Glascow • chartered 
WhilWiaven «bips for many year» ; ■ mais que, i in 1716, a v es. sel of sixly tons, burden vas 
taunched at Crawford's dike, being the tirst Clyde ship that vent to the Brilish settlemenU 
jti America vith goods and a supercargo. » Mais cette date devrait probablement être 1718 
M. M’Culloch, dans son excellent Gcographical and Slatislical Dictionary (Lond., 1849, 
f II. pag. 659), dit : « Bnt for a vhile, the merchants of Glasgow, who tirst embarked in 
the trade to America, carried it on by means of vessels belonging to English ports ; 
and il vas nul lill 1718 that a ship bail! in Scolland (in the Clyde), the property 
of Scotch owners, sailed for the American colonies. » Gibson dit aussi {Hist. of GUugoto, 
1777, pag. 206) : « In 1718, the firsl vessel of the property of Glasgow crossed the 
Atlantic. » Consultez aussi Sinclair, Stalistical Account of Scolland. Édimb.. 1793, t. V, 
pag. 498. 
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trieile(l). Le bien être et même le luxe, qu’on n’avait pu 
jusqu’alors se procurer qu’à des prix fabuleux , commen- 
cèrent à se répandre dans le pays tout entier. Les produits 
des Tropiques arrivaient directement du nouveau monde, 
qui offrait en retour un riche marché à l'industrie manufac- 
turière. Ceci donna une nouvelle impulsion à l'industrie 
écossaise, et le résultat fut bientôt visible. Les habitants de 
C.lascow, voyant qu’il y avait en Amérique un grand dé- 
bouché pour la toile, en introduisirent la fabrication 
dans leur ville en 1725; elle s’étendit ensuite à d’autres 
cités, et, qn peu de temps, elle employa des milliers d’ou- 
vriers (2). C’est également de l'année 1725 que date l’impor- 
tance de la ville de Paisley. Au commencement du dix-hui- 
tième siècle, cette riche et florissante cité était encore un 
village et ne possédait qu’une seule rue (5). Mais après 
l'union, ses habitants, jusque-là pauvres et inoccupés, com- 

tl) Le propres fut si rapide que, dans nn ouvrage imprimé en 1732, il est dit qno • thi? 
city of Glasgow is a place of lhe area test ira Je in * he kingdom, especially lo the Planta- 
tions : from whence they hâve twenty or thirty sait of ships every year, laden with tobarro 
and sugar ; an advauiage this kingdom never eojoyed till lhe Union. They are purebasing 
a harbonron the Frith npar Alloway, to winch they hâve but twelve miles by land. and 
then they can re-ship lheirsngars and tobaccn, for Holland, Germany, and the Ballirk Sea, 
withonl being al lhe trouble of sailing round Engiaud or Scotland. » Macky , Journey 
through Scotlantf. Lond., 1732, f* édit., pag. 294,293. La première édition de ce livre était 
aussi imprimée en 47 32. Voyez Watt, Bihliotheca Britannica. Édimb , li*24, in-4% t. I, 
pag. 1)31, ni. 

(21 Gibsoo.qui était on marchand de Glaacow, dit dans son Hist. of Glasgow, pag. 236: 
« That lhe commerce lo America first soggesled lhe idea of introdocing manufactures inlo 
Glasgow, is to me very évident ; and thaï lhey were only allempt-d lo be inlrodu< ej about 
the year 1725 is apparent.» Deoholm {Hist. of Glasgow, pag. 412 i dit : a The linen manu- 
facture, whieh begao here io the year 1725, waj, for a long lime, the slaple, nul only of this 
city, but of the wesl of Scotland. • Comparez Héron, Journey through lhe Western 
Ümntics ofSeotland. Perttf, 4799, t. Il, pag. 423. 

l3j « Consisliag only of one principal streel about hall a mile iu length. » Sinclair, Sta 
littical Acount of Scotlund , t. VII, pag. Ai. Mais ('historien local mentionne avec un 
orgueil évident qoe celte roe avait des a haodsome bouses. • Crawfurd, Hisl. of IheShire 
of Urnfrcw, êJil. Pâi»*ey, 1782, m-4“, pari, iu, pag. 305. 
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mencèrent à éprouver les symptômes de l’activité qu’ils 
voyaient surgir de tous les côtés. Peu à peu leurs idées s’élar- 
girent, et rétablissement parmi eux, en 172,ï, de la fabri- 
cation du fil, fut le premier pas fait dans la grande carrière 
commerciale par laquelle Paisley devint un vaste entrepôt 
de l’industrie, et un lieu de protection heureuse pour tous 
les arts qui l'alimentent (1). 

Ce ne fut pas seulement dans les parties occidentales que 
ce grand mouvement eut lieu. L’esprit commercial devint si 
général dans toute l’Écosse, qu'il empiéta bientôt sur l’an- 
cien esprit théologique, qui avait si longtemps dominé dans 
ce pays. Jusqu’alors les Écossais ne s’étaient guère inté- 
ressés qu’à la polémique religieuse. C’était là le principal 
sujet de conversation dans toutes les sociétés; et le peuple 
avait gaspillé toute son énergie dans ces discussions, qui ne 
profitaient à personne. Mais, vers cette époque, on remarqua 
que les améliorations des usines et de la fabrication deve- 
naient le sujet général de la conversation (2). Un fait de ce 
genre, avancé par un écrivain qui avait été témoin de ce 
qu’il raconte, est une preuve curieuse du changement qui 
commençait, quoique faiblement encore, à se faire dans 
l’esprit du peuple écossais. Il montre qu'il y avait en tout 
cas, une tendance à laisser de côté les sujets qui sont inac- 

(1) Denholm, Hisl. of Glasgow, pag. 516,517, el Sinclair, Statislical Account of Scot- 
land, t. VII, pag. 62*61. Voyez aussi au sujet de Paisley, Héron, Jouriuy through the 
Utofervi Counlics of S 'cotland, t. Il, pag. 399, 100; Pennanl, Tour in Scotland, t II, 
pag. 1U, et Crawfurd , Hist. of the Shirc of Rcnfrew , part, ni, pag. 321. A une époque 
plus reculée Presley avait une célébrité toute dilTérente. Au moyen âge celle ville regor- 
geait de moiues. Keith ( Catalogue of Scotch Dishojts. Édimb., 1755, in*4% pag. 252) nous 
dit que • il formcrly wnsa Priory, and afterwardsïbanged intoan Abbey of Black Monks. > 

(2) L’auteur de The Interest of Scotland Considered. Édimb., 1733, dit (pag. xxvi) que 
depuis 1727 • wc bave happily lurned our eyes opon the improvement of our manufac- 
tures, w hic h is now a common subject in discourse, and this contributes not a utile to ils 
suciess. » 
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cessibles à notre entendement, et dont la discussion n'a 
d’autre effet que d’exaspérer ceux qui s’y livrent, et de les 
rendre plus intolérants encore pour toute opinion théolo- 
gique qu’ils ne partagent pas. Malheureusement, et je le 
démontrerai tout à l’heure, il y avait d’autres causes qui 
empêchaient cette tendance de produire tout le bien qu’on 
aurait pu en attendre. Néanmoins c’était toujours autant de 
gagné. C’était un coup porté b la superstition , car eu 
affaiblissant l’esprit théologique , on essayait d’inspirer 
à l’esprit humain quelque intérêt pour des matières pure- 
ment séculières. Celte tentative seule était d’une haute 
importance dans un pays comme l’Écosse. Il faut aussi 
ajouter que tout en étant l’effet d’une industrie crois- 
sante, elle réagissait, comme il arrive souvent, sur la cause, 
et la fortifiait. Car» en diminuant, même très peu, le res- 
pect exagéréqu’on portait jadisaux conceptions théologiques, 
on excitait dans la même proportion les hommes ambitieux et 
entreprenants à renoncer à ces occupations et à se livrer 
aux affaires temporelles, dans lesquelles l'habileté, étant 
moins enchaînée par le préjugé, a plus d’espace, et jouit 
d’une plus grande liberté d’action. Quelques-uns de ces 
hommes arrivèrent au premier rang comme littérateurs; 
d’autres, prenant une carrière différente mais aussi utile, 
devinrent d’éminents commerçants. Aussi l’Écosse posséda- 
t-elle pour la première fois, pendant le dix-huitième siècle, 
deux classes puissantes et actives, dont le but était essen- 
tiellement séculier : la classe intellectuelle, et la classe in- 
dustrielle. Avant le dix-huitième siècle, ces deux classes 
n’avaient ni l’uue ni l'autre une influence indépendante; 
c’est à peine si elles avaient une existence séparée. L’intel- 
ligence du pays était absorbée par l’Église; l’industrie de la 
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nation était contrôlée par la noblesse. J'examinerai dans le 
dernier chapitre de ce volume 1’éffel produit par ce change- 
ment sur la littérature de l’Écosse. Son effet sur l'industrie 
lut également remarquable, et tout aussi important pour la 
prospérité «le la nation. Mais il ne possède pas l'intérêt gé- 
néral et scientifique qui appartient au mouvement intel- 
lectuel ; et je me bornerai par conséquent à ajouter à l'évi- 
dence que j’ai déjà donnée quelques laits qui expliquent 
l'histoire de l’industrie écossaise jusqu'au milieu du dix- 
huitième siècle, époque à laquelle il était évident que la 
prospérité matérielle était établie sur des bases solides. 

Pendant le dix-septième siècle, le seul article de fabrica- 
tion écossaise de quelque importance était la toile, qui était 
pourtant, comme toutes les autres branches île l’industrie, 
très arriérée, et exposée à toutes sortes de découragement (1). 
Mais après l’union, cet article prit soudainement une grande 
importance, grâce à deux causes particulières. La première, 
dont nous avons déjà parlé, fut la demande du marché amé- 
ricain, aussitôt que l’Atlantique fut ouvert au commerce. La 
seconde fut l'abolition des droits d’entrée que l’Angleterre 
avait établis sur l’importation de la toile écossaise. Ces deux 
circonstances, arrivant à peu près en même temps, produi- 
sirent un tel effet sur l’industrie nationale, que de Foe, qui 
possédait une connaissance plus profonde des détails du 
commerce que tout autre homme de son époque, disait que 
les pauvres ne pourraient jamais à l’avenir manquer de tra- 


(1) Morer, qui était en Écosse en 1688 cl en 1689, «lit : « Bol that whirh employs gréât 
paît of llteir laud is hemp, of which lhey hâve tuighly burdens, and on winch they bestow 
mur h care and pains lo dress and préparé U for inakmg their linen, lhe most ooled and 
bénéficiai manufacture of the kingdom. » Morer, Short Account of Scotland. Lond., 170J, 
Pag 3, l. 
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vail en Kcosse (1). Malheureusement il n’en fut pas ainsi, et 
cela ne sera jamais à moins que la société ne change d’une 
manière radicale. Mais pour avoir provoqué une remarque 
aussi hardie de la part d’un observateur aussi prudent que 
de Foe, il faut que le mouvement ait été bien remarquable; 
et nous savons, par d’autres sources, que dans la période de 
1728 h 1738, la fabrication de la toile pour l'exportation fut 
plus que doublée (2). Après cette période, la toile et les 
autres articles de l’industrie écossaise tirent des progrès 
rapides et constants. Un contemporain, qui devait avoir des 
renseignements exacts, prétend que de IGlî» à 1745, le 
commerce et les manufactures de l’Écosse augmentèrent 
plus que dans tous les siècles qui avaient précédé (3). C’est 
là une opinion trop vague pour qu’on puisse entièrement se 


(1) « The duties u port l mon from Scotland being taken ofT io England, mad- so gréai a 
demand forSeots llonn mort? lhan usual, thaï il seemed lh« poor rould want no emploj- 
ment. » De Foe, Hist. of the Union between Engl and and SctUland, pag. 6U4. Comparez 
Macpherson , An nais of Commerce , l. II, pag. 736 : « A prodigious vent, ont on»y in 
England, but for the American plantations. » Ceci s'applique â une période plus avancée. 

(2) La qnaniilé de toile fabriquée eu plus de la consommation fut, en 1Î28, de 

2,183,978 yards ; en 1738, de 4,666^)11. Cbalmers, C aledoniu, l. 1, pag. 873. Au sujet de 
l'augmentation entre les années 1728 et 1732, voyez la table dans The hUerctl of Scotland 
Considered. Êdirab., 1733, pag. 97. Dans un ouvrage publié en 1732 il est dit que < lhey 
make a great deal of lioueo ail over the kingtlom, uot only fer their own use, but npori il 
to Euglantl, and (o the Plantations. In short, the women are ail kept cmploy’d, from the 
highest to thelowest oflh*>m. * through Scotlantl Lood., 1732, pag. 271. 

Ce» i n'a trait qu'au* femmes de l'Ecosse, que Marka représente comine étant bien plus 
laborieuses que les hommes. 

i3) En 1745, Craik écrit A lord Nithisdale : • The présent famiiy hâve now reigned over 
us these thirty years, and though dnriog so long a lime they may hâve fallen into eriors, 
or may baverommitled faillis (as whal (iovemmeut is vit boni?), yetl I wi II defy the mosl 
sanguine zealot to find io history a period equal to this in which Scotland possegsed so 
uninlerrupted a felicity, in which liberty, civil and religions, was so universally enjoyed 
by ail people of whatever dénomination — nav, by the open «and avowed enneray» of lhe 
faraily and constitution, or a period in which ail ranks of men hâve been so effectnally 
secured in their properly. Hâve nol trade, manufacture», agriculture, and the spiril of 
iodustry in our country extended themselvcs further during this period and under this 
famiiy than for âges before? » Thomson, Mémoire of the Jacotite* Lond., 1815, t. II, 
pag. 60, 61. 
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baser sur elle, et les historiens, qui s'occupent générale- 
ment beaucoup trop de détails insignifiants sur les princes, 
les cours et les hommes d’État, se taisent lorsqu’il s’agit de 
choses réellement importantes; de sorte qu’il est à peine 
possible de reconstruire aujourd’hui l’histoire du peuple 
écossais durant cette période, qui fut la première de sa pros- 
périté matérielle. J’ai cependant réuni quelques faits qui 
semblent reposer sur des autorités sérieuses, et qui nous 
donnent des renseignements assez précis quant aux dates. 
Eu 175!), la fabrication de la toile fut introduite à Kilbar- 
clian (I), et en 1740 a Arbroath (2). Les manufactures de 
kilmaruock remontent à l’année 1742 (5). On commença à 
fabriquer la toile à Cullen(4)en 1748, ainsi qu’à Inverary (5). 
En 174!), cette importante branche d’industrie fut établie 
sur une grande échelle à Aberdeen (0); et vers 1750, elle 
prit une certaine importance à Wemyss, dans le comté de 
Fife (7). Tous ces progrès ayant eu lieu dans une période 
de onze années, dans des parties du pays si éloignées les 
unes des autres, et n’ayant entre elles aucun rapport, on 
peut en inférer l’existence de causes générales qui gouver- 
naient certainement le mouvement tout entier. Ainsi que 
cela arrive toujours, le peuple attribua ces résultats à l’in- 
fluence de quelques individus puissants ; mais nous avons la 


ti) Cr.iwfurd, Uiat.uf theShireof Htnfrew, part, il, pag. 114. 

Sinclair, Malistical .4c«wwi of Scolland , t. Vil, pag. 341, comparé avec t. XII, 
pag. 176, 177. 

(3) Cliaîmm, Calcdonia, t. III, pag. 483. 

(4) Sinclair, Stal istitul Account ofScoUand, l. XII. pag. 115. 

(5» Ibid. 3 1 V, paf. *97. 

(6) Kennedy, Annals of Aberdem, t. II, pag. 199, iüü. 

(7) Sinclair, Staliëtiral Account of Scoliand, t. XVI. pag. 55) : • About the year 1750. • 
Il cal inutile de dire que quelques-unes de ces dates, étant basées sur la tradition, ne sont 
données qu’approximaUvement par les auteurs. 
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preuve que le progrès fut essentiellement national. Même à 
Edimbourg, où jusqu'alors on n’avait respecté que les privi- 
lèges de la noblesse et du clergé, la voix de l'intérêt com- 
mercial commença à se faire entendre. Dans celte métro- 
pole pauvre et guerrière, s’établit alors une société pour 
encourager l’industrie , et les auteurs du temps nous assurent 
que ce n’était là qu'une des preuves manifestes de l’enthou- 
siasme qu'on éprouvait généralement pour ce sujet (1). Nous 
découvrons, dès ce moment, coïucidanl avec ce mouvement, 
et en faisant réellement partie, les premiers symptômesd’une 
classe d’hommes d’argent. On établilà Aberdeen, en 1749, la 
premièrebanquedecomté qui ait jamais existé en Écosse; et 
dans la même année, un établissement du même genre fut 
fondé à Glascow (2). Ces banques représentaient l’Est et 
l'Ouest et chacune, par les avances qu’elle pouvait faire, 
venait à l’aide du commerce dans son district particulier. 
Les rapports étaient encore difficiles et dispendieux entre 
l'Écossc orientale et l’Ecosse occidentale. Mais on était sur 
le point de remédier à cette difficulté par une entreprise 
dont l’idée seule eût excité le ridicule quelques années au- 


(I ) • Belwtxl the year (750 aod 1760, a gréai degré* of palriolic ent husiasm arose in Scot. 
land to encourage arts aod manufactures ; and the Edinburgh Society wasestablished io 
1735 for the express purpose ot improring tbese. » Bower, Hisl. of the University of 
Edinburgh, 1. 111, pag. 136, 1Î7. 

<3- «The first counlry-bank thaï anv wherc appeared, «as the Aberdeen Bank.whicb vas 
set lieu m 1749: il was iinmedialely followed by a similar establishment 10 Glasgow during 
lhe saine year. » Chaimers, Caledonia , 1834, iD-4*, t. III, psg. 9 Kennedy {Annal* of 
Aberdeen, 1818, in-4% l. II, pag. 195) dit : «Banking was originally projected in Aberdeen 
about tbe year 1759, by a fcw of Ibe principal ntizens who were engaged in commerce and 
manufacture*. They commenced business, upon a limiled «cale, in an oflke on the norlh 
side of the Castle Street, issued notes of hand, of fire poonds and of twenty shillings ster- 
liug,and discountod bills and promissory notes, for tbe accommodation of tbe public. * 
Un ne sait au juste si Chaimers connaissait ce passage, mais c'était un écrivain plus fidèle 
que Kennedy, et par conséquent je le préféré. D'ailleurs Kennedy dit vaguement « about the 
year 1759. • 
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paravant. Après l’union, on eut l’idée de réunir l’Est et 
l’Ouest par un canal qui relierait le Fortli à la Clyde. Le 
plan fut considéré comme chimérique, et il fut abandonné. 
Mais aussitôt que les classes manufacturières et commer- 
ciales eurent gagné une influence suffisante, elles examinè- 
rent de nouveau ce projet, et l’adoptèrent avec cette énergie 
qui est leur trait caractéristique, et qui est plus commune 
chez elles que dans toutes les autres classes de la société. Ce 
travail immense fut commencé en 1768(1); et le premier 
pas fut fait pour mettre à exécution une entreprise qui était 
d'une vaste importance au point de vue matériel, mais qui 
était d’une valeur bien plus grande encore au point de vue 
social et intellectuel, en ce sens que, en ouvrant un moyen 
de transit facile et économique à travers la partie la plus 
populeuse de l’Écosse, elle devait amener les différents dis- 
tricts et les différentes villes à sentir qu’ils avaient besoin les 
uns des autres, et fortifier de cette façon l’idée qu’ils faisaient 
tous partie d’un plan unique et commun; cetteconviclion de- 
vait affaiblir le préjugé local et diminuer la jalousie qu’il 
enfante; et d’un autre côté, en excitant les individus à sortir 
du cercle étroit dans lequel ils avaient toujours vécu, celte 
entreprise les préparait à un certain développement d'esprit 
qui ne se trouve jamais dans les contrées où les moyens de 
transport sont ou très dangereux, ou très dispendieux. 

Telle était la situation de l’Écosse vers le milieu du dix- 


(i) « Aller haring b«*eo frequently proposed , slocc the Union , tins canal was at leogth 
begun in 4768, .md linished io 4790. The tradeopon it isalready great, and is rapidly inrrea- 
sing.» Sinclair, Statistical Arcount of Scotlanri . Êdimb.,1792, t. II. pag. 279, 28M. Voy#*x 
aussi t. XII, pag. 125; IrTiog, Hiêt. of Dumbartonthire, 1860, in-4% pag. 247, et nne 
carieuse notice contemporaine dans Nimtno, ffist. of Slirlimjfhirr Édimb , 1777, 
pag 468-484, En 4767, Watt était employé comme arpenlenr. Voyez Muirhead, IJfe of 
Watt. Lood., 4859, 2* édit., pag* 167. 


Digitized by Coogle 


DE LA CIVILISATION EN ANGLETERRE. 


29 


septième siècle, et certainement il était impossible a aucun 
pays d’avoir une plus belle perspective. La nation était en 
paix. Elle n’avait rien à craindre, ni de l'invasion étrangère, 
ni de la tyrannie domestique. Les arts, qui augmentent le 
bien-être de l’homme, et contribuent à son bonheur, étaient 
cultivés avec zèle ; la richesse s’accumulait avec une rapidité 
sans exemple, et les bienfaits qui viennent à la suite de la 
richesse se répandaient de tons côtés. L’insolence de la no- 
blesse était contenue d’une manière si efficace, que les 
citoyens laborieux avaient pour la première fois conscience 
de leur propre indépendance; ils savaient qu’ils pouvaient 
jouir de ce qu’ils gagnaient, et qu’ils pouvaient porter la tète 
haute en présence d’une classe devant laquelle ils s'étaient 
si longtemps humiliés. 

En outre, une grande littérature commençait à se former, 
littérature d’une beauté rare et éclatante. Pour raconter les 
productions intellectuelles de l'Ecosse pendant le dix-hui- 
tième siècle d’une manière proportionnée à leur importance, 
il faudrait écrire un traité spécial, et je ne puis m’arrêter 
maintenant, même pour faire mention de ce qui est jusqu’à 
un certain point connu de toutes les personnes éclairées. 
Dans le dernier chapitre de ce volume, j'essaierai pourtant 
de donner une idée des résultats généraux considérés dans 
leur ensemble, et je me contenterai de dire maintenant que, 
dans toutes les branches des connaissances humaines, ce 
peuple jadis pauvre et ignorant produisit des penseurs pro- 
fonds et originaux. Ce. qui rend ce fait encore plus remar- 
quable, c’est le contraste complet avec la situation antérieure. 
Même au commencement du dix-huitième siècle, l’Ecosse ne 
pouvait s’enorgueillir que de deux auteurs dont les ouvrages 
eussent servi à l’humanité. Ces deux auteurs étaient Bu- 
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chu nan el Napier. Buchanan fui le premier écrivain poli- 
tique qui avança des idées justes sur lamanièredegouverner. 
et définit avec clarté le véritable rapport entre le peuple et 
ses gouvernants. Il posa les droits du peuple sur une base 
solide, et justifia d’avance toutes les révolutions subsé- 
quentes. Napier, également audacieux dans un genre diffé- 
rent, réussit par un vigoureux effort de génie, b découvrir, 
et à pousser jusqu’à sa conséquence extrême, une loi de la 
progression des nombres, qui est si simple, et pourtant si 
puissante, qu'elle éclaircit les calculs les plus longs el les 
plus compliqués, et qui, en économisant le travail du cer- 
veau, a épargné une perle de temps énorme et incalculable. 
Ces deux hommes furent vraiment de grands bienfaiteurs 
pour l’humanité; mais ils sont seuls, et si tous les autres 
auteurs auxquels l’Ecosse a donné naissance jusqu’à la fin 
du dix-huitième siècle n’avaient jamais existé, la société 
n'eût rien perdu, et elle se trouverait exactement dans la 
position dans laquelle elle est aujourd'hui placée. 

.Mais un mouvement se fit sentir à travers toute l’Europe 
au commencement du dix-huitième siècle, et l’Ëcosse parti- 
cipa à ce mouvement. Il y avait partout un esprit d'investi- 
gation si général cl si scrutateur, que nulle contrée ne put 
entièrement échapper à son action. Les hommes ardents 
étaient excités, et les esprits les plus graves étaient émus. On 
eut dit qu’une longue nuit arrivait à sa fin. La lumière jaillit 
là où il n’y avait auparavant rien que des ténèbres. Les opi- 
nions qui avaient résisté à l’action des siècles furent tout à 
coup mises en question; de tous côtés le doute s’éleva, de 
tous côtés on demanda la preuve des choses. L’esprit hu- 
main, devenant audacieux, ne se contenta plus de l’ancieune 
évidence. On examina le fondement même des choses, et on 
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scruta d’un œil jaloux la base de chaque croyance. Ceci fut 
d'abord limité aux grandes intelligences, mais le mouvement 
s’étendit bientôt, et, dans les contrées les plus avancées, il 
opéra sur presque toutes les classes. En Angleterre et en 
France, le résultat fut extrêmement salutaire. On aurait pu 
espérer que même en Écosse l’esprit du peuple participerait 
peu à peu h cette diffusion de la lumière. Il n’en fut rien. Le 
temps marcha, les générations se succédèrent, le dix-htii- 
tième siècle passa faisant place au dix-neuvième, et pour- 
tant le peuple ne bougèa pas. L’obscurité du moyeu âge 
l’enveloppait encore. Pendant que tout était lumière autour 
d'eux, les Écossais, plongés dans les ténèbres, rampaient 
tristement et avec crainte, cherchant leur chemin à tâtons. 
Pendant que les autres nations rejetaient loin d’elles leurs 
antiques superstitions, ce peuple étrange se cramponnait aux 
siennes avec la même ténacité. Aujourd'hui son étreinte se 
relâche peu à peu, mais avec une lenteur extrême, et des 
réactions menaçantes se manifestent souvent. Cela a toujours 
été et est encore la malédiction de l’Écosse, ainsi que la plus 
grande difficulté contre laquelle doit lutter l'historien de 
cette nation. Dans toute autre contrée, lorsque l'élévaliou 
des cla»es intellectuelles et celle des classes commerçantes 
et manufacturières ont marché de front, le résultat invariable 
a été le déclin de la puissance du clergé, et conséquemment 
le déclin de l’influence de la superstition. Ce qu’il y a de 
particulier â l’Écosse , c’est que pendant le dix-huitième 
siècle, et même jusqu’au milieu du dix-neuvième, le progrès 
industriel et intellectuel a continué sans ébranler sérieuse- 
ment l’autorité du clergé (1). Combinaison étrange et sans 


',!) Je citerai dans un seul passage l'opinion d'au Allemand éminent et celle d'au Écos- 
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parallèle! La nation de marchands hardis et entreprenants, 
de manufacturiers adroits, d'hommes d’affaires clairvoyants 
et d’artisans habiles; la nation de penseurs aussi intrépides 
que Geor ge Buchanan, David Hume et Adam Smith, tremble 
devant quelques prédicateurs ignorants et bruyants, auxquels 
elle permet une licence, et accorde une soumission, hon- 
teuse pour le siècle, et incompatible avec les plus simples 
notions de la liberté. Un peuple, qui, sous beaucoup de rap- 
ports, est très avancé, et dont les vues sont très éclairées 
dans les questions politiques, déploie dans toutes les ques- 
tions religieuses une petitesse d’esprit, une mesquinerie de 
sentiment, une animosité de caractère et un amour de per- 
sécution, qui prouvent que le protestantisme dont il se vante 
ne lui a fait aucun bien ; que dans les choses les plus impor- 
tantes il l’a laissé aussi étroit d’esprit qu’il l’était autrefois, 
et qu’il n’a pu le délivrer des préjugés qui le rendent la risée 
de l'Europe, et qui ont fait du nom même de l’Église d'Écosse 
la fable de ious les hommes éclairés. 

J’essaierai maintenant d’expliquer comment cela est ar- 
rivé, et comment des contradictions aussi flagrantes peu- 
vent se concilier. La possibilité de ce fait sera facilement 
admise par quiconque est capable d’une concepiion scien 
tiiîque de l’histoire. En effet, dans le monde moral, 
comme dans le monde physique, il n’y a pas d'anomalie ; 
rien n’est surnaturel; rien n’est étrange. Tout est régulier, 
symétrique et légitime. Il y a des oppositions, mais il n’y a 
pas de contradiction. L’inconséquence est impossible dan* 

tais célébré : « Dr. Spurzheim, wlien he last visiter! Scolland, remarked thaï the Scotch 
appeared to htrn to be the moftt priestridden Dation in Europe; Spain aod Portugal nol 
excepled. A fier having seen other countrie », I can understand the force of (hit 
oltëcrvution. » George Combe, Motet on the United States of Morth America. Édimh., 
1841, t. Il], pag. 32. 
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le caractère d’une naliou. Telle est encore, cependant, la 
condition arriérée de l’esprit humain, et nous nous appro- 
chons des plus grands problèmes avec des internions si 
hostiles, que non seulement les écrivains ordinaires, mais 
même les hommes dont on pourrait attendre de meilleures 
choses, soûl sur ce point plongés dans une confusion con- 
stante, s’embarrassant eux mêmes, et embarrassant leurs 
lecteurs, en parlant de contradiction, comme si c'était une 
qualité appartenant au sujet qu’ils examinent, au lieu d’être, 
comme cela est réellement, la mesure de leur propre igno- 
rance. Le devoir de l'historien est de remédier à celle igno- 
rance, en montrant que les mouvements des nations sont 
parfaitement réguliers, et que, comme tous les autres mou- 
vements, ils sont uniquement déterminés par leurs antécé- 
dents. L’historien qui ue peut remplir ce devoir n’est pas 
un historien. Il peut être un annaliste, ou un biographe, 
ou un chroniqueur, mais il ne peut s’élever plus haut, à 
moins d’être imbu de cet esprit scientifique qui enseigne, 
comme un article de foi, la doctrine de la conséquence uni- 
forme; en d’autres termes, la doctrine que certains événe- 
ments s’étant déjà passés, certains événements qui corres- 
pondent aux premiers se passeront également. Il est très 
difficile de saisir fermement cette idée, et de l’appliquer 
dans toutes les occasions sans faire attention aux excep- 
tions; mais c’est ce que doit faire celui qui désire relever 
l’élude de l’histoire de la position confuse et informe dans 
laquelle elle se trouve aujourd’hui, et faire ce qu’il peut pour 
la placer, comme elle devrait l'être, à la tète de toutes les 
sciences. Même avec ce désir, il ne peut accomplir sa tache 
sans avoir à sa disposition des matériaux nombreux, et 
venant de sources parfaitement sincères. Mais si ses ma- 
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lériaux sont nombreux; s’ils sont variés, s’ils peuvent se 
collationner et se vérifier l’un par l’autre; si celui qui les 
emploie possède cette faculté de généralisation, sans laquelle 
rien ne peut être accompli, il ne peut manquer de réussir, 
au moins dans quelques parties de ses travaux, à condition 
qu’il dévoue toute son énergie à cette entreprise unique, lui 
sacrifiant tous les autres objets d’ambition, et tous les in- 
térêts qui sont chers à l’homme. Il faut qu’il néglige les 
plus agréables encouragements; qu’il renonce aux récom- 
penses que son énergie lui aurait méritées dans d'autres 
études, aux applaudissements du public; au luxe de la puis- 
sance; à sa part dans les conseils de son pays; à la position 
élevée et honorable qu’il aurait pu obtenir. Tout en ayant 
conscience de sa force, il ne peut prendre part à la grande 
lutte; il ne peut espérer de remporter le prix; il ne peut 
même pas jouir de l’excitation que donne la lutte. Pour lui, 
l’arène est fermée. C’est en lui-même qu’il doit trouver sa 
récompense, et il faut qu'il apprenne à ne pas se soucier de 
la sympathie de son prochain , ni des honneurs qu'il pourrait 
lui accorder. Bien loin de s'occuper de ces choses, il doit se 
préparer à souffrir le blâme qui attend toujours ceux qui 
ouvrent de nouvelles voies a la pensée et qui par conséquent 
dérangent les préjugés de leurs contemporains. On l'accusera 
d’ignorance, on dénaturera les motifs qui le font agir, on 
attaquera son intégrité; on lui reprochera de nier la valeur 
des principes moraux et de miner le fondement de toutes 
religions; on le prendra pour un ennemi public dont le but 
est de corrompre la société, et dont le bonheur est de con- 
templer le mal qu’il peut faire. Mais pendant que ces accusa- 
tions lui seront jetées à la face et seront répétées de bouche 
en bouche, il faut qu’il soit capable de poursuivre en silence 
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son chemin, sans hésiter, sans s’arrêter, sans se détourner 
de sa route pour faire attention aux clameurs qu’il ne peut 
s’empêcher d’entendre, que sa nature d'homine le porte à 
châtier. Telles sont les qualités, telles sont les grandes réso- 
lutions qui sont indispensables k celui qui, croyant ferme- 
ment que le chemin battu depuis si longtemps ne peut le 
mener k rien, cherche k s’en frayer un nouveau et qui, dans 
cet effort, non seulement épuisera peut-être ses forces, mais 
encore encourra la haine de ceux qui considèrent l'ancien 
système comme une arche sainte k laquelle on ne peut 
loucher. Pour résoudre le grand problème des choses, 
pour découvrir les circonstances cachées qui déterminent 
la marche et la destinée des nations, et pour trouver dans 
les événements du passé la clef des événements futurs, il 
faut réunir en une seule science toutes les lois morales 
et physiques. Quiconque y parviendra reconstruira de nou- 
veau l’édifice de nos connaissances, arrangera leurs diverses 
parties sur un plan nouveau, et mettra en harmonie leurs 
contradictions apparentes. L’esprit humain n'est peut-être 
pas encore assez mûr pour une aussi vaste entreprise. En 
tout cas, celui qui essaiera de la mettre k exécution rencon- 
trera peu de sympathie ; il trouvera peu d’individus disposés 
k l’aider. Qu'il travaille tant qu’il voudra, le matin et le midi 
de sa vie passeront, le soir le surprendra, et il aura lui- 
même k quitter la scène de ses travaux, forcé de laisser in- 
complète la tâche qu’il aurait voulu 1 accomplir. Il aura posé 
la première pierre; ses successeurs devront élever l’édifice. 
Ce sout leurs mains qui le termineront; c’est k eux que re- 
viendra la gloire; ce sont leurs noms dont on se souviendra 
quand le sien sera oublié. Il n est que trop vrai qu'une œuvre 
pareille demande non seulement plusieurs esprits, mais 
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même l’expérience successive de plusieurs générations. 
J'avoue qu’il fut un temps où j’étais d'une opinion différente. 
A une époque, lorsque je jetai un premier regard sur le 
champ immense du savoir, et lorsque je crus distinguer, 
même d’une manière obscure, ses diverses parties et le rap- 
port qui existe entre elles, je fus tellement frappé de son 
éclatante beauté, que mon jugement fut surpris et que je me 
crus capable non seulement d’en embrasser la surface, mais 
encore d'en comprendre les détails. J’ignorais alors que 
l'horizon s’élargit aussi bien qu’il s'éloigne; j’ignorais qu’on 
essaie vainement de saisir les formes fugitives qui disparais- 
sent et évitent notre étreinte. J’espérais alors faire beaucoup; 
je ne sais que trop bien maintenant que je ne pourrai accom- 
plir que fort peu. Dans ces premières aspirations, l'imagi- 
nation jouait un grand rôle. Peut-être aussi contenaient-elles 
un défaut moral et participaient-elles de l’arrogance qui est 
le propre d’une force qui ne veut pas reconnaître sa propre 
faiblesse. Et pourtant, même aujourd'hui qu’elles se sont 
complètement évanouies, je ne puis me repentir de m’être 
abandonné à ces aspirations, et je voudrais au contraire pou- 
voir m’y abandonner de nouveau. Car ces espérances appar- 
tiennent à cette joyeuse et confiante période de la vie qui 
seule nous donne un bonheur réel ; dans laquelle les émo- 
tions sont plus actives que le jugement; dans laquelle l’ex- 
périence n’a pas encore endurci notre nature; dans laquelle 
les affeclious ne sont pas encore flétries; dans laquelle 
l'amertume de l’espoir déçu ne s’étant pas encore fait sentir, 
on ignore les difficultés, on ne voit pas les obstacles, on 
trouve du plaisir et non de l’angoisse dans l’ambition ; dans 
laquelle le sang circule rapidement dans les veines, le pouls 
bat vigoureusement, le cœur palpite en pensant au futur. Ce 
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sont là de beaux jours, mais ils nous quittent bientôt et rien 
ne peut les remplacer. Quant à moi, il me semble aujour- 
d'hui qu’ils étaient plutôt les chimères d’une imagination 
malade que les sévères réalités de choses qui ont été et qui 
ne sont plus. C’est une pénible confession ; mais il est de 
mon devoirde la faire franchement à mes lecteurs; car je ne 
puis pas leur laisser supposer que, soit dans ces pages, soit 
dans les volumes suivants de cette histoire, je pourrai tenir 
ma parole et remplir mes promesses. J’espère accomplir 
quelque chose qui intéressera les penseurs de notre siècle, 
quelque chose qui servira peut-être de base à la postérité 
pour construire le grand édifice. Mais ce ne sera qu’un frag- 
ment de mon plan original. Dans les deux derniers chapi- 
tres j’ai essayé et j’essaierai encore dans les deux chapitres 
suivants, de résoudre un problème curieux dans l’histoire de 
l’Écosse, qui se rattache intimement à d’autres problèmes 
d’une nature encore plus sérieuse : j’espère que la solution 
en sera complète ; mais l’évidence par laquelle j’arriverai à 
cette solution sera certainement imparfaite. Je regrette 
d’avoir à ajouter que cette imperfection est dorénavant une 
partie essentielle de mon plan ; essentielle, parce que je dé- 
sespère de remplir les lacunes qui existent dans mes connais- 
sances , et dont j’ai de plus en plus la conscience à 
mesure que mes idées s’élargissent. Elle est également essen- 
tielle, parce que, après avoir évalué à sa juste valeur la force 
que je possède, la durée probable de ma vie et les limites 
possibles de la persévérance, j’en suis arrivé à cette conclu- 
sion que cette introduction, que j’avais projetée comme une 
base solide surlaquelle l’histoired'Anglelerrepourrailensuite 
être construite, doit être considérablement abrégée, et par 
conséquent perdre une grande partie de sa force, ou bien, si 
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je ne l'abrège pas, qu’il me sera presque impossible de ra- 
conter avec tous les détails complets qu’ils méritent si bien 
les hauts faits de cette grande et glorieuse nation à laquelle 
je me fais gloire d’appartenir. C’est à ce peuple anglais si 
libre, si noble, si magnanime, que mes sympathies se ratta- 
chent le plus étroitement ; c’est sur lui que mes affections se 
concentrent naturellement; c’est à sa littérature, à son 
exemple que je suis redevable de tout ce que je sais; et le 
désir le plus ardent, le plus sacré de mon cœur, c’est de 
réussir à écrire son histoire et à développer les phases suc- 
cessives de son immense carrière, pendant que j’en suis jus- 
qu'à un certain point capable, et avant que mes facultés 
n’aient commencé à s’affaiblir. 


Digitized by Google 



CHAPITRE XIX 


Examen de l'intellect écossais pendant le dix-septième siècle 


Jeme proposede consacrer les chapitres suivants à éclaircir 
encore le double paradoxe qui forme la singularité marquante 
de l’histoire de l’Écosse. Nous avons vu que ce paradoxe 
consiste dans le fait, d’abord que le peuple a été longtemps 
libéral en politique et illibéral en religion , et ensuite que 
la littérature brillante, investigatrice et sceptique que le 
peuple produisit dans le dix-huitième siècle, ne pouvait affai- 
blir sa superstition , ni lui instiller des maximes plus sages 
et plus larges en matières religieuses. J’ai essayé de démon- 
trer qu’il y eut même, à une époque très reculée, un grand 
nombre de circonstances qui prédisposèrent les Écossais à la 
superstition , et qui ont par cela même un rapport général 
avec le sujet qui nous occupe. Mais le phénomène remar- 
quable que nous avons maintenant à examiner peut, selon 
moi, remonter à deux causes distinctes. La première, c’est 
que pendant une période de cent vingt années après l’éta- 
blissement du protestantisme, les gouvernants en Écosse 
négligèrent ou persécutèrent l’Église,. jetant ainsi le clergé 
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dans les bras du peuple qui seul pouvait lui donner assis- 
tance et sympathie. Ce fut là ce qui amena entre les deux 
partis une alliance plus intime qu’elle n’eût été possible sans 
ces circonstances; ce fut là aussi ce qui donna naissance à 
cet esprit démocratique qui était la conséquence naturelle 
d’une pareille union, et que le clergé encouragea, afin de 
résister à l’opposition des classes supérieures. Jusque-là le 
résultat fut très avantageux, parce qu’il produisit un amour 
de l’indépendance et une haine de la tyrannie qui pendant 
le dix-septième siècle arrachèrent deux fois la nation au joug 
d’un despotisme cruel. Mais ces mêmes circonstances qui 
sauvaient le peuple du despotisme politique, l’exposaient 
d’autant plus au despotisme ecclésiastique. En effet, ne pou- 
vant se confier à personne, excepté à leurs pasteurs, le peuple 
leur accorda une coufiance entière sur tous les sujets. Le 
clergé prit peu à peu une autorité suprême non seulement 
dans les choses spirituelles, mais encore dans les matières 
temporelles. Vers la fin du seizième siècle, il avait été trop 
heureux de trouver un refuge parmi le peuple; avant le 
milieu du dix-septième siècle, c’était lui qui le gouver- 
nait. Nous verrons dans ce chapitre de quelle manière 
honteuse il abusa de son pouvoir et comment il prolongea le 
règne de l’ignorance, et entrava la marche de la société, en 
encourageant la plus basse superstition ; mais pour être juste 
envers lui, nous devons reconnaître que la servitude reli- 
gieuse dans laquelle les Écossais furent plongés pendant le 
dix-septième siècle était, à tout prendre, volontaire de leur 
part, et que toute funeste qu’elle fut, elle avait au moins une 
noble origine , en ce sens que l’influence du clergé protes- 
tant doit être attribuée en grande partie à l’intrépidité avec 
laquelle il se mil à la tête du peuple, à une époque où ce 


Digitized by Google 



DE LA CIVILISATION EN ANGLETERRE. 


41 


poste était exposé à de grands dangers, et où les classes 
supérieures étaient prêtes à faire alliance avec la couronne 
pour détruire les derniers vestiges de la liberté nationale. 

J’essaierai dans ce chapitre de tracer l’opération de cette 
cause de la superstition écossaise, et dans les deux chapitres 
suivants j’examinerai l’autre cause dont je me suis jusqu’à 
présent à peine occupé. Cette dernière investigation embras- 
sera quelques considérations relatives à la philosophie de la 
méthode, qui n’est encore appréciée qu’imparfaitemenl parmi 
nous, et sur laquelle l’histoire de l’esprit écossais jettera une 
grande lumière. On verra en effet que pendant le dix- 
huitième siècle les Écossais les plus capables adoptèrent 
presque sans exception une méthode d’investigation qui leur 
enleva les sympathies de leurs compatriotes et empêcha leurs 
ouvrages de produire l’effet qu’ils auraient pu avoir. Il en ré- 
sulta que malgré la production d’une littérature très sceptique, 
le scepticisme ne fit aucun progrès et que par conséquent 
la superstition conserva tout son empire. Les esprits éclairés 
commençaient certainement à s'émouvoir; mais ils formaient 
une classe à part , et il n’y avait aucun moyen de communi- 
cation entre eux et le peuple. J’espèce démontrer dans le cha- 
pitre suivant que cela était dû à la méthode employée par les 
hommes de lettres; et si je réussis à prouver cette proposi- 
tion, il sera évident que je n’ai pas été coupable d’exagéra- 
tion en appelant ce fait la seconde grande cause de la 
prolongation de la superstition écossaise, puisque ce fait 
a eu une influence suffisante pour empêcher les classes 
intellectuelles d’exercer leurs fonctions naturelles comme 
perturbatrices des opinions anciennes. 

Nous avons déjà vu qu’aussitôt après la réforme, un senti- 
ment antipathique surgit entre les classes élevées et les chefs 
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spirituels de l'Église protestante, et que ce sentiment d’hos- 
tilité augmenta jusqu’en 1580, époque à laquelle il se mani- 
l'esta ouvertement par l’abolition de l’épiscopat. Cette me- 
sure hardie et décisive creusa un abîme que rien désormais 
ne pouvait combler. Les pasteurs s’étaient trop avancés pour 
reculer, meme en supposant que telle eût été leur intention; 
et dès lors s’alliant étroitement avec le peuple, ils prirent 
uue position qu’ils n’ont jamais abandonnée. Pendant les 
vingt-trois dernières années du séjour de Jacques en Écosse, 
ils ne cessèrent d’exciter le peuple contre le gouvernement; 
et à mesure qu'ils devinrent plus démocratiques, la couronne 
et la noblesse manifestèrent uue plus grande hostilité, et se 
montrèrent pour la première fois disposées à se réunir pour 
la défense de leurs intérêts communs. En 1605, Jacques 
monta sur le trône d’Angleterre, et le conflit prit un carac- 
tère mililaul et sérieux. Ce conflit dura, avec de courtes in- 
terruptions, pendant quatre-vingt-cinq années, et pendant 
sa durée le clergé presbytérien ne vacilla jamais; il demeura 
ferme et fidèle à la bonne cause; il resta toujours du côté 
du peuple. Cette fermeté lui donna une influence plus 
grande; et, ce qui fut encore plus en sa faveur, c’est qu’il se 
montra le champion non seulement de la liberté populaire, 
maisencore de l’indépeudauce nationale. Lorsque Jacques I er 
et les deux Charles essayèrent de forcer l’Écosse à accepter 
l’épiscopat, les Écossais le rejetèrent non seulement parce 
qu’ils avaient celte institution en haine, mais aussi parce 
qu'ils la considéraient comme la marque d’une domination 
étrangère à laquelle ils étaient décidés à opposer une vigou- 
reuse résistance. L’Angleterre était leur ennemi le plus rap- 
proché et le plus dangereux ; et ils rejetaient avec mépris 
des évêques qui devaient d’abord être consacrés à Londres, 
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et qui a’eussent certainement jamais été admis en Écosse si 
l’Angleterre n’avait été la plus forte. Ce fut donc par des 
motifs patriotiques aussi bien que religieux que le clergé 
écossais combattit l’épiscopat pendant le dix-septième 
siècle (1). El lorsqu’il le renversa en 1658, l’esprit populaire 
réunit ensemble, grâce à sa conduite pleine d’audace et de 
détermination, l’amour de la patrie et l’amour de l’Église. 
Les événements qui suivirent donnèrent une nouvelle force 
à cette réunion (2). En 1650, Cromwell envahit l'Écosse, 
battit les Écossais à la bataille de Dunbar et confia à Monk 
la tâche de les soumettre, en construisant des forteresses et 
en établissant une longue chaîne de postes militaires (5). La 
nation, domptée et abattue, céda, et pour la première fois 
depuis trois siècles elle se soumit à un joug étranger. Le 
clergé seul resta ferme (1). Cromwell, qui savait bien que les 


(1) En 1638, un des plus éminents des pasteurs écossais écrirait : « Our maine feare » is 
«no hâve our religion lost, our throats cutled, our poore countrey made ane English pro- 
vince, lo be disposed upon for ever hercafter at the will of a Bishope of Canterburie. > 
Saillie, LeUeri and Journal s, t. 1, pag. 66. Compares pag. 450. « This kirk is a free and 
indépendant kirk, no less then the kingdnm is a free and indépendant kmgdora; and as 
our owo Patriots can besl judge what is for the good of the kingdom, so our owu Paslors 
shouid be most able to judge what form of worship beseemelh our Reformation,«nd what 
servelh most for the good of the people. » Deux générations plus tard, un des argumenta 
populaires contre fanion était qu'elle permettrait aux Anglais d'imposer l’épiscopat à 
l'Écosse. Voyez De Foe, Uist. of the Union betiveen England and Scolland, pag 222, 
284, 250. « The danger of the Church of Scolland, from the suffrages of English bishops,» etc. 

(2) La haine que les Écossais portaient aux Anglais était très violente au dix-septième 
siècle, malgré l'alliance passagère des deux peuples contre Charles. En 1652, « the éliminai 
record is full of cases of murder of Eoglish soldicrs. They were eut off by the people 
whenever a littiog opportun! t y occurred, and were as moch detested in Scolland as tbe 
French souliers were in Spain during the Peninsular war. » The Spottiswoode Miscellany. 
Édimb., 1843, 1. 11, pag. 96. Voyex aussi pag. 167 : • A national! quarrell , and not for the 
Stuarts. » 

(3) Browne, HUt. ofthe Highlands, 1. 11, pag. 75-77 : « The English army was augraented 
to twenlv thousand men, and ciladels erected in several towns, and a long cbaiu of military 
stations drawn accross the country to curb the inhabitants. • 

(4 Clarendon, en 1635, disait : • Though Scolland was vanquished, and suhdnod, to that 
degree, that lhere was no place nor persoo who made the least show of opposing Cromwell ; 
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pasteurs étaient le principal obstacle à l’achèvement de sa 
conquête, les avait en haine, et il fit tout ce qu’il put pour 
les renverser (1). Mais leur puissance avait une base trop 
solide pour qu’il fut possible de l’ébranler. Du haut de la 
chaire, ils continuèrent à influencer et à exciter le peuple. 
En présence des conquérants, et en dépit d’eux, l’Église 
écossaise tint ses assemblées générales jusqu’en 1653. Elle 
fut alors obligée de cédera la force brutale; et le peuple vit 
avec un chagrin que rien ne peut exprimer les vénérables 
représentants de l’Église écossaise chassés du lieu de leurs 
réunions par des soldats anglais, et conduits comme des cri- 
minels à travers les rues d’Edimbourg (2). 

Ainsi, au commencement du dix-septième siècle, tout 

wbo, by the administration of Mook, raake tbe yoke very grievous to the whole nation; 
yet the preachers kept tbeir pnlpit lice ose; and, more for tbc affront that vas offered to 
presbytery, than the conscience of vhat vas dne to majesty, many of them presnmed to 
pray for the king; and generally, thongh secrotly, exasperated the mind of the people againgt 
the présent government. * Clarendon, Hist. of the Rébellion, pag. 803. 

(!) Et il refusa de les entendre prêcher, ce qni fnt pour eux une grande mortiflcation. 
Un écrivain do temps noos apprend que même en 1648, lorsque Cromwell était à Edim- 
bourg, < he vent not to tbeir cherches ; bot it is constantle reported lhat everie day he had 
sermons in his oone Iodginge, himself being the preacher, whensoever the spirit came 
npon hira; vhich took him lyk the 6tts of an agne, somtyms tvise, sometyms tbryse in a 
day. » Gordon, liritane'a Distemper, pag. 212. En 1680, d'après un antre contemporain, 
« he made stables of ail the cherches for hes horsses qnhersoner he came, and borned ail the 
seatts and pewes in them ; riflled the ministers honsses,and distrayed thercornes. > Balfonr, 
Annale e of Scotlancl t. IV, pag. 88. Le clergé, de son côté, employa une ressource très 
familière i sa profession, représentant Cromwell comme l'ennemi de la Providence, parce 
qu’il était son ennemi à lui. Rutherford (Religions Lelters, édit. Glascow, 1824, pag. 346) 
dit qu’il combattait c against the Lord’s secret oncs, > et Row (Continu ation of ISlair’s 
Autobioftraplii/, pag. 335), en 1688, observe : « In the boginning of Septerober this year, 
the Protector, that old fox, died. lit was observed, as a rcmarkable cast of divine Provi- 
dence, thaï he died upon the 3d of September, which he, glorying of routing of onr armics 
at Dunbar and Worcestcr on that day, used to call his day. On that same ver y day the Just 
Judge called him to an account, » etc. 

(2) Voyez-en le» descriptions contemporaines dans Nicoll, Diary, pag. 110, et dans The 
Diary of M r. John Lamont of Newton, pag. 56,57. Mais la meilleure description est 
celle de Baillie, dans une lettre à Calamy, datée de Glascow le 27 juillet 1653. Il dit : « That 
on the 20th of Joly lait, when onr Geoerall Assemblie wes sett in the ordinarie tyrae and 
place, Lieutenant-ColonellCotterall besett the church with some rat tes of mosquetoirs and 
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conspirait en Écosse à augmenter la réputation du clergé, 
en le plaçant au premier rang parmi les défenseurs du pays. 
Il était naturel que les classes spirituelles, voyant qu’elles 
avaient l’ascendant, conduisissent la lutte d’après le point de 
vue habituel à leur profession , et s’occupassent des intérêts 
religieux plutôt que des avantages temporels. La guerre que 
les Écossais firent contre Charles I er prit le caractère d'une 
croisade plus que toutes les guerres qui ont jamais occupé 
une nation protestante (1). Le but principal était de relever 


a troop of horie; himself (after car fast, wherein Mr. Dickson and Mr. Dowglas had two 
gracions sermons ) entered the Atsemblie-hoose, and immédiate!; after Mr. Dickson the 
Moderator his prayer, roqnired audience ; wherein he inquired, If we did sitt there by tho 
authorily of tbe Parliament of the Commonwealth of England? or of the Comrnandcrs-in- 
chiefeof the English forces? or of the English indgesin ScotlandYThe Moderator replyed, 
Tbat ve were aoe Ecc lesiasticall synod, ane Spiritual! court of Jésus Christ, which medled 
not with anylhing Civile; tbat onr autho rit io wes from God, and eslablished by the lawes 
of the land yet standing unrepealed ; that, by the Solemn Leagne and Covenant, the rnost 
of tbe English army stood obliedged to defend onr General! Assemblie. Whcn some speeches 
of this kind had passed, the LicntenanNColooell told ns, his order was to dissolve os; 
whereupon he commanded ail of ns to follow him,els« he vronld dragua ont of the rowme. 
When we had entered a Protestation of this nnheard-of and nnexamplcd violence, we did 
ryse and follow him; ho lcdd ns ail throngh the whole atreets a myle ont of the towne, 
encompasaing ns with foot»companies of mnsqueteirs,and horsemen wilhont; ail the pcoplo 
gazing and monrning as at the saddest spectacle they had ever sccn. When hc had ledd ns 
a myle witliool tbe towne, he then deelared what fnrther he had in commission, That we 
shoold not dare to meet any more above three in nomber; and that againat eight o'clock 
to-raorrow, we shonld départ the towne, nnder paine of being gniltie of breaking lhe publick 
peace : And the day following, by sonnd of trumpet, we were commanded off ’owne under 
tbe paine of présent imprisooment. Tbus onr Generall Assemblie, the glory and strength 
ofonrChnrch npon earth, is, by jour souldiarie, ernshed and trod under foot, wilhont the 
least provocalione from ns, at this lime, cilher in word or deed. » Baillie, LcUert and 
Journuils, t. III, pag. 225, 226. 

(!) Au mois d'août 1640 l’armée envahit l’Angleterre, et * il was very rofreshfull to remark, 
that after we came to ane qnarter at night, there was nothing alraost to be heard thronghont 
the whole army bot singiog of psalms, prayer, and reading of Scriptnre by lhe sonldiers 
io tbeir severall butta. • Select Biographie* , publiées parM. Twecdie pour la Wodroio 
Society, t. I, pag. !63. « The most zeatons among them boasted, they sbould carry tbe 
trinmphant banners of the covenant to Rome itself. * Arnol, Hist. of Edinburgh , 
pag. 424. En 164V, le célébré théologien Andrew Cant fnt choisi par les commissaires de 
l'assemblée générale < to preacb at the opening of the Parliament, wherein he satisfied their 
ezpectaclon fully. For, the main point he drove at io bis sermon, was to stalo an opposi 
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les presbylères et de renverser les évêques. L’épiscopat était 
chose maudite et devait être détruit à tout hasard. Toutes 
considérations disparaissaient devant ce but (1). Les Écos- 
sais aimaient la liberté et haïssaient l’Angleterre. Gependant 
ces deux passions elles-mêmes, quelle que fût leur force, 
n'étaient rien en comparaison de leur désir intense d’étendre 
et de propager, même à la pointe de l’épée, leur système 
presbytérien. C'était là leur premier, leur plus grand devoir. 
Us combattaient certainement pour leur liberté , mais avant 
tout ils combattaient pour leur religion. A leurs yeux, 
Charles était le chef idolâtre d’une Église idolâtre, et cette 
Église, ils avaient résolu de la renverser. Ils sentaient que 
leur cause était sainte, et ils marchaient en avant, le cœur 
plein de confiance, convaincus que l’épée de Gédéon leur 
montrait le chemin, et que leurs ennemis seraient vaincus. 

La rébellion contre Charles, qui de la part des Anglais 
était essentiellement séculière (2), fut donc essentiellement 
religieuse de la part des Écossais. La raison en était qu’en 
Angleterre les laïques étaient plus forts que le clergé, tandis 
qu’en Écosse le clergé était plus fort que les laïques. Én 1643, 


lion botwut Ring Charles and Ring Jésus (as he vrai pleased to speak), aod upoa ibat 
accouril lo press résistance to Ring Charles for the ioteresl of Riog Jésus. It ma y be won* 
dered that such doctrine should hâve relish’d with men brought up iu the knowledge or 
the Scriptures; and yet, such was the madness of the times, that none who preach'd in 
public si ikc the beginning of the Troubles, bad beeo so cricd up as he vas for that ser- 
mon. » Guihry, J le /noirs, pag. 136, 137. 

(1) * The rooling ont of prclacy and the wicked hierarchy lhercin so obvioasly descri bed, 
is the main duty. * .Xaphtnli, or lhe Wrestlings of the Church of Scolland, pag. 53,54. 
Ceci a trait au covenant de 1643. Le continuateur de Row (HiM. of the Kirk , pag. 521) 
disait en l'année 1639 que la guerre avait pour but « to witbstaod lhe prelaticall faction 
and malignant, rouutenanced by lhe kinge in bis owoe persoue. ■ Comparez l’explosion du 
révérend Samuel Rutherford contre • the accursed and wrelched prêtâtes, tbe Anlichrisl's 
ürsl-boru, and lhe tirai fruit of bis foui womb. > Rutherford, Religions Lelters , pag. 179. 

(2) Noire guerre civile oe fut pas religieuse, mais un conflit entre la couronne et le 
parlement. 


Digitized by Google 



DE LA CIVILISATION EN ANGLETERRE. 


47 


les deux nations s’étant réunies contre le roi, on jugea à 
propos de conclure une alliance intime; mais dans les négo- 
ciations qui eurent lieu, un observateur contemporain remar- 
qua que les Anglais ne demandaient qu’une ligue civile, tandis 
que les Écossais désiraient un covenant religieux (1). El 
comme ils refusaient de continuer la guerre à moins que 
celte condition ne leur fût accordée, les Anglais fureul 
obligés de céder. lien résulta la Ligue elle Covenant solennels, 
qui effectuèrent entre les deux nations une union en appa- 
rence cordiale (2). Mais un pacte de ce genre ne pouvait 
durer longtemps, parce que chaque parti avait un but diffé- 
rent; celui des Anglais étant politique et celui des Écossais 
religieux. Les conséquences de celte différence se manifes- 
tèrent bientôt. Au mois de janvier 1645. les négociations 
ayant été ouvertes avec le roi, des commissaires se réunirent 
à Uxbridge dans le but de conclure un traité de paix. Ce fut 
une tentative inutile, ainsi qu’on eût dû s’y attendre, si l'on 
avait considéré que non seulement les prétentions du roi 
étaient inconciiiablesaveccelles de ses adversaires, mais en- 
core que celles de ses adversaires étaient inconciliables l’une 
avec l’autre. Pendant les conférences d'Uxbridge,les Écossais 
se déclarèrent prêts à accorder au roi ce qu’il demandait, s’il 
consentait à les satisfaire au sujet de l’Église. De leur côté, 

(h En septembre 1643, Üaillie, écrivant le compte rendu des séances de l'assemblée de 
Westminster pendant le mois d’août, remarque : « lo our commutées also we had hard 
mough de baies. The Englisb were for a civil! Leagu v, we for a religiou* Covonant. • Lettre 
a U. William Spang, datée du 23 septembre 1643, dans Baillie, Lettert and Journal* , 
t. II, pag. 90. 

(2> « The Solemn League and Covenant > avec « is mémorable as lhe firsl approacb 
towards an intimate unioo bctwecn lhe kiogdoms, bnt,according to the intolérant princi- 
pes of the a»re,a fédéral alliance iras constructed on the frailand narrov basas of religions 
communion.» Laing, Hitl. of Scotland, 1. 111, pag. 258, 259. Pourtant le passage de Baillie, 
que j’ai cité dans la note qui précède, proave que l’Angleterre n’était responsable ni des 
principes d’intolérance ni de la base étroite. 
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les Anglais qui s’intéressaient aux questions civiles et poli- 
tiques, se souciaient beaucoup moins, dit Clarendon , de ce 
qui concernait l'Église que de toute autre chose (1). Il 
serait difficile de trouver une meilleure preuve du caractère 
temporel de la rébellion anglaise aussi bien que du carac- 
tère spirituel de la rébellion écossaise. Dans le fait, loin 
de s’en cacher, les Écossais s’en vantaient, et croyaient évi- 
demment montrer de cette manière leur supériorité sur 
l’esprit mondain de leurs voisins. En février 16i5, l'assem- 
blée générale publia une adresse à la nation tout entière, 
non seulement aux Écossais qui étaient dans leur patrie, 
mais également à ceux qui servaient dans l’armée alors en 
dehors du pays. Dans ce document qui, provenant d’une 
telle source, devait nécessairement avoir une grande in- 
fluence, les considérations politiques, qui ne s’occupent 
que du bien-être temporel des hommes, sont traitées comme 
des questions insignifiantes et dignes de mépris. Que Rupert 
fût battu, que les villes de York et de Newcastle fussent 
prises, ce n’était là que des bagatelles, que les moyens 
d’arriver à un but, et ce but était la réforme de la religion 
en Angleterre et l’établissement dans ce pays d’un système 
purement presbytérien (2). 


(1) Le chancelier d'Ecosse « did as good as conclode « thaï if lhe king wonld «atisfy Ihem 
in the business of the Church, they wonld not concero thcmsclvcs in any of the other 

demanda » • And il was manifest enoogh,hy lhe private conférences with other of 

the rommissioners, that lhe parlement took none of the points in conlroversy loss to heart, 
orwere less nniled in, than in what concerned the Chnrch.* Clarendon, Hist. of the Hébtl* 
lion, édit. Oftford, 1813, pag. 52t. Voyci anssi pag. 527 : «That the Scots wonld insist 
upon lhe whole goveroment of the Chnrch, and in ail others mattors wonld defer to the 
king. » 

(2) Voyez ce curieux document dans les Acte of the General Assembly of the Church 
of Scollantt from 1638 to 1842. Èdimb., 1843, pag. 122-128.11 est intitulé: «A solemneand 
seasonable waming tothe rioblemen, barons, gentlemen, bnrrows, ministère, and commons 
ofScotland ; as alto to armies wilhont and within Ibis kingdom.» Noos y trouvons (pag. 123) 
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On supposait qu’une guerre entreprise dans des vues aussi 
saintes, et conçue avec un esprit aussi élevé, était placée 
sous la protection immédiate de la Divinité, en l’honneur de 
laquelle elle avait lieu. Dans le langage du temps c’était uue 
guerre entreprise pour Dieu et pour l’Église de Dieu. Chaque 
victoire qu’on remportait était le résultat, non pas de l’habi- 
leté du général, non pas de la valeur des troupes, mais l'effet 
des prières du peuple (1). Perdait-on une bataille, c’était 
parce que Dieu était courroucé par les crimes du peuple (2), 

le passage suivant : « And for oar parl,our foires sent into thaï kingdom, m pursuanceof 
thaï Corenant, hâve been so mercifally and manifestly assista] and biessed froin lieaven 
; thuugh in the mids of raany dangers and distresses, and mnch want and bardship), and 
hâve been so farre instrumental! to tbc foyling and scattering of Iwo principall armies; 
tirât, the Marquasse of Newcastle his army; and aflcrwards Prince Kupert’s and his together; 
and to the reducing of two stroog citios, York and Newcastle, thaï we hâve what lo answer 
the cnemy that reproacheth us concerning that businesse, and that which may ir.ake ini- 
qoitie il self to slop her mouth. But which is more unlo us than ait victories or what - 
somever temporal! Messing , the reformation of religion in England,and uniformitj 
therein between botb kingdoms (a principal end of that Covenant), is so far advanced, 
that the Engtish Scrvice-Book wilh the Holy-Dayes and many other ceremonies contained 
in il, together with the Prclacy,the fountain of ail these, are abolished and taken away by 
ordmance of parliament, and a directory for the worship of God in ail the three kingdoms 
agreed opon in the Assemblies, and in the Parliaments of both kingdoms, withont a con- 
trary voice in either; the government of the kirk by congregational elderships, dassical 
presbyterie», provincial and national assemblies, is agreed upon by the Asscmblyof Divines 
at Westminster, which is also voted and condnded in both Houses of tbe Parliament of 
Englaod. » 

(1) En 1644, «God ansnered onr Wednesday's prayers : Balfonr and Waller had gotten a 
glorions victorie over Forth and Uopton, and ronted lhem lotallie, horse and foot. » Baillie, 
Lellertand Journal s, t. U, pag. 155. Dans la même année, des actions de grâce étant 
offertes an ciel A Aberdeen, pour la victoire remportée par Leslie sur Rupert, « oure minuter 
Mr. William Stranlhauchin declairit ont of pnlpil tbat this v je tory wes miracnlons, wrochl 
by the linger ofGod. • Spalding, Hist. of the Troubles, t II, pag. 254. En 1648, les commis- 
saires de l'assemblée générale, dans noe adresse an prince de Galles, affirmaient que Dieu 
avait « fighting for his people, « c’est à dire pour le peuple écossais. Ils ajoutaient que la 
défaite de leurs ennemis prouvait « how sore the Lord halh been dispteased wilh their way. » 
Clarendon, State Papers. Oxford, 1773, in-fol., t. Il, pag. 4Î4. 

(2) J’ai sous les yeux deux descriptions écossaises de la fatale bataille de Dunbar. D’après 
l’une de ces descriptions, la défaite prouvait « the gréai sio aod wickedness » du peuple. 
D après l'autre, elle manifestait le courroux de Dieu contre les Écossais pour avoir favorisé 
les partisans de Charles. Car, dit lo révérend Alexander Shields, « both at that time, aod 
sioce thaï time, the Lord never conntenanced an expédition where that malignant interest 
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ou qu'il voulait lui montrer qu’il ne devait pas mettre 
sa confiance dans les armes temporelles (1). Rien n’était 
naturel, tout était surnaturel. La marche des événements 
n’était pas dirigée par leurs propres antécédents, mais par 
une série de miracles. Pour venir en aide aux Écossais, les 
vents changeaient et les tempêtes s’apaisaient. Les informa- 
tions qu’il était important aux Écossais de recevoir leur ar- 
rivaient souvent par mer; et dans ce cas, ils comptaient que 
si le vent n’était pas favorable, la Providence interviendrait, 
ferait changer le vent, et lui permettrait de souffler de nou- 
veau du même point, lorsque les nouvelles attendues se- 
raient arrivées (2). 


was taken in unto the State of the qnarrel. Upon this, oar laud was tnvaded by Oliver 
Cromwell, who defeat our army at Dnnbar, where the anger of the Lord was evideotly seen 
lo smoko againsl os, for espoosing that interest. » Shields, Rincl let Loosc, pag. 75. Ces 
opinions se formèrent après la bataille; mais, avant qu'elle fût livrée, on émettait nne 
hypothèse bien différente. Sir Edward Walker, qni était en Écosse A cette époque, prétend 
que le clergé assura au peuple que « they had an army of saints, and that they could not be 
beaten. » Journal of A flairs fn Scotland in 1630, dans Walker, Hisiorical Discourses. 
Lond., 1705, in fol., pag. 165. 

(Il « Each new victory of Montrose was expressly attributed lo the admonitory • indi- 
gnation of the Lord • against his chosen people for lheir sin, in «trusting too much to the 
arm of flesh. » Napicr, Life of Montrose. Édimb., 1840, pag. 283. Comparez Gnthrie, Ccm- 
siderations contritmting unto the Discovery ofthe Dangers that threaten Religion. 
Édimb., 18i6, 2* édit., pag. 274,275. (juthrio était au comble de sa réputation an milieu du 
dix-septième siècle. Lord Somcrville dit des Écossais, à l’époque où ils faisaient la guerre à 
Charles 1", que c’était chose « ordinary for them, dureing the wholl tyme of this warre, to 
attribute Hier great successe to the goodnesse and justice of tbeir cause, untill Divyne 
Justice trysted them with some crosse dispensalione, and lhen you might hâve heard tbis 
language from them, thaï il pleased the Lord to give his oune the heavyesl end ofthe tree 
to bear,thal the saints and people ofGod must stili be sufferers while they are here away ; 
that that malignanl party was God’s rod to pnnish them for their nnlhankfulloesse, * etc. 
Somerville, Memorie of the Somervilles, t. II, pag. 351, 352. 

(2) Baillie en mentionne un exemple en 1644. Il dit (Lcttei's and Joumals, t. II, 
pag. 138) : tTbese thiogs were brought in al a very important nick of time, by God’s gra- 
cious providence : Nevcr a more quick passage from Holy island to Yarmouth iu thirtio 
houres; they had not casl anchor halte an houre till the win-t turued contrare. » C^mparet 
pag. 142 : « If ihis were past, we look for a new lyfe and vigoure in ail affaires, especiallie if 
it please God to send a sweet Northwind, carrying the certain news of tbe laking of New- 
castle, winch wn dailie expect. > 
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C’est ainsi que tout conspirait en Écosse à fortifier l’élé- 
ment religieux que la force des circonstances avait rendu 
proéminent à une époque reculée, et qui maintenant mena- 
çait d’absorber tous les autres éléments du caractère na- 
tional. Le clergé avait une autorité suprême; et les idées qui 
lui sont naturelles, qui lui conviennent, étaient répandues 
parmi toutes les classes. Les théories d’une profession l'em- 
portaient à elles seules sur les théories de toutes les autres ; 
et non seulement la guerre, mais encore le commerce, la 
littérature, la science, et les arts ne méritaient considéra- 
tion qu’eu tant qu’ils favorisaient le sentiment général. Une 
condition sociale si étroite et n'ayant qu’une seule face ne 
s’est jamais vue au même degré dans aucune contrée civi- 
lisée. Et ce monopole étrange ne semblait pas devoir 
tomber. Le dix-septième siècle marchait, et la même série 
d’événements continuait, le clergé et le peuple faisant tou- 
jours cause commune contre la couronne, et se trouvant 
forcés, pour leur propre défense, de rester ensemble dans 
l’union la plus intime. Les pasteurs en profilèrent pour 
augmenter leur propre influence; et pendant plus d’un 
siècle iis parvinrent h arrêter toute culture intellectuelle, à 
décourager toute investigation indépendante, à rendre les 
hommes craiutifs et austères en matière religieuse et à 
donner à tout le caractère national cette teinte sombre 
qu’il conserve encore , bien qu’elle s’affaiblisse peu à 
peu. 

Au lieu de cultiver les arts de la vie, d’augmenter leurs 
richesses, ou de perfectionner leur esprit, les Écossais du 
dix-septième siècle consacraient la plus grande partie de 
leur temps à ce qu’on appelait les exercices religieux. Les 
sermons étaient si longs et si fréquents, qu’ils absorbaient 
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tous les loisirs , et pourtant le peuple ne se fatiguait 
jamais de les entendre. Lorsqu'un prédicateur était dans la 
chaire, sa loquacité n’avait d'autres limites que sa force 
physique. Certains de la patience et du respect de son au- 
ditoire, il parlait aussi longtemps qu’il pouvait. S’il discou- 
rait pendant deux heures sans s’arrêter, il était considéré 
comme un pasteur plein de zèle qui avait à cœur le salut de 
son troupeau; et un prédicateur ordinaire ne pouvait guère 
discourir plus longtemps, car il devait exprimer ses senti- 
ments avec une grande véhémence, et prouver l'ardeur de 
sa piété en se donnant beaucoup de mal et en transpirant 
abondamment (1). Mais celle limite de deux heures était 
souvent dépassée par ceux qui en avaient la force, et 
Forbes, qui était doué d’une vigueur égale à sa volubilité, 
considérait comme un jeu de prêcher pendant cinq ou six 
heures (2). De pareils exploits sont néanmoins rares; et 

(i) Aucon prédicateur n’a probablement dépassé sous ce rapport John Menties, le 
célèbre professeur de théologie à Aberdeen. • Such was bis uncommon fervour iu the pulpit, 
tbal, we are informed, he «used to change bis shirt always aflcr preaching,and to wet two 
or three napkins with lear» every sermon. » Note dans Wodrow, Correspondance, l. Il, 
pag. 222. James Forbes était aussi « an able and zealons preacher, who afler every sermon 
behooved to chango his shirt, he spoke with such vehemency and swcating.» Select Biogra- 
phies, publiées par la Wodrow Society, 1. 1, pag. 333. Lord Somcrvilie, qui écrivait 
en 167V, mentionne « their thundering preaebings. * JUemorie of the SomerviUes, t. II, 
pag. 388. Une anecdote, racontée par le Dean d'Edimbourg, a trait i une époque plus 
avancée, mais caractérise parfaitement cette classe. « Another description I hâve heard of 
an cnergetic preacher more forcibl* lhan délicate — « Eh, our minuter had a great power 
o’ waiter, for he grat, and spat, and swat like miseheef. » Réminiscences of Scoltish Life 
and Chararter, par E. B. Ramsay, Dean d'Edimbourg, pag. 9di. 

(S) « He was a very learned and pious man ; he had a Etrange faculty of preaebing live 
or six hours al a time. » Burnct, Hisl. of his oum Time, 1. 1, pag. 38. Même au commen* 
cernent du dix-huitième siècle, alors que la ferveur théologique commençait à tomber et que 
les sermons étaient plus courts, Hugh Thomson égala presque Forbes. « He was the longest 
preacher ever 1 hear,and would bave preached four (or) five hours, and was not generally 

under two hours ; tbat almost every body expccted. • « He was a piouse good man, 

and a fervent afTcctionat preacher, and, when I heard him, he had a vast deal of heads, and 
a great deal of matter, and generally very good and practicall, but tery long. » Wodrow, 
Anulcctu , t. IV, pag. 203. 
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comme le peuple avait à cet égard une ardeur excessive, on 
employa une combinaison ingénieuse pour satisfaire ses dé- 
sirs. Dans les grandes occasions, plusieurs prédicateurs se 
réunissaient dans la même église, et aussitôt que celui qui 
était en chaire était fatigué, il était remplacé par un autre 
qui était lui-même relayé par un troisième , la patience de 
l’auditoire ne se fatiguant jamais (1). Dans le fait, les Écos- 
sais s’étaient habitués, vers le milieu du dix-septième siècle, 
à regarder leur pasteur comme un dieu , et à écouter avec 
extase chaque parole qui sortait de ses lèvres. Pour entendre 
un prédicateur favori ils étaient prêts à supporter toutes les 
fatigues, et entreprenaient de longs voyages pendant les- 
quels ils ne prenaient ni sommeil ni nourriture (2). Ils 
avaient une merveilleuse persévérance d’attention. Une au- 
ditoire restait quelquefois à la même place pendant dix 
heures, écoutant des sermons ou des prières entremêlés de 


(1) En 1653, Lamont mentionne dans son jonrnal que « the one came donne from the 
pulpit and the othfr wcnt vp, in the tyme thaï the psalme aller the first sermon was sin- 
ging, so that ther iras no intermission of the exercise, netbor were the peopell dismissed 
till botb sermons wero ended. » The Diary of Atr. John Marnant of Newton, pag. 58. 
Bnrnet (HUt. of his own Time, 1 . 1, pag. 93) dit : « I remember in one fast day there 
were six sermons preached without interraission. I vas there myself,and not a little weary 
of so tedioos a service. » 

(S) Lorsque Gulhrie prêchait à Fenwick, « his cbnrch, althongh a large country one, 
was orerlaid and crowded ererj Sabbath-day , and very many, without doors, from 
distant parishes, soch as Glasgow, Paisley, Hamilton, Lanerk, Kilbryde, Glasford, 
Stratharen , Newmills, Egelsbam, and many otber places, who bnngered for the pure 
gospel preached, and got a racal by the Word of bis minislry. lt was tbeir nsual practice 
to corne to Fenwick on Satnrday, and to spend the greatest part of the night in prayer to 
God, and conversation abont tbe gréai concerns of tbeir sools, to attend the public 
worship on the Sabbath , to dedicate the rcmainder of that holy day in religions exer- 
cises, and lhen to go home on Monday the length of ten, twelve or twenty miles wilbout 
grudgingijB the Icastat the long way, want ofsleep or otber refreshments ; neitherdid they 
find themselves the less prepared for any other business tbrongh the week. * Howie, JWo- 
graphia Scoticana. Glascow, 1781, 2* édit., pag. 311. Une femme Gt quarante milles pour 
entendre Livingstone prêcher. Voyez ce qu’elle raconte elle-même dans Wodrow, Ana- 
lecta, t. II, pag. 249. 

T. V. 4 
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chauls et de lectures (1). Dans une description de l’Écosse 
en 1670, il est dit que dans une seule église à Edimbourg 
on prononçait trente sermons par seraaiue (2). Et cela n’a 
rien d’improbable quand on pense à l'enthousiasme religieux 
de l’époque. En effet, le peuple se plaisait alors aux dévo- 
tions les plus fatigantes et les plus ascétiques. Ainsi , lors- 
que le sacrement fut administré en 1653, voici l’ordre qui 
fut suivi : le mercredi, jeune, prières et sermons pendant plus 
de huit heures; le samedi, deux ou trois sermons, et le 
dimanche, le nombre des sermons fut si grand, qu’on resta 
dans l’église pendant plus de douze heures; et enfin il y eut, 
le lundi, trois ou quatre sermons sous forme d’actions de 
grâces (3). Un pareil empressement, une pareille patience, 
indiquent certainement une condition sociale tout à fait par- 
ticulière, et qui n’a aucun parallèle daus l’histoire d'aucune 
nation civilisée. Ce désir intense d’entendre tout ce que les 
prédicateurs avaient à dire, était à lui seul un hommage de 
l’espèce la plus flatteuse, et était naturellement accompagné 
de la croyance qu’ils possédaient une lumière divine dont les 


(1) Spalding donne la description suivante de ce qui arriva à Aberdeen en 1644 ; « So 
heir in OUI Abirdene, npone the sevint of Joly, we had ane fast, entonne the cherche be 
nyne houris, and continewit prayiog and preiebing will tna houris. Efter sermon, the 
people sat still hviring reiding whill eftcrnone’s sermon began and endit, wtiich* continewit 
Ull bail hour to se i. Thon the prayer bell rang to the evening prayeris, and continewit wbill 
seven. » Spalding, Hist. of the Troubles, édit. Édimb., 18Î9, »n-4*, t. II, pag. 244. Voyez 
aussi pag. 42 : « The people keipit chnrcbe ail day. • Il en était de mémo à Aberdeen 
en 1642. 

(2) • Out of one pnlpit now they bave thirty sermons per week, ali under onc roof. » 
A Modem Account of Scotland, dans The Harlcian Mtsccllany, édit. Fark. Lond., 
4810, in-4*, t. VI, pag. 138. 

(3, « Bal wltere the greatest part was more sound, tbey gave sacrament witk a newand 
unusual solemnity. On tbe Wedoesday before, they held a fast day, with prayers and ser- 
mons lor about cight or ten hours together : on toe Saturday they had two or three prépa- 
ration sermons : and on tbe Lord's day tbey had so very many, tbat the action contioned 
above twelve hours in somc places ; and ail ended with three or foor sermons on Monday 
for thanksgiviog. » Burnet, Hist. of hit own Time, 1. 1, pag. 108. 
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autres hommes étaient privés. Il n'est pas étonnant que le 
clergé, qui n’a jamais été remarquable, à aucune époque et 
dans aucune nation, par son humilité ou par un manque de 
confiance en lui-même, ait tiré quelque orgueil de circon- 
stances si éminemment favorables à ses prétentions, et ait 
visé à une autorité plus grande encore que celle qui lui était 
accordée. Comme ceci est intimement lié à l’histoire posté- 
rieure de l’Écosse, il sera nécessaire de réunir quelques 
faits relatifs à leur conduite, ce qui aura d’ailleurs l’avan- 
tage de montrer le véritable caractère de la domination 
spirituelle, ainsi que la manière dont elle opère non seule- 
ment sur la vie intellectuelle d’un peuple, mais aussi Sur son 
existence pratique. 

D’après le système presbytérien, qui atteignit son point cul- 
minant au dix-septième siècle, le pasteur de la paroisse choi- 
sissait un certain nombre de laïques dans lesquels il pouvait 
avoir confiance, et qui, sous le nom d’anciens, étaient ses con- 
seillers, ou plutôt les ministresde sa volonté. Lorsqu’ils étaient 
rassemblés, ils formaient ce qu’on appelait Kirk-Session, et 
cette petite cour, qui imposait les décisions émises dans la 
ch'aire, trouvait un tel appui dans la vénération superstitieuse 
du peuple, qu’elle était bien plus puissante qu'un tribunal civil. 
A l’aide de cette cour, le pasteur devenait maitre suprême. 
Car quiconque osait lui désobéir était excommunié, dépouillé 
de ses biens , et considéré comme voué à la perdition éter- 
nelle (1). Dans une pareille condition sociale et contre de 


(I) • The power of those kirk-sessinns, which Are now priva te assemblages, io whose 
meetings and proeeedings the public take no interest vrhatever, is defined to be the rngni 
tance of parochial matters and cases of scandai ; but in thesixteenth and seventeenth cen- 
turies, espeeially during the Covenant ing reign of terror after the ont break of the OWl War 
against Charles I, the kirk-sessioos of Scotland «ere the sources of excessive tyranny and 
oppression — were arbitrary, inquisitorial, an.l revengeful, lo an estent whioh exceeds ail 
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pareilles armes, la résistance était impossible. Le clergé 
intervenait dans les affaires particulières de chaque indi- 
vidu, réglait la manière dont il devait diriger sa famille, et 
s’arrogeait souvent le contrôle de toute sa maison (1). Ses 
favoris, les anciens, étaient partout; car chaque paroisse 
était divisée en plusieurs quartiers, et pour chaque quartier 


belief. Il is truly slated by the author of the » Memoirs of Locheill » — • Every parish had 
a tyrant, who made ibe greatesl Lord id bis district sloop to his authonly. The kirk vas the 
place vhere be k**pt bis coart ; the pulpit bis throne or tribunal Iront whence be issued out 
bis terrible derrees; and twelve or fourteen sour ignorapt eolhusiatlc, uuder tbe title of 
Elders, eomposcd bis council. If any,of «bat qoality soever, bad the assurance lo disobey 
bis orders, tbe drcadful sentence of excommunication vas iuimediately thundered ont 
againsl htm , bis goods and rhattels conûscated and scized, and be lumself beiog looked 
npon as actnally in the possession of the devil, and irrelnevably doomed to eternal perdi- 
tion. » Introduction au Kirk-Sessùm Reçiiter of Perl U , dans The Spotlistooode M is- 
cellany. fcdimb., 1845, t. II, pag. 229, 230. Au sujet de la perdition que la sentence d'excom- 
munication entraînait, croyait-on, un des théologiens écossais les plus intelligents de ce 
temps exprime l'opinion générale, lorsqu’il affirme que tout excommunié appartenait à 
Satan. * Thaï he who is excommunicated may be truly said lo be delivered to satban is 
undeniable. » Gillespie, Aaron's Rod Dlotuming, or U te Divine Ordinance of Church 
Government Vindicated, 1646, in-4*, pag. 239. t Excommunication, vhicb is a shulliog 
oui of a Church- member from the Church, whereby Satban commeth to gel dominion and 
power oter hiin. » Ibid., pag. 297. «Sure I am an exrommunicale person may truly be said 
to be delivered to Satban. » Pag. 424. 

(1) Clar«ndou,en 1640, dit arec emphase (Uist. of the Rébellion, pag. 67) : «The preacber 
reprehended the husband^governed the wife,chastised tbe ebildren, and insultedoverthe 
servants In the houses of the greatest men » La théorie était que • ministers and elders 
must be subroilted nnto us as fat bers. * Shield, Enquiry inlo Church Communion. 
Edimb., 4747, 2* édit., pag. 66. Au milieu du dix-septième siècle, un des plus fameux prédi- 
cateurs écossais affirmait publiquement le droit qu'avait le clergé d’intervenir dans les 
affaires de famille, parce que, disait-il, ce droit existait au temps de Josué. • The ministers 
of God’s bouse hâve nol only tbe miuislry of holy thiogs, as Word and Sacramenls, com- 
mitted to their charge, but also the power of ecclcsiaslical goverument lo take order with 
scandalous offcnces withiu the familie; bolh lhese are here promised to Josbua and the 
priests. t Hutcbeson, Exposition of the Minor Prophète. Lond., 1654, t. III, pag. 72. 
Le presbytère d'Aberdeen ordonna de sa propre autorité à chaque père do famille d’avoir 
chez lui une verge afin d’en frapper quiconque se servirait d’un langage obscène dans sa 
maison, t lt is roncludit that lhair salbe in ewerie houss a palmar. • Sélections from the 
Records ofthe Kirk Session, Preshytery, ami Synod of Aberdeen, imprimés pour la 
Spalding Club. Aberdeen, 4846, in-4’, pag. 494. Il paraît également (pag. 303) qu'en 4674 
le pasteur ôtait chargé de surveiller tous ceux qui faisaient des visites aux familles, parce 
qu’il devait savoir « iff lher be auie persone receaved in tbe familie without testimonial! 
presented to the minisler. » 


Digitized by Google 


DE LA CIVILISATION EN ANGLETERRE. 


57 


il y avait un de ces officiers ecclésiastiques, dont le devoir 
spécial était de prendre note de tout ce qui se passait dans 
son district (1). En outre, ils avaient un certain nombre 
d’espions, de sorte que rien n’échappait à leur surveillance (2). 
Non seulement les rues, mais même les maisons particulières 
étaient visitées et explorées, «afin d'être certain que personne 
ne s’absentait de l’église pendant que le pasteur prêchait (3). 
Tout le monde devait l’écouler, tout le monde devait lui 
obéir. Personne ne pouvait s’engager, sans le consentement 
de ce tribunal, soit comme domestique soit comme labou- 
reur (-4). Si un individu quelconque encourait la disgrâce du 
clergé, le tribunal n’hésitait pas à citer devant lui ses ser- 


(1) En <650, ordre fat donné * thaï everie paroche bo divydit in severall quartrris, and 
each elder bis owno qoarter.over which be U to hâve speciall inspectioao, and tbat everio 
elder visil his quarter once cverie montb at least, accordiug lo thc acl of the Generall 
Assemblie, 1649, and in thair visitaiioun tak notice of ail disorderlie walkeris, especiallie 
neglectouris of God’s worship in tbair families, sneareries, haunteris of ail! houses, espe- 
cîallie al vnseasonable tymes, and long sitteris thair, and drinkeris of healthi»; and that be 
dilate these to the Sessioun. » Sélections from the Minutes of the Synod of fife, 
imprimés pour le Abbotsford Club. Édimb., 1837, in-4*, pag. 168. « The elders each one in 
his owu quarter, for trying the manners of the people. » The Government and Order of 
thc Church of Scotiand. Édimb., 1690, pag. 14. Ce petit volume, qoi est très rare, a été 
réimprimé d’après l’édition de 1641. 

(2) En 1652, la Kirk Session de Glascow « brot boyes and servants before them, for 
breaking the Sabbalh, and otber fruits. They had clandestine ceosors,and gave money to 
some for this end. > Wodrow, ColleclioriS. Glascow, 1848, in-4% t. II, part, ii, pag. 74. 

(3) « Il is thocht expédient that ane baillie wilh tua of the sessioun pas throw the towne 
everie Sabboth day, and nott sir as thay find absent fra tho sermones ather afoir or efter 
none : and for tbat effccl that thay pas and serche sic houss ns they think tnaist meit , 
and pas athort the streittis. » Sélections from the Records of thc Kirk Session, Près * 
bytery, and Synod of Aberdeen , pag. 26. « To pas throw the towne to caus the people 
resort to the bering of the sermones. » Pag. 59. « Gangrog throw the towne on the ordinar 
preiehing davos in the weik, als weill as on the Sabotb day, to caus the people resort to 
the sermones. » Pag. 77. Voyei aussi pag. 94 et Wodrow, Collections, t. Il, part, ri, 
pag. 37 : • The Session allons the searchers to go into houses and apprehended absents 
from the Kirk. » 

(4) « Another peculiarity was tho supervision wielded over the movemenls of people to 
snch a degree that they could neilher obtai nlodging nor employment except by a licence 
from the Kirk-Session, or, by defying this police court, expose themselves lo fine and impri- 
sonment. » Lawson, Book of Penh. Édimb., 1847, pag. xxxvii. 
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viteurs, et les forçait de dire tout ce qu'ils savaient sur son 
compte et tout ce qu’ils avaieut vu dans sa maison (I). 
C’était une faute grave de parler avec irrévérence d’un pré- 
dicateur (2) ; c’était une hérésie de ne pas être de son opi- 
nion (5) ; c’était un crime de ne pas le saluer dans la rue (4). 
Son nom était sacré et ne devait pas être pris en vain. Pour 
lui assurer protection et honneur, une assemblée de l’Église 
défendit, en 1G42, de se servir publiquement de son nom 
sans le consentement formel du saint homme (o). 

(1) En 1652, air Alexander Irvine écrivait avec indignation que le presbytère d'Aberdeen 
« when they had tried many wayes, bot in vaine, to mak probable thu their raine irnagt- 
natione, they, at lenlhe, when ail other meanes failed lhamc, by ane uoparaleiled barba- 
ritie, enforced my serwandis to revreall npon oathe what they sanie, berd, or knewe done 
within ray honse, beyood which no Turkiscbe inquisitiooe could pase. ■ The MisceUany 
ofthe Spalding Club. Aberdeen, 1846, in-4 # , t. III, pag. 306. 

(2) En 1650, une servante fut amenée devant la Kirk-Session d'Aberdeen «for herrayleing 
againesl Mr. Andrew Gant, rainistcr, io saying that becaus the said Mr. Andrew spak 
againest Yuill, be spak lyke ane old fool. • Sélections from the Records of the Kirk Ses- 
sion, Presbytery, and SynocL of Aberdeen, pag. 138. En 1642, le presbytère de Lanark 
fit arrêter un nommé James Baillie, parce qu'il avait dit, chose pourtant assez probable, 
■ that two fooles metl togitber, when the Minister and his sone mett togither. » Sélections 
from the Registers ofthe Presbytery of Lanark, publiés pour la Abbotsford Club. 
Édimb., 1839, in4% pag. 30. 

(3) En 1644, • if you dissent from lhem in a theolOgical tenel, it is heresy. » Presbytery 
Displayed , 1044, édit. Lond., 1663, in-4*, pag. 39. En 1637, « il ye départ from what / 
taught you in a hair-breadth for fear or farour of mon, or desire of ease in this world, 
I take heaven and earth to witness, that ill shall corne upon you in end. • Rutherford, Reü- 
gious Letters, pag. 116. En 1607, « Mr. William Gowper,Minister,complained upon Robert 
Keir that he had disdainfully spoken of his doctrino. The ( Kirk ) Session ordaioed Lira to 
be warned to the morrow. • Lawson, liook of Penh, pag. 347. 

(4) En 1619, un individu fut cité à comparaître devant le Kirk-Session de Perth, parce 
que, entre antres crimes, il refusait de remplir « that civil duty of salulalioo, as bec ouïe s 
him to bis pastor ; » mais « passed by him without using and kind of revcreoce. * The 
Chronicle ofPerth. Édimb., 1831, in4% pag. 80. Le pasteur lui-mômo porta plainte. Dana 
le faillie clergé écossais attachait à ces puérilités une si grande importance,qn'ilsétabiirenl 
comme théorie que • il is Satan's gréai onginetodraw mon to contemoc God and hisword, 

nnder pretext of disrespecl and préjudice against the Mensongers only. » It may 

let us see their gmit who desptse most eminent ordioary 'Messengert. * Hutcheson, Expo- 
sition of the Minor Prophets, 1. 1, pag. 205, 23J. 

(51 L'assemblée générale de Sainl-Andrewt promulga en 1642 « an act against using minîs- 
tors’ names in any of the public papers, without their owo cousent. * Stevenson, Mût. of 
the Church of Scotland, pag. 503. 
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Toutes ces mesures étant acceptées par l’opinion pu- 
blique, elles avaient un entier succès. Dans le fait, il ne 
pouvait guère en élre autrement, puisqu’on croyait généra- 
lement que quiconque osait contredire le clergé serait visité 
non seulement par des peines temporelles, mais même par 
des peines spirituelles. Pour un crime aussi monstrueux il y 
avait châtiment dans ce monde et châtiment dans l’autre vie. 
Les prédicateurs entretenaient volontiers une illusion dont 
ils tiraient profit. Ils assuraient à leurs auditeurs que ce qui 
était dit dans la chaire était obligatoire pour tous les croyants, 
et devait être considéré comme venant directement de 
Dieu (1). Une fois cette proposition établie, d’autres propo- 
sitions en découlaient naturellement. Les pasteurs croyaient 
que seuls ils avaient connaissance des desseins du Tout- 
Puissant, et qu’en vertu de celte connaissance ils pouvaient 
décider quelle serait la condition future de tout individu (2). 
Ils allaient encore plus loin : ils prétendaient pouvoir non 
seulement prédire la condition future d'un individu, mais 
même la contrôler; et ils ne se faisaient pas scrupule d’af- 
firmer que leur jugement pouvait ouvrir ou fermer les portes 


(!) « Directions for a belicver’s walk, given by Cbrist’s m misters from bis vont, are bis 
own, and are accoonted by him as if he did immediately speak thera himself. > Durham , 
Exposition of the Song of Salomon, pag. iOi. Je cite d'après l’édition do Glascow 
de 1788. 

(2) * Yea, SQCb iras their arrogance, tbat, as if tbey bad been priry to the conncils of 
God, or the dispenser! of his vengeance to tbe world, they pretumed to pronoance upon 
their future stale, and doomed them, both body and soûl to elernal torments. » Wishart, 
Manoirs of f/re Marquis of Montrose, pag. 237. « Ye beard of me tho whole coonsel of 
God. > Rutherford, Religion* Letters, pag. 16. « I am frec from tbe blood of ali meu; for 
I hare communicated to you the whole counsei of God. » Ibid., pag. 491. « This 1s the great 
business of Gospel Ministers, to déclaré the whole counsei of God. * Halyburton , Great 
Concern of Salvation, pag. 4. « Asserting that he bad declared the whole counsei of God, 
and had keeped nothing baek. » Life of the Rev. Alexander peden, pag. 44, dans 1. 1 de 
Walker, Diographia Presbytcriana. 
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du royaume céleste (1). Ce n’était pas tout encore; ils pré- 
tendaient qu’un seul mot sorti de leurs lèvres pouvait avancer 
l’heure de la mort, trancher soudainement l’existence du 
pécheur, et l’amener ainsi sans préparation devant le tri- 
bunal de Dieu (2). 

Quelque épouvantable que puisse paraître aujourd’hui une 
pareille prétention , elle était alors mise en avant, non seu- 
lement avec impunité, mais avec avantage; et il y a de nom- 
breux exemples qui prouvent avec quelle foi aveugle le peuple 
y croyait. Le célèbre John Welsh était un soir à souper avec 
avec nombreuse compagnie; il se mit h discourir sur l’état 
des âmes 4e ceux qui étaient présents. Tout le monde l’écou- 
tait humblement, à l’exception d’un seul individu, un catho- 
lique romain, qui se trouvait par hasard dans la salle, etqui 
n’accepta naturellement pas les opinions émises par le pasteur 
presbytérien. Il eût été plus prudent de garder pour lui- 


(!) « The power of the keys is giron to the ministère of the church, wherewith not only 
by the preaching of the word, but also to church censures (sic), they open and shut the 
kingdom of heaven. • Dickson, Truth's Victory ovtr Error , pag. 282. « To preach the 
Word, impogne, rebnik.arimcnishe, cxhort and correct, and that under no less paine then 
casting both bodie and sonll into eternall hell’s lire. > Forbes, Certaine Records touching 
the Fatale of the Kirk, pag. 5!9. « The next words, « Whatsoever ye shall bind on Earth 
shall be boond in HeaTen,» being spoken to the Apostles, and in thom to other Ministère 
of Jésus Christ, t Gillespie, Aaron's Rod Blossom ing, pag. 366. «The keys ef the kingdom 

of Heaven. » ■ Are commit ted and intrusted to the pastors and other rulingolficers 

of the Church. » Ibid., pag. 260. 

(2) « Gird op the loins of your mind, and make you ready for meeting the Lord; 1 hâve 
often snmmoned you, and now I «ummon you again, to compear before your Judge, lo make 
a reckoning of your life. » Rutherford, Religions Letters, pag. 235. «Mr. Cameron, ronsing 
a liltle, said, « Ton, and ail who do not know my God in raerry, shall know hiro in hia 
judgments, vrhich shall be sudden and surprising in a few days upon you ■ and I,as a sent 
servant of Jésus Christ, whose commission I hear, and whose badge I wear upon my breast, 
give you warning, and leave you to the justice of God. * Accordingly, in a few days afler, 
the said Andrew, being in perfect health, took his breakfast plentifully, and before be rose 
fell a-vomiting, and vomi ted his heart's blood in the very vessel ont of which be had 
taken his breakfast; and died in a most frightful manner. • Howie, Riographia Scoticana , 
pag. *06. 
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même ce qu’il pensait; mais c’était un jeune homme à la 
tête ardente, et ne pouvant supporter qu’un seul individu 
accaparât toute la conversation, il perdit son sang-froid, et 
non seulement tourna Welsh en ridicule, mais il alla même 
jusqu’à lui faire des grimaces. Sur ce, Welsh adjura ceux 
qui étaient présents d’être attentifs, et d'être témoins du 
châtiment que le Seigneur était sur le point d’infliger à celui 
qui osait se moquer. A peine avait-il prononcé celte menace 
qu’elle fut mise à exécution. Celui qui avait été assez auda- 
cieux pour tourner le pasteur en ridicule, tomba tout à coup 
sous la table , et mourut sous les yeux de ceux qui l’entou- 
raient (I). 

Cette circonstance eut lieu au commencement du dix- 
septième siècle, et étant ébruitée parmi le peuple, elle causa 

(1) « Sitting at supper «ilh lhe Lord Ochiltree (who «as oncle to Mr. Welsh’s wife), as 
his manner «as, be entertained lhe company «ith godly and edifying discoarse, «hich «as 
«elt received by ail lhe company save only one debaoched Popish youog gentleman, «bo 
somclimes laughed.and somelimes mocked and made faces; «hereupon Mr. Welsh brako 
ool loto a sad abrupt charge opon ail lhe company lo be silent, and observe lhe work of 
lhe Lord upon thaï profane mocker,«hich tbey should presently behold : opon «hich 
immediatcly lhe profane «reich sunk down and died beneath lhe table, bot never returned 
to life again, lo the great aslonishment of ail lhe company. • Uist. of Mr. John Welsh, 
Minister of the Gospel at Ayr, dans Select Biographies, 1. 1, pag. 29. » Mr. Welsh being 
by the Captaine, sel at lhe opper end, intertained lhe company «ilh grave and edifying 
discourse «hich ail delighted to hear, save this yoong Papisl «ho «ith laoghlcr and déri- 
sion labourod lo silence him, «hich «as finie regard ed by Mr. Welsh. Bat afler snpper 
«hile the guests sate a liltle, this yonih stood up at the lo«er end of lhe table, and «hile 
Mr. Welsh proceeded from grave lo gracions enlerlainment of his company, the yoolh 
came to that height of insolence as «ith the hoger to point at him and «ilh the face to 
znake flooting grimaces, «hereby he grieved lhe holy raan, so as on a snddain he «as forced 
to a silence. The «hole company, who had heard him wilb delight, «ere silent «ilh him. 
Wilhin a liltle, Mr. Welsh, as moved by the spirilof God, broke forih inlo lhese words : 
• Gentlemen, lhe spirit of God is provoked against us, and I shall intreat you not to be 
afraid to see «bat God shall do among you before you rlse from the table, for he «ill smito 
s o me of you «ith dealh belore you go hence. * AU «ere silently astonished, wailing to see 
the issue «ith fear. And «bile every man feared himselfe, excepl the insolent youth, he fel 
down dead suddenly at the foot of the table to shew the power of God's jealousie against tho 
mockers of his Spirit and the offert of bis grâce. » Fleming, Fulfilling of lhe Scripture. 
pag. 374, 375. 
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une grande terreur à tous les méchants. Son effet semble 
pourtant s’élre affaibli au bout de quelque temps; car un 
autre individu se montra tout aussi imprudent quarante ou 
cinquante ans plus tard. Un pasteur écossais très célèbre, 
M. Thomas Hog, se trouvait, comme Welsh, à souper en 
société. Le domestique ayant oublié de mettre les couteaux 
sur la table, M. Hog fit observer que c’était là un oubli de 
peu d’importance, et crut l’occasion favorable de faire com- 
prendre qu’il était bien plus nécessaire de s’occuper du salut 
de la vie éternelle, que de penser au bien-être de l’existence 
présente. Un des convives, égayé par l’air sérieux de M. Hog, 
ou par l’habileté avec laquelle il trouvait moyen d’amener la 
conversation sur un sujet se rapportant à sa profession, ne 
put se contenir, et se mit à rire aux éclats. Le pasteur n’en 
continua pas moins sou sermon, ce qui fil rire de plus belle 
son auditeur. A la fin, M. Hog se retourna, et dit à son 
joyeux compagnon qu'avant peu il aurait besoin de la mi- 
séricorde divine, et qu'elle lui serait refusée. Le rieur tomba 
malade dans la nuit, et dans sa frayeur il envoya chercher 
M. Hog; mais ce fut inutile. Avant l’arrivée du pasteur, le 
pécheur était mort, et condamné de toute éternité (1). 


(i) « Wlten they sat doua to supper, it seeras, knives ver« forgote ; and when Ihe servant 
vas rebuked, Mr. Hogg said, there vas ooe matler, for he had one in his pocket, and il «as 
à necessary cumpaoion fora travailer; and, as his nse vasupon cvry thing, be look occa- 
sion to raiSA a spiritoall discourse from il ; • If ve ver soocarefull about accommodations 
io our way bere, vhat care should we take iu our spiritoall journey ! » and tbe like. at 
wbich tbe factoor take* a kink of laugbiog. Mr. liogg looked at him vit b a frovo, and 
vent on in his discourse. Witbin a liltle, at somevhat or otber, he laughed oat yet louder, 
and Mr. Uogg stoped a litle, and looked him very stem io tbe face, and vent on in his 
discourse, upoo tbe fret- grâce of God; and, at some expression or otber , tbe uian fell a 
laughlmg and floutiog very loud : Upoo vhich Mr. Hogg stoped,and directed bis discours* 
to him, to this purpose : • Alace! » sayes he, « my soûl is afllicted to say vbal 1 must say 
to you, sir, and I am constraiued and presseJ in spirit to say it, and cannot help it. Sir, 
you oou dispise the grâce of God, and mock at il : but I tell you, iu tbe nanie of tbe Lord, 
thaï tbe lune is comiog, aod thaï very sbortly, «ben you ( w tll ) seck aue offer ol grâce, but 
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Ce n’était pas seulement dans les maisons particulières 
que ces exemples se présentaient. Le pasteur dénonçait quel- 
quefois le coupable du haut de la chaire, et alors le châti- 
ment était aussi public que la faute. On raconte que Gabriel 
Semple avait en prêchant la singulière habitude de montrer 
sa langue, et que cette circonstance excita un jour la gaité 
d’un ivrogne qui était entré dans l’Église, et qui par dérision 
tira également la langue. Qu’on juge de sa terreur, lorsqu’il 
vit qu’il lui était impossible de la faire rentrer dans la 
bouche. Sa langue devint rigide, elle perdit toute sensibilité; 
puis vint la paralysie, et l’homme mourut quelque jours après 
sa faute (1). 

Le châtiment était quelquefois moins grave, ce qui 
n’empêchait pas le miracle d’être également remarquable. 
En 1682, une femme s’aventura à gronder le fameux théo- 


«hall oot find it ! » Upoo which tho man a rose, laughiog and flooting, and vent to hi» room. 
Àfter he vu away, the lady asked Mr. Hogg, what he thought would corne apon hini ? He 
answered, he kneu no* more then he had said,and thaï he vas constrained aud oblidged 
to say it agaiost his inclination ; and he could not accompt for some of thèse impressions 
he sometimes félt, and after Providences wonld clear, and that shortly; but what it was, 
when.or where,he kneu not. The man told some of the servants thaï a phanatick Munster 
had been prooouncing a corse on him, bal lie did not value bim nor it eilher. After 
Mr. Hogg had been somtime with lhe lady, he went to his room ; and after he bad, as be 
nsed to doe, spent some time in prayer, hc pnll ofT his cloaths, and jusl as he iras steppiog 
into his bedd, a servant cornes and knocks at lhe dore and cryes, « For the Lord’s sake, 
Mr. Hogg, come doun staires, pre&enlly, to the faclour's room! • He put on bis cloaths» 
asqnickly as possible, and came doun, but the wretch was dead before he reached him ! • 
Analecla, or Materials fora History of Remarkable Providences, mostly rclating 
to Scotch Ministers ami Christian s, par le révérend Robert Wodrow, 1. 1, pag. 265,266. 
Comparez The Life of Mr. Thomas ilog, dans Howie, Biographia , pag. 543, qui donne 
une version essentiellement la même, quoique avec des légères différences. 

(I) • He tells me, tbat «ben in the South conntry, he board this story, which wn not 
donbted abont Geddart (c’est A dire Jedburgh) : Mr. Gabriel Semple had gote a habite, 
when speaking and preaching, of putting ont his longue, and lickiog his lipps very fre- 
quent!). Ther wa» a fellou that nsed to ape him, in a way of mock ; and ooe day, in a druken 
caball, be was aping him and putting ont his longue ; and il turned stiffe and sensless.and 
be could not drau il in again, but in a feu dayes dyed. This aceorapt is soe odd, that 1 wish I 
may bave it conûrmed from other bauds. » Wodrow, t. U, pag. 187. 
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logien Peden qui était à juste titre considéré comme une des 
lumières de l’Église écossaise. « Je suis étonné, » dit le 
célèbre pasteur, « que votre langue ne soit pas malade d’un 
pareil bavardage. » Elle répondit avec indignation qu’elle 
n’avait eu mal ni à la langue ni à la bouche. Il lui dit que 
cela viendrait bientôt. Et en effet, sa langue et ses gencives 
enflèrent tellement, que pendant plusieurs jours il lui fut 
impossible de prendre aucune nourriture (1). 

Elle en fut quitte pour cela; mais d'autres furent punis 
plus sévèrement. Trois gentilshommes interrompirent un 
jour un pasteur, en quittant l'Église, au milieu de son ser- 
mon. Il paraîtrait qu’ils n’avaient pas eu l’intention de l’in- 
sulter, mais que leur but en sortant de l’Église était d’aller 
s’amuser à une foire ; et le pasteur était probablement d’avis 
qu’ils auraient dû se contenter du plaisir de l’écouter. En 
tout cas il se fâcha, et après le sermon il blâma leur conduite 
et les menaça de la colère divine. A la grande terreur de ses 
paroissiens chacune de ses paroles fut exaucée. Les trois 
individus moururent de mort violente; l’un deux fit une 
chute de cheval, et un autre fut trouvé dans sa chambre avec 
la gorge coupée (2). 

(1) • Aboutf the same lime, wading Douglas-vater very deep » (he), « came to a hooso 
thero; I he good wife of the honse insisled (as most pari of women do oot keep a brid le» 
hand ) in chidiog of him; vhich made him to fret, and said, 1 vonder tbat jour tongue is 
not soro with so mut h idlfl clatter. She said , I never had a sore longue oor moolh ail my 
days. Ile said, Il will oot be long so. Accordingly,her longue and gooros swelled so, thaï she 
could gel no meal taken for some days. » Account of the Life and Death of Mr. Walter 
Smith , pag. 93, au l. H de Walker, Biographia Presbyleriana . 

(2) « I hear from Lady Uenrietl Campbell, who vas présent al a Communion al Jeddart 
(Jedhurgh), some years beforo Mr. Gabriel Semple's death, that, citber on Iho fast day, or 
Saturuday, ther ver Ihree genilmen eilher in lhe pari s h or nalurely knooen Ihereabout 
who rose in the irae of the la*t sermon, and vit h Iheir serrants vent oui of(lbechurch), 
eilher lo some fair or soine race, not farr off. After sermon, vhen M. Simple rose lo giîe the 
ordinary advertismenls, he began with taking nottice of Ibis, and said, he had remarked 
Ihree genilmen rise in lime of sermon, and contemptuou»Iy and boldly leare God's service 
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Au dix-septième siècle, les cas du même genre étaient très 
nombreux; et comme à cette époque de crédulité iguorante 
on y croyait réellement, ils servaient à consolider la puis- 
sance du clergé. Le Laird de Hilton osa un jour arracher uu 
pasteur d'une chaire daus laquelle il était entré sans en avoir 
le droit. « Pour vous punir de l’insulte que vous venez de 
faire à un serviteur de Dieu, » s’écria le prédicateur en 
colère, « vous serez amené dans cette Église comme un porc 
saigné. » El la menace se réalisa. Peu de temps après, Hilton 
fut tué dans un duel, et son cadavre fut porté tout saignant 
dans l’Église où il avait commis cet outrage (1). 

Un pasteur conservait le même pouvoir, même lorsqu'il 
était en prison. Son autorité lui venait du ciel, et aucun 
malheur temporel ne pouvait l’en priver. En 1G73, le révé- 

to goe to a fair, or race, as be supposed; bat sayes, « II’* boro in apon me, and 1 am 
pcrswaded of il, thc Lord will not goder lhem lo goe ofT time, witbout sorue remarkable 
jadgmcnt, aud I am macb mistakcn if the most part lhat bave seen tbem rommill the sia, 
will not hear of the punisbmenl of such open despile to tbe ordioances of Christ. > Tbis 
peremptoryness did very macb surprise Lady Hienriettj, and comiog home from sermon 
wilh my Lord Lothian and bis Lady, in coach, she expressed ber surprise at it. My Lord 
Lothian said, « the Minister is a man of God, and I am perswaded not One word of bis will 
fall to tbe gronnd! » Within some fea monctbs, my Lord or my Lady, wrilling to Lady 
U(cnrielt), sigoifyed to lier, lhat one of thèse genllmeo was foaod in bis room (if I forgett 
not), witb bis throat cuti ; and a second, being drunk, fell o fl bis horse, and broke bis neck ; 
and some wbile after, sbee heard tbe third had dyed sonie violent death. > Wodrow, 
AnaUcta, t. I, pag. 344, 343. 

(1) < In the time of sermon, tbe Laird of Uiitoun cornes in, and charges bim in the midst 
of bis work, to corne out of (tbe) palpite, in the king’s name. Mr. Douglasse refused; 
whereapon the Laird cornes lo tbe pulpit, and palis bim out by force! When he sau he 
behoved to yeild, he said, « Hiltoan, for ibis injury yoa bave done to tbe servant of God, 
kooa what yc* are to meet witb ! In a litle time you sball be bronght inlo this very churcb, 
like a slicked son! » And in some litle time after, Hilton was run throu the body,and dyed 
by, if I mislake not, Annandale's brotber, eitber in a douell or a drunken loilzie, and his 
corpes wer brought in, ail bleeding, into tbat charcb. • Toacb not miuo annoynted, and doe 
my prophets noe harm ! » Wodrow, A nalcct a, t. II, pag. IM. Dans le même ouvrage ( t. IV, 
pag. 268), le révérend M. Wodrow dit qu'il a ensuite appris « tbat the story is very true 
about tbe denunliation upon tbe Laird of Hiltoun, as I bave (I think) published it; and 
tber is a man yet ali ve who was witness to it, and in the churcb at the t ime. • 
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rend Alexandre Peden, étant en prison, entendit une jeune 
fille qui se moquait de lui en dehors de la porte de sa 
chambre, pendant qu’il faisait ses dévotions. La gaîté de 
la pauvre enfant lui coûta cher. Peden la voua à la justice 
de Dieu. Il en résulta quelle fut jetée par le veut en bas 
d’un rocher sur lequel elle se promenait, et qu’elle se noya 
dans la mer (1). 

La vengeance du clergé s’étendait quelquefois sur les en- 
fants innocents de l'homme qui l’avait offensé. Un certain 
pasteur, dont le nom n’a pas été conservé, rencontra quelque 
opposition dans sa paroisse et tomba dans des embarras 
d’argent. Il s’adressa à un marchand qui était fort riche, et 
qui, selon lui, pouvait et devait venir à son aide. Mais le 
marchand ne fut pas de cet avis et refusa. Sur ce, le pasteur 
déclara que Dieu le punirait. Et en effet, non seulement ses 
affaires devinrent mauvaises, mais son esprit s’affaiblit, et il 
mourut idiot. II avait deux fils et deux filles. Les deux fils 
devinrent fous. Une de ses filles perdit également la raison. 
L’autre fille était mariée, mais son mari tomba dans la mi- 
sère, et les enfants de ce mariage furent réduits à la men- 
dicité, afin que le crime atroce trouvât son châtiment meme 
dans la troisième génération (2). 


(1) « While prison? r in tbe Bats, ooe Sabbath morninp, beiug about the publiek worship 
of God, a yoong lass, about the âge of thirteen orfourteen years, came to thechamber-door, 
raockmg wilh ioud laugbter : lie said, Poor thiog, tbou raocks and langbs at the worship of 
God : but ere long, God shall Write snch a sodden, snrpnsing judgment on thee, that sball 
stay tby laaphing, and thon ihalt nol es cape il. Very shortly thereafier, she was walking 
upon the rock, and there came a blast of wind, and sweeped hcr off th« rock into the s^a, 
where she was lost. » Life and Dcath of Sir. Alexander Peden , i. I, pag. 43, de Walker, 
Bioyraphia Prctbyleriawt . Voyez aussi Howie, Biographiu Prcshytcriana, pag. 487. 

(2) « He (Mr. Fordyce,in Aberdeen) tells me this following accoropt, which he had from 
Personal! obserration : When he liwed near Frazerbnrge, in the North, there was a Minister 
settlcd there jure devoluto, the toun beiog bigolted apainst Presbylery lo a pitch, and 
only two or three thaï had any seeming likiog that way. Aller the Minister is setled, he 
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Ou ne pouvait poursuivre en justice un pasteur, ni reven- 
diquer ses droits contre lui devant un tribunal civil sans 
s’exposer à uue ruine certaine. Vers l’an 1665, James Fraser 
fut poursuivi en justice pour une somme considérable que 
l’on réclamait à la succession de son père. Ainsi qu’il arrive 
ordinairement dans ces circonstances, le défendeur se con- 
sidérait comme traité injustement, et prétendait que son 
adversaire n’avait aucun droit à cette somme. Jusque-là tout 
était fort naturel. Mais ce qu’il y eut d'étrange, c'est que le 
jeune Fraser, contre lequel le procès était entamé, se prépa- 
rait à la profession ecclésiastique, et était placé par consé- 
quent sous la protection immédiate de la Providence. On ne 
» 

expected much encouragement from one Oagstoao, I think his Dame vas, who had professed 
much respect for bim and thaï way. A while afler, in some difficulty, the Minister came to 
him, and desired his eountenance and assistance in the difficulty. He at firsl put tho 
Minuter oITwith delay; and within a litle plainly morked bim, and would doe nulhing. 
The Minister came from him to my informer, who lived a litle from the place, and gave him 
aoe account (of) what had befallen bim, and said, • I expected mnch from thaï mao, and 
reaconed opon bis help and assistance, in soe comfortle ss a setlement as I bave ventured 
on; and he bas not only disappointed me, bnt mocked me! * And the Minuter was like to 
sink nnder the thonghts of this carnage; and after sonie silence, he said, very peremp- 
torly, • I am mnch mistaken, yea, l*le say it, God bath sent me, and spoken t»y me. God 
will visite thaï man, and sometbing more tban ordinary will befail bim and bis! * My 
informerwas very mnch slnnned and greiredat sncb a peremptory déclaration. Uowever,it 
was accomplisbed, to my informer'dpersonali knowledge. The man was a trader, who was very 
rich, wortb near four or ûve tbonsand ponnds sterling in stock. He bad two sons and two 
dangbters. Within some litle time, ooe of bis sons tnrned distract ed, and 1 think continues 
soe slill. Theolher son, in somo distemper, tnrned silly, and litle better, and dyed. His 
daughters,one was maryed,and her hnsband lost ail bis stock at sea, twice or thrice; his 
good'fatherstocked himonceortwice, and ail was still lost, and theyand tlieir rhildren are 
misérable. Tbe other daoghter fell into a distemper, wherain sbe lost ber reason. The man 
bimself, afler thaï time, never throve; bis meaos wasted away insensibly; and tbron ali 
tbings, he fell nnder melancboly, and tnrned silly, and dyed stupide. Ail tbis fell ont in 
some feu years after what passed above;and my relator knenall this partieolarly,and bad 
occasion to be npon tbe man’s business and affairs. » Wodrow, Analectu, t. II, pag. 175, 176. 
Voyez aussi, dans an antre ouvrage d’un éminent théologien écossais, la description de ce 
qui arriva lorsque, ayant détruit ce qoi appartenait A un pastear nommé Boyd , • il was 
observed thaï thalfamily did never tbrive afterwards, butwere in a decaying condition lill 
tbey are reduced almost to nothing. • Wodrow, Collections upon the Lives of Minitiers 
ofthe Church of Scotluiul, t. Il, part. i,pag. 115. 
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pouvait attaquer impunément uu homme dans cette posi- 
tion; et Fraser iui-mcme affirme que Dieu se chargea d'in- 
tervenir pour empêcher sa ruine; qu’un de ses adversaires 
se trouva dans l’impossibilité de paraître au tribunal, et que 
le Seigneur, frappant les autres de sa main toute-puissante, , 
les mit à mort, afin d’anéantir d’un seul coup tous ceux qui 
lui faisaient obstacle (1). 

Il était naturel qu’à une époque où l’on ajoutait foi à de 
pareils contes, le peuple pensât qu’il était dangereux de tou- 
cher à un pasteur ou de s'immiscer dans ses affaires (2). Le 


(!) Voyez Fraser, Life of Himself, t. H, Select Biographies , éditées par le révérend 
W. K. Tveedie. » Nothing nov remaincd of ail my father’s great fortune but a smalt vadset 
of sixteen chalders, liferented likcvise hy ray mother. And about the saine lime a nev 
(thoog an unjusl) advcrsary charges both her and me for 36,000 merks, and a réduction of 
ourrighls; so thaï our vhole lirelihood «ras cith»*r gone or at the stake. For four years did 
this advcrsary vex us, and vas like to bave undone us as lo our temporal condition, had 
not the Lord prevenled. > Pag. 196. * I. ignorant vhat defences to raake, had in my com- 
pany a registrate horning, vhich I arcidentally and vilhoul préméditation (God pulting it 
in my mind at the same lime) did casl in, by vhich he, being the king's rebel, vas incapa- 
cilatc from pursuing me. And tbe Lord so ordered il that he never aflcr corapeared to 
trouble me, by vhich means I vas delivered from a loss and a fashery, and had but one court 
to wail upon. « Pag. 202. « My condition during this timc vas a vrcstling condition vith 
the sons of Zeruiah that vere too slrong for me ; Mille or no orercoming, yet violent vrest- 

ling. > « For I hnmbled rayself nnder the sense of the calamlties ofour family, and 

ray ovn particular vants ; I bcsoughl him to keep ns from utter destruction. And the Lord 
vas plcased lo hear ; he destroyed by death my chiefadversarics, I found shifls to pay 
ray many pelty délits, gained our lav-action, and vas restored to somc of my ancient pos- 
session again. » Pag. 227, 228. 

(2) « So hazardous a thing il is to roeddle vith Christ’s sent servantes * Life of Mr. Wil- 
liam Guthrie, Mini s ter at Fenwick, par le révérend William Dunlop ( Select Biogra- 
phies , t. II. pag. 62). On n 'arrêtait pas sans danger un pasteur, car la Divinité ne manquait 
jamais d’en tirer une vengeance éclatante non seulement contre celui qui ordonnait, mais 
aussi contre ceux qui exécutaient cette prise de corps. Voyez, comme exemple, Sotne 
Remarkable Passages of [he Life and Death of Mr. John Semple , Minisler of the 
Gospel , pag. 171 (dans Walker, Riographia Presbyteriana, 1. 1). « Sorae Urne theroafler, 
he gat orders to apprehend Mr. Semple; heintreated to excuse him, for M. Semple vas the 
minister and man he vould not meddlc vith; for he vas sure, if he did that, sorae terrible 
mischief vould suddenly befal him. Mr. Arthur Coupar, vho vas Mr. Serople’s precentor, 
told these passages to a Révérend Minister iu the church, yet alive, vorthy of ail crédit, 
vho told me. * Durham dit très haut que * vheo Ministers bave most to do, and meet with 
mnst opposition, God often fornisheth tbem accordingly vith more boldnesse, gifts, and 
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clergé, enivré de sa puissance, arriva à un tel degré d’arro- 
gance, qu’il déclara, sans aucun scrupule, que quiconque 
respectait le Christ devait par cela meme le respecter (i). 
Il appela la colère divine sur tous ceux qui refusaient d’en- 
tendre les opinions qu'il émettait du haut de la chaire. Ceci 
ne s’appliquait pas seulement aux personnes qui formaient 
généralement l’auditoire des pasteurs (2). Leur vanité était si 
grande, ils avaient un tel désir d’applaudissements, qu’ils ne 
voulaient même pas permettre à un étranger de rester dans 
leur paroisse s'il ne consentait pas à venir entendre ce qu’ils 
avaient à dire (3). Ayant adopté la constitution presbyté- 

assistance tban ordinary. Christ’» witnesses are a terrible party ; for as new as these wit- 
nesses are, none of tbeir npposits do gain at their hand ; tohocver hurteth lhem shall in 
this manner be killed . Thongh they be despicable in sacktloth, yet helter oppose a kirxg 
in his strength , and givingordcrs from bis throne covered in clouth of sla te, t/mn 
lhem : thoogh they may bnrn sonie and imprisoo others, yet their opposera will pay sickerly 
for il. This is'not because of any worlh that is in thero, or for their own aake; Bat I. for His 
take and for His authority thaï sendelh lhem. 2. for lhe evenl of their word, which will 
certain!/ corne to passe, and that more terribly, and as certainly, as ever any temporal! 
jndgement was broughl on by Moses or Elias. • Durham, Commentarie upon lhe Dook of 
lhe Révélation , pag. 416. 

(1) «These who Are trnsled by Christ to be keepers of the rineyard, and his ministère 
onght also to be resperted by lhe people over whom they are set ; and Christ allows this on 
thom. Where Christ is respecled and gels his dne, there the keepers wi 11 be respectcd and 
get their due. » Durham, Exposition of the Song of Salomon, pag. 450, 451. Fergnsson 
dit volontiers que faire à un pasteur l’insulte de ne pas croire son « message, • comme U 
l’appelle, c’est un « dishonour done to God. » Fergnsson, Exposition of the Epistlesof 
Paul, pag. 422. 

(2) « As il is true eoncerniog vs, that necessilio lyelh vpon vs to prearh, and woe wi II bre 
to vs if wee preach not; so il is true concerning yoo, that a neressitie lyeth vpoo you to 
h^sare, and woe toi II be to you if you heare not. • Cowper, Heaven Opened, pag. 156, 

(3) L’ordre suivant fat promulgué par le Kirk Session d'Aberdeen le 12 juillet 1607 : « The 
said day, in respect il wes delatit to lhe sessionn that thair is sindrie landvart gentillmen 
and vlheris corn to this towne, quha mackis thair résidence thairin.and resorlis not to the 
preching nather on Saboth nor vlk dayej; thairfor, it is ordanil that thrie elderis of everie 
quarter conveoe w ith the ministrie in the sessionn hous , immediatlie efler the ending of 
the sermone on Tuysday mat, and thair tak vp lhe names or lhe gentillmen and vlheris 
skipperis duelling in this burgh,quha kepis nocht the Kirk, nor resortis not to lhe heriof 
of Godis word. aod thair names beiog taken vp, ordains ane ofT the minisleris, wilh a 
baillie, to pas vnto tbame and admoneis thame to com to lhe preichingis, and keip tha 
Kirk, vhtervayes to remove thame aff the towne. * Sélections from the Kirk Session , 

T. V. 5 
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rienne, iis affirmaient que le Tout-Puissant n’avait jamais 
manqué de châtier ceux qui essayaient de la renverser (1), 
et comme celte constitution rendait l'Église parfaite, tous 
ceux qui refusaient aveuglément de reconnaître sa perfec- 
tion étaient abandonnés à la rage de Satan, dont ils étaient 
en réalité les esclaves (2). Le clergé qui employait ce lan- 


Presbylery and Synod of Aberdeen, pag. 38. Ce n 'était pas assez d'aller de temps en temps 
à l'église, il fallait y aller régulièrement ; autrement le clergé était mècoutent et punissait 
les coupables. Dans le Presbytenj Look nf StrcUhbogie, il est dit que le 29 septembre 1649 
■ Mr. Johne Heidfurd being posed quhal diligence he bad vscd to the Lady Frendranght, 
reported, slioe bad bard Ihree sermons, and so, as he thought, sboe intendcd to continow 
a tu* hearer. The bretheren, considering her long continovred conlnmane and delay of her 
procès s, by heiring a sermon nota ami l/ten, tbooght not thaï kind of heiring salit- 
factorie , qoherfor Mr. Robert Walson.and Mr. Robert Irving, ver ordained to goe nrith 
Mr. Johne Reidfurd, and reqnyre the said Lady to subscryv the Co venant, qoherby sboe 
migbl tuâtilic lier conformilie vilb tbe Riik of Scotland, qnbilk, if sboe refuaed, tbe *aid 
Mr. Johne ras ordained to pronounco the sentence of excommunicatioun againsl hir beforc 
the Prorinciall Assemblie, as he 'Old be answerable tberlo. ■ Extradé frotn the Presby- 
lery LookofSlrathboyie, pag. 113. Ni la distance ni la maladie n'élaieot des excuses suffi- 
sanies. En 1630, «compeired tbe Lord Oliphant, being summondil for not keeping bis parish 
kirk of Abercherdour, vbo dedared bis inabilitie of bodie many tymes, and the want of 
houses foraccommodaling b m and bis familie so farr distant frotn tbe saine, vas tbe on lie 
caus, quhilk he promiscd to amend in tym commmg. Mr. John R-idJurd ordained to report 
the saine to tbe presbytne, and vpon his continovred absence, to processe him. » Presby - 
lery Look o / Strathboyie, pag. 149. Voyex aussi A ce sujet, Legitlert of the Pi'esbylery 
of Lanark, pag. 5, 33, 67; .V imites of the presbytérien of St. Amlrews and Cupar , 
pag. 67, 68, 90, 133; minutes of the Synod of Five, pag. 18, 85, 132, et Spaldiog, l/ist. of 
the Trouldes, l. H, pag. 37. Spalding mentionne aussi (pag. 114) qu’a Aberdeen, en 1643, 
le clergé prêchait le mardi, le jeudi et te. samedi dans l’après-midi, et que dans ces occasions 
• tbe peuple is compellit to attend thoir Lecture! s, or Iber cryit oulagainst. • 

(1) « And it may be trnty said , as the Chnrch of Scotland hath bad no detractors, but 
such as vrere ignorant of her, or mis-informed aboal her, or whom faction, partiality, pré- 
judice, wickedness, or love of unlawful liberty did inspire so no person or party hath 
endeavoured hitherlll to rool oui Presby tery, bnt the Lord hath made it a burdensome 
atone uuto lhem. * \aphthali, sig. Ii,2, rev. cThe lord's vrratb tdiall so meet hisenemiestu 
he teelb, wheresoever luey turn, that they shall be force.! to forsake lheir pursoing of the 
Churcb. • Dickson, Explication of the First Fifly Psalins, pag. 113. 

(2) « The true children of tbe Kirk are indeed the excellent onosof theearlh,and princes 
indeed, wherevor they lire, in comparison of ail other rnen vho are but the beastly slaves 
of Satan. » Dickson, Explication of the First Fifly Psalms, pag. 312. Une autre autorité 
compétente identifie i the true religion » avec « the true preebyterial profession. » Voyex 
An F.nquiry tn/o Church Communion by Mr. Alexamfcr Shields , Mini s ter of the 
Gospel al Saint Andrews, pag. 126. Sou observation s'applique aux « burgess-oalbs. » 
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gage contre ses adversaires ne trouvait pas assez de mots 
pour faire son propre éloge. Lorsqu’un pasteur montait en 
chaire, ou lorsqu'il prenait la plume, il ne pouvait trouver 
un langage assez éloquent pour exprimer ce qu’il pensait de 
la haute importance de la classe à laquelle il appartenait (1). 
Les pasteurs savaient seuls la vérité; eux seuls pouvaient in- 
struire et éclairer l’humanité. Ils recevaient leur mandat di- 
rectement du ciel ; ils étaient en réalité les ambassadeurs du 
Christ; lui seul pouvait les récompenser, et par celte raison 
lui seul avait droit de leur commander (2). Messagers en- 
voyés par le Tout-Puissant, ils étaient justement appelés des 
anges, et c’était le devoir du peuple d’écouler son pasteur 
comme s’il était réellement un ange envoyé du ciel sur la 

i 

terre (3). C elait donc une obligation pour ses paroissiens 

(1) Fereusson donne à cor i un trait ingénieux, et dit que leur devoir était de faire l'éloge 
de leur profession : • It is the dnty of Christ'* minuter* to rommend and tnagnify llieir 
office, not forgainingpraiwand esteem to theraselves, 2, Cor. NI, I, bot that the malice of 
Satan and liis instruments may be hereby frustrated, 2, Cor. XI, 12, who labours to brin# 
that sarred calling into ron'eropt: that so it may hâve lhe le*» of surce** opon people's 
heart*. » Ferjrusson, Exposition n f thr Fpistlcs of Paul, pan. 1811. 

(2> • Neither i* there any médiate authoritie betweene the Lord and hi* ambassadeurs, 
in the affaires of their message; he nnty sendelh them; he atone gives lliem tn be pastors 
and doctors, etc.; he atone «hall jodge them ; he atone shall reward them ; to him atone tliey 
mnsl give an arcompl of their dispensation - and he himselfe alone dot himmediattie raie 
them by his spirit and word. • Forbes, Certaine Records touching the Fstate of the 
Kirk, pag. 435. Relativement & ces monstrueuse* prétentions, te* membres du clergé écos- 
sais se donnaient le titre d'ambassadeurs de la Divinité, »6 plaçant ainsi infiniment au 
dessn* de ton* les antres homme*. Voyez, par exemple, Durham, Commrntarir upon lhe 
Dook of the Révélation, pag. *6, 100, 160: idem, Law Unsealed, pag 85, 96; Halyburton, 
(ireat Conrem of Satvation, pag. 402: Fergnsson, Expo$ition of the Fpistlcs of Paul, 
pag. 17,273; Shlelds, Fnqninj into Church Communion, pag. 72; Dmning, Sermoni, 
t. II, pag. 118; t. III, pag. 178; Aheruethy, Physicke for the Soûle, pag. 122; Monro, 
Sermon*, pag. 207; Gillespie, Aaron’t Rod Rlossominn, pag. 240,413; Coxrper, llmven 
Opcned, pag. 166; Rutherford, Free Disputalùm a gains l Prvtended Liberty of Con- 
science, pag. 41 ; Dickson, Truth’s Victor y over Error, pag. 274 Gray, (ireat and Pre- 
c ions Promises, pag. 50, 74; Fleming, FulfUling of thr Scripture, pjg. 429: Cockburn, 
Jacob* t Vow, or Man* s Felicily and Duty , pag. 401; Hutcheson, F j position of the 
Rook of Job , pag. 461, 479. 

(3) • Minuter* are called Angels, beeause they are God’s Messeogers, intrusted by Him 


Digitized by Google 



7* 


HISTOIRE 


non seulcmeut de lui faire honneur et de pourvoir à ses be- 
soins, mais encore de lui montrer une soumission com- 
plète (1); soumission qu’on ne pouvait refuser, quand on 
considérait ce qu’était le clergé et les fonctions qu’il était 
appelé à remplir. Ils étaient non seulement des ambassa- 
deurs et des anges, mais encore les sentinelles à fallut de 
tout danger, dont la vigilance toujours éveillée protégeait 
les lidèles (2). Ils étaient la joie et les délices de la terre. 


vrith a high an J heavenly imptoyuienl; and it is a tilj#* thaï shouid put Miriistm in miod 
or llieir dnly , lr> do God's «ill on earth as the Angels do it in heaven, in a spiritual and 
heavenly way, cheerfully, willingly and rcadily : and it shouid put pcople in mind of 
their dut ij , to take this Word off JUinister» hunds, as from Angels. » Durham, Coin- • 
mentarie npon the Ruok of the Révélation, pag. 496. » Thereforc are Minislers ralled 
Angels, and Angels, Ministers. • Pag. 596. Cockburn dit que c'est la raison pour laquelle 
« who shouid behave ourselvcs decenlly and reverently, » dans l'Église ; • for if the présence 
of Rings overawe us, how inur.h more shouid the ptesence of God and Angels.» Cockburn, 
Jacob* s Vow, or Man 's Felicity and Duty , pag. 356, un autre théologien écossais affirme 
qu'il est capable d'instruire les anges et de les délivrer de leur ignorance. Voyez un passage 
rempli de hardiesse dans Fe rgu s so n, Exposi lion ofthe Fpistles of Paul, pag. 180 : • This 
ma y comme nd the ministers ofthe gospel not a Utile unto men, and beget reverence in 
them towurds the «âme, thaï even the blessed angels are io some sort bcltircd by it, and 
thaï It is therefore respecte J by them : for Paul commendelh bis office from this, thaï by 
occasion tbereof « unto the principalities and powert, was made koovn the manifold visdom 
of God. • Though angels be most knoving créatures, as enjoying the immédiate sight and 
presenco of God , Matth., XVI il , 40, yet they are ignorant of some things , which , by 
God's way of dispensing the Gospel to his ChureJi , they corne to a more full knout- 
ledgeoff. » Néanmoins, sur cette matière peu importante, Monro ajoute que* the people 
shouid considcr our chararler as the most dilffcult and most sacred. » Monro, Sermons , 
pag. 202. 

(1) « He is obliged to minisler unto them in the gospel; and they are obliged to sobmit 
to him, strengthen him,acknowledge him, commumcate to him in ail good things, and to 
provide for him, * etc. Durham, Commentarie upon the Rook of Revelalion, pag. 90. 
Les pasteurs étaient « rulers and governors, > et lenr devoir était • raling and vratching 
over the flock. • Voyez Gillespie, Aaron's Rod Rlossoming, pag. 472, 313. Comparez The 
Correspondance of the Rev. Robert Wodrow , t. I, pag. 481 : raie over the pcople and 
speak the word,» et Rutherford, Free Disputation aguinst Pretended Liberty of Con- 
science, pag. 41 : • the rommandmg power in the Ambassadonr of Christ. » Voyez aussi 
« revereutial estimation,* recommandée dans Boston, Sermons, pag. 1S6. 

(2) « Cal lml watchmen by a naine borrowed from the practice of centinels in armies or 

cities. • Ils sont • Satan'» greatest eye-sor es. • Hntcheson, Exposition ofthe Minor Pro- 
phète, l. Il, Pag- 138; 1. 111, pag. 2U8. «They being made watchmen, do thereby become the 
huit ot Satan’* malice. > • The enemy's principal design is sure to be against the 


Digitized by Google 



DE LA CIVILISATION EN ANGLETEFIRE. 


13 


Ils étaient les musiciens chantant avec des accents pleins de 
douceur; bien plus ils étaient des sirènes, essayant d'attirer 
les hommes en dehors delà mauvaise voie et de les empêcher 
de périr (l). Ils étaient les flèches choisies qui remplis- 
saient le carquois de Dieu (2). Ils étaient les lumières bril- 
lantes et les torches éclatantes. Sans eux, les ténèbres régne- 
raient sur la terre, mais leur présence illuminait le monde 
et inondait tout de lumière (5). Aussi étaient-ils appelés 
étoiles, titre qui exprimait également la grandeur de leur 
ministère etsa supériorité sur toutes les autres fonctions (i). 
Afin de le prouver d’une manière encore plus éclatante, Dieu 


watchraan, because he prevents the surprising of his people by Satan, al least ’tis his busi- 
ness to do so. » Halyburton, Great Concem of Salvation , pag. 24. Comparez Guthrie, 
Considération* contributing unto the Discovery of the Dangers thaï threaten Reli- 
gion, pag. 359; Fergusson, Expositions of the Epislles of Paul, pag. 97,106; Durham, 
Exposition of the Hong of Solomon, pag. 978, 443, et Wodrow, Carre spomtence , 1 . 1, 
pag. 84,944. 

(1) Un des plus populaires parmi les prédicateurs écossais du dix-septième siècle se donne, 
sous ce rapport, comme faisant l’œuvre du fils de Dieu. • Christ and his ministère are the 
musicians thaï do apply their songs to catch men’S ears and hearts, if so be they ma y stop 
their course and not perish. Thèse are blessed syrens thaï do so. » Binning, Sermons, 
U 111, pag. 265. 

(2) Rutherford s’appelle lui-même < a chosen arrow hid in his quiver. « llowie, Rioyra- 
phia Scoticana , pag. 230. Je sais bien que le matérialisme grossier contenu dans cet extrait 
et dans quelques autres répugneront les esprits purs et délicats, et je ne voudrais pas les 
blesser inutilement. Mais il est impossible de comprendre l'intellect écossais sans entrer 
dans ces détails. C'est an lecteur à décider s’il vent connaître ou continuer à ignorer ce qu’il 
est de mon devoir d’historien de lui apprendre. Dans le dernier cas il n’a qu’à fermer le 
livre ou à passer au chapitre suivant. 

(3) • The Lord ralieth men to be preachers, and hath them in his hand as starres, hol- 
ding them ont sometime to one part of the world, and somelimo to another, thaï we 
may commuoicale ligbl to them thaï are sitting in darkness. • (Jowper, lleaven Üpeneit , 
pag. 360. 

(4) « Ministers are called Stars, for these reasons : 1. To signifie and point of tho cmmence 
and dignity of the office, that it is a glorious and shineing office. 11. To point oui what is 
the especiall end of this office; Il is to give light : as the use of Stars is to give lighl to the 
world; so il’* Ministers main imploymenl to sbine and give light to others; to make the 
world. which is a dark night, to be lightsome. » Durham, Commentarie u pon the Rook 
of the Révélation, pag. 43. Voyez aussi pag. 151,368, et Dickson, Trnth's Victory of 
Error, pag. 176. 
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avait recours aux miracles, et parfois ou pouvait voir des 
lueurs étranges voltiger autour de la personne du pasteur, 
lueur qui confirmait sa mission surnaturelle (I). l es impies 
essayaient de se moquer de ces choses, mais elles étaient si 
notoires qu'il était impossible de les nier; et on citait un 
cas bien connu dans lequel, à la mort d’un pasteur, une 
étoile miraculeuse se montra au firmament et fut aperçue 
par un graud -nombre de personnes, bien que ce fût en plein 
jour (2). Ce n'était pas là un cas isolé, car il arrivait géné- 
ralement que lorsqu’un pasteur écossais quittait ce monde, 
cet événement était accompagné de présages sinistres, afin 
de faire bien comprendre au peuple qu’il se passait quelque 
chose de terrible, et qu’il éprouvait en ce moment uue 
perle sérieuse, peut-être irréparable. Parfois les chandelles 
s’éteignaient mystérieusement sans le moindre souille et sans 
que personne les touchât (3). Parfois, au moment même 

(!) Le révérend James Kirton dit en parlant du révérend John Welsh qoe quHqu’nn qui 
le regardait marcher « saw clearly a »t range light'surronnd him,and heard htm speak 
atrange words abont bis spiritual joy. » Select Biographies , éditées par le révérend 
W. K. T*eedie,t. I,pag. 12 Mais ce n’est pas tout. Les cœurs des pasteurs écossais étaient 
si gonflés d’orgueil qu’ils croyaient, chose horrible à dire, qu’il* avaient avec Dieu des com- 
munications directes et verbales que ceux qui étaient pré» d'eux pouvaient entendre. Une 
de ce» anecdotes, ayant également trait à Welsh, se trouve dans Howie, fiiographia Sco- 
ticana , pag. U8. Je ne puis citer un pareil blasphème; je renvoie ceux qui pourraient 
douter à la seconde édition de l’onvrage de Hovne, publiée A Glascow en !7tH. Il se trouve 
probablement au British Muséum. 

(1) « Mr. Joboe M'Birnie at Aberdeen (but first at tbe South Ferrie, over aganis lhe 
Caste II of Broughlie ),a most tealous and painfull pasior, a great opposer of hiérarchie. He 
vas a sbymng torch and a burning starre; w h e refore lhe Lord miraculouslie roade, ai his 
death, a starre to appearc in heaven at tbe ooone-lyde of tbe day ; whilk znaoy yil alive 
tesiiües thaï tbey did evideollie sec il (al Whilsunday 1609). » Row, Iliêt. of lhe Kirk of 
Scotland,p*g.kil. 

(3) M. James Stirling, ministre de Barony (Glascow,, écrit au sujet de son père, M. John 
Stirling, ministre i Kilbarchan, qne le « day he vras burryed ther vrer two greal candies 
burning in tbe rhamber,and tbey did go ont most snrprisingly vrithout aov wind causing 
them to go out. • Anale/ ta, or Materials for a History of BemarkaNe Providence *, 
par le révérend Robert Wodrow, t. III, pag. 37. 
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>où le pasteur prêchait, l’apparition surnaturelle d'un animal 
venait annoncer sa fin prochaine en présence de toute la con- 
grégation, qui déplorait en vain ce qu’elle ne pouvait empê- 
cher (1). Parfois le cadavre d'un saint homme restait pen- 
dant des années sans se décomposer, la mort n’ayant pas sur 
lui le pouvoir qu’elle a sur le corps de toute autre per- 
sonne (2). Quelquefois le pasteur recevait connaissance de sa 
mort plusieurs années avant l'événement (5) ; et afin de frapper 
encore plus l’esprit public, on remarqua que lorsqu'un pas- 
teur mourait, plusieurs autres étaient enlevés à la même 
époque, afin que, la perte étant plus grande, les hommes 
pussent comprendre, par la grandeur du choc, la valeur in- 
estimable des prédicateurs dont la vie était heureusemeut 
épargnée (4). 

Il était d ailleurs généralement entendu que pendant son 


(i) « This mghl, Glanderston told me, that it «as reported for a trulb at Burroustoness, 
thaï about si* weeks since Mr. David Williamson «as preaching in his own church in E im- 
t>argh, and in tho midle of lhe sermon, a ration came aud sat doun on bis Bible. This made 
bim stop* ; and afler a Utile pause, he told the congrégation thaï this «as a message of God 
tu him, and broke oIT his sermon, and look a formait fareveel of his people, an L «ent home, 
and conlinoues sick. » Wodrow, Analecta, 1. 1, pag. 12. 

(i)' • The same persun (c’est à dire le révérend M. Whlle) adds, tbat sorae years ago, 
«ben Mr. Bruce’s grave vas opened, to lay in his grandchild, his body «asalmosl freshand 
uncorrupled , to the gréai wonder of many ; aud if I right remember, tho grave «as again 
filled up, and anolher madc. The fresh body had no noisome smell* It «as lheo ncarly ei^hty 
years afler he «as buned. My informer vas minister of Larbert «hen this happened. » 
Wodrow, Life of Bruce, pag. 150, préface à Bruce, Sermons. 

(3) « H« (John Lorkhart) tells me Mr. Kobert Paton, minister at Barnweel, his father- 
in-lau, had a particular for-notice, seven or eight years before,of his death : Thaï ho signl- 

fyed so much to my informer. » « When my informer came, he did not apprehend 

any hasard, and signlfyed so much to his father-in-lau, Mr. Paloo. He answered, • John, 
John, 1 am to dye al this tune ; and this is lhe lime God warned me of, as 1 lold you. • In 
eight or len dayes he dyed. Mr. Paton «as a man very much (beloved) aud mighly in 
prayer.* Wodrow , Analecta, 1. 111, pag. *31. Compare* le cas de Henderson (dans Wodrow^ 
CorrespoTuiencc , t. III, pag. 33), où se trouvent ces mots : • ail fell ont as he had fore- 
told. • 

(4) « Onerally, 1 observe thaï ministère’ deaths are not single, butseverall of them toge- 
ther. * Wodrow, Analecta, t. III, pag 275. 
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séjour dans ce monde, un pasteur jouissait d’une protection 
vigilante et miraculeuse. Il avait la faveur particulière des 
anges qui rendaient certainement de nombreux services à 
tous les membres de la véritable Église, mais qui conser- 
vaient spécialement pour le clergé leurs faveurs les plus 
précieuses (1). Il était bien connu que le célèbre Rutherford, 
étant tombé dans un puits à l’âge de quatre ans, en fut re- 
tiré par un ange qui vint là tout exprès pour lui sauver la 
vie (2). Un autre pasteur qui avait l’habitude de trop dormir, 
était réveillé le malin par trois coups mystérieux frappés à 
sa porte; et s’ils ne produisaient pas l’effet désiré, les trois 
coups étaient répétés à la tète de son lit. Ils ne manquaient 
jamais de se faire entendre le dimanche, et toutes les fois 
qu'il devait administrer la communion ; et ils continuèrent 
pendant toute la durée de son ministère, jusqu’à ce qu’il 
devînt vieux et infirme, époque à laquelle ils cessèrent com- 
plètement (3). 


(I) Le révérend William Rov (dans sa Continuation of Blair* s Autohiography , 
pag. 153) dil : « Withoot ail donbt, thoagh il cannot be proTen from Scriplure, thaï every 
one has a tolelar angel, jet it is certain tbat tbc good angels do roaoy good offices to tbe 
peuple of \ioàyt*pecially to his mini nier» ami amltassadors, vhich ve do not see, and 
do not remark or knov. » 

(t, t Mr. James Stirling, and Mr. Robert Muir, and severall olhers in tbe company, agreed 
on (nis accompl of Mr. Rutherford. When about four years old, lie %as playing about bis 
fatber’s bouse, and a sister of bis, somevhal older than he, vith htm. Mr. Rutherford fell 
into a vell severatl fathoms deep,and not full, but faced about vilh heuen stone, soe that 
it «as not possible for any body to gct up almost, far less a child. When be fell in, his sister 
ran into the house near by, and told that Samnell «as fallen into tbe «cil ; npon vhich his 
father and mother ran ont, and found him sitting on the grasse beside tbe well ; and «hen 
they asked him. Hou he gote oui ? he said, afler be «as once at the bottome, he came up to 
the tope, aod thcr «as a bonny yoong man pulled him oui by the hand. Ther vas noe body 
near by at tbe time; and soe Ibey concluded it «as noe donbt ane angell. The Lord had 
much to doe «ith hiro. • Wodrov, Analecla, t. I, pag. 57. Voyc» aussi t. 111, pag. 88, 89, 
dans lesquelles cette circonstance est de nouveau mentionnée comme « a tradition anent 
him» an moment de leur naissance. 

(3) • Mr. William Trait, minlster al * H , tells me thaï his falher, Mr. William Trait, 
minuter al Borthvick, nsed erery moming, «hen he had pnblick «ork on his hand, to hear 
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La propagation de ces histoires dans un pays déjà tout 
préparé à les recevoir inspira à l'esprit écossais une 
croyance dans l’intervention miraculeuse qui atteignit un 
tel degré, qu’elle serait complètement incroyable si elle 
n’était pas attestée par une armée de témoins contempo- 
rains et irréprochables. En partie parce qu’il partageait 
l’illusion générale, et en partie parce qu’il y trouvait son 
avantage, le clergé fit tout ce qu’il put pour augmenter la 
superstition de ses compatriotes, et pour les familiariser 
avec l’idée d’un monde surnaturel dont on ne peut trouver 
de parallèle que dans les légendes monastiques du moyen 
ûge (1). Tous les efforts des pasteurs pour corrompre l’in- 
tellect national, et l’immense succès qu’ils rencontrèrent 


three knocks at bis chamber dore; and if, throo wearynes, or heaviness, he did silt these, 
ther wer ordioarity three knocks at bis bed-head, wbich he never durât silt, but golt up to 
bis «ork. Tbis was ordinarily about three in lhe morning. This, at first, in bis youlh, 
frighted htm. but at lenth it turoed easy to hira, and he believed tbcse knocks and awaknings 
proceed front a good art. That these never failed him on Sabbaths and at Coaimnnions, 
wben he was obliged to rise early : That when he tnrned old and intirm, toward the close of 
his dayes, they intirely reased and Feft him. * Wodrow, Analecta , t. Il, pag. 3U7. Cet 
ouvrage, en quatre volumes in-4\ est précienx pour l’histoire de l'esprit écossais; c’est un 
vaste répertoire des opinions et des traditions du clergé pendant le dix-septième siècle et 
au roromooeeraenl du dix-huitiéme. Wodrow était un homme capable; il était certainement 
honnête, ainsi qne le prouve l’examen jaloux que les épiscopaux ont fait de son histoire de 
l'Église d'Ecosse; de plus il fut en correspondance constante et régulière avec tous les 
grands esprits de son temps. Je me suis largement servi de ses Analectn , de ses Collec- 
tions upon the Lives of Ministers, en quatre volumes in-4*,et de sa Cot'respondcnce en 
trois volontés in 8*. Il serait impossible de trouver un jnge pins compétent des sentiments 
de ses frères en religion. Il serait impossible d'en trouver no plus candide. 

(!ï On pourrait X ce sujet remplir des volumes aTpc les extraits tirés des écrits des théo- 
logiens écossais au dix-septième siècle. Mais le passage suivant sera probablement suffi- 
sant : « Yea, it can hardly be instanced any great change, or révolution in the earth, wbich 
hath oot had some snch extraordinary herald going before. Can the world deny how some- 
times these prodigtons signes bave been shaped oui to point al the very nature of the stroke 
tben imminent, by a strange resemblancc to lhe same, surh as a flaming sword in the air, 
the appearance of armies fightlog even sometime* upon the earth, to the view of many 
most sober and jndieious onlookers, also showers of blood, the noise of drummes, and such 
like, which are knowo usually to go before warrand commotions. » Fleming, FuifiUing of 
the Scripture, 1681, pag. 216. 
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dans ce misérable métier, ont été jusqu'ici inconnus à tous 
les lecteurs modernes, parce que personne n’a eu la patience 
de lire leurs interminables discours, leurs commentaires, et 
toute la littérature religieuse dans laquelle leurs sentiments 
sont conservés. Cependant comme les prédicateurs furent 
plus influents en Écosse que toutes les autres classes réu- 
nies, ce n’est qu'en comparaul leurs récits avec ce qui se 
trouve daus les mémoires et dans la correspondance du 
temps, qu'on peut arriver à reconstruire l’histoire d’une 
période qui, pour l’étudiaut philosophe de l'esprit humain, 
est remplie d’un intérêt sérieux et mélancolique en même 
temps. Je n’hésiterai donc pas à entrer dans de plus grauds 
détails; et j’espère mettre le lecteur en possession de faits 
qui relieront l’histoire passée de l’Écosse à sa condition ac- 
tuelle, et qui lui feront comprendre que le motif pour 
lequel un si grand peuple est encore sous beaucoup de 
rapports aux prises avec les ténèbres, est simplement qu’il 
continue à vivre dans l’obscurité de cette longue et terrible 
nuit qui pendant plus d’un siècle régna sur le pays tout 
entier. On verra également que les Ecossais doivent à la 
même cause leur caractère dur et morose, leur manque de 
gaîté, et leur indifférence pour la plupart des plaisirs de la 
vie; traits caractéristiques qui sont le produit naturel des 
opinious sombres et ascétiques qui leur ont été inculquées 
par leurs instructeurs religieux. En effet, à cette époque 
comme toujours, une fois qu’il eut établi son pouvoir, le 
clergé se montra un maître sévère et insensible. Il tint le 
peuple dans un esclavage plus dur que la servitude égyp- 
tienne, car il enchaîna l’esprit aussi bien que le corps et 
non seulement lui défendit tout amusement innocent, mais 
lui persuada que cet amusement était criminel. Il parvint si 
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complètement à son but, que quoiqu'une périodede cent cin- 
quante années se soit écoulée depuis que sa suprématie a 
commencé à décliner, l'impression qu’il a laissée est pourtant 
encofe visible partout. Le peuple porte encore les marques du 
fouet; il conserve encore la mémoire de son ancienne ser- 
vitude, et il se prosterne encore devant ses ministres comme 
autrefois, abandonnant ses droits, sacrifiant son indépen- 
dance, et livrant sa conscience, par obéissance, aux ordres 
d’un clergé intolérant et ambitieux. 

Parmi tous les moyens d'intimidation employés par les 
pasteurs écossais, aucun ne fut plus ellicaceque la doclriue 
qu’ils mirent en avant relativement aux mauvais esprits et 
aux châtiments futurs. Ils prononçaient constamment les 
menaces les plus effrayantes. Leur langage était calculé pour 
rendre leurs auditeurs fous de terreur, et pour les pousser 
à toutes les extrémités du désespoir. Nous verrons bientôt 
que leurs menaces eurent souvent les résultats les plus ter- 
ribles. Et elles avaieut d'autant plus d'influence qu'elles 
étaient complètement en harmonie avec les autres notions 
sombres et ascétiques inculquées par le clergé et d'après 
lesquelles le plaisir était regardé comme un crime et la 
souffrance considérée comme sainte. De là celte propension 
à infliger la peine, cette préférence pour les idées horribles 
et révoltantes, qui caractérisèrent l'esprit écossais pendant le 
dix-septième siècle. Quelques exemples des opinions domi- 
nantes à cette époque feront comprendre aux lecteurs le 
caractère du siècle, et lui feront apprécier les ressources 
que le clergé écossais avait à sa disposition, et les maté- 
riaux qui lui servirent à établir sa puissance. 

On croyait généralement que le monde était rempli d'es- 
prits mauvais, qui non seulement parcouraient la terre, mais 
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qui vivaient également dans l’air, et qui avaient pour mis- 
sion spéciale de tenter l'espèce humaine et de lui faire du 
mal (I). Leur nombre était infini; on les rencontrait par- 
tout et en toute saison. A leur tête était Satan lui-même, 
dont le bonheur était d’apparaitre en personne pour terri- 
fier et prendre au piège tous ceux qu’il rencontrait (2). Pour 
arriver à ce but il prenait diverses formes, lin jour il visi- 
tait la terre sous la forme d’un chien noir (3); un autre 
jour sous celle d’un corbeau (4) ; souvent on l'entendait 

(I) Durham, après avoir fait mention des « old abbacies or monasteries, or castles when 
walls stand and onr dwelleth in them, ajoute ; « If il be asked, If therc be rue h a thing, as 
the hannting of evill spirlts in these desolate places 1 We ansver 1. Tbat lhere are evill 
spirils rangeiog np and down throash the earth is certain, even ihoogh bcll be lheir prison 
properly, jet hâve they a sort of dominion and abode both in the earth and air; parlly, as 
a piere of lheir corse, thls is laid on them lo wander ; parlly as lheir exercise to tempt roen, 
or briug spiriluall or temporal! hurt to them, » etc. Durham, Cornmenlarie upon the 
Book of the /inflation, pas. 582 . Voyex aussi Hutcboson ( Exposition of the. Book of 
Job, pag. 9) : « We shonld remember tbat we sojoorn in a world where üevils are, and do 
banni among ns, » et Fleming ( Fulfilling of the Scripture , pag. 217 i : « But the trnth 
itself is sure, that soch a party is at this day, encompassing the earth, and traflirking np 
and down tbere, to proi e whicb by arguments were to lighl a candie to let men see tbat it is 
day, while il is known wbat ordinary famitiar converse many hâve therctcith. » Un 
de leurs séjour» favoris étaient les Iles de Shetland où, vers le milieu du dix septième siècle, 

« almost every family had a Brouny or evil spirit so called. • Voyez la description donnée 
par le révérend John Brand dans son ouvrage intitulé : A Brief Description ofOrkney , 
Zctland, Pighllanrt Firth and Cailhness. Édimb., 1704, pag. ll!,i!2. 

c2j < Tbere is not one whom be assaolteth nol. » Aberoelhy, Physicke for the Soute, 
pag. 101. « On the righl hand and on the left. * Cowper, H cave n Qpened , pag. 273. Même 
au commencement du dix-hnitième siècle, les « most popolar divines i en Ecosse, affirmaient 
que Satan « frequently appears clothed in a corporéal substance. • Mémoire of Charles 
Lee Lewes , written by Himtelf. Lond., 4806, 1. 111, pag. 29,30. 

f3) i This night James Lochheid told me, thaï last year, if 1 mislake not, at the Com- 
munion of Bafron, he was rnuch hclped ail day. At night, wben dark somewhat, be went 
oui to tbe feilds to pray ; and a terrible slavish fear came one bim, tbat he almost lost bis 
senses. Houe ver, he resolred to goe on to bis duly. By (the lirne) be was at the place, bis 
fear was offhim; and lying on a kuou-side, a black dogg came to bis bead and stood. He 
said he kneu it lo be Satan, and shooke bis hand, bat fonnd nothiug, it evanisbing. > 

• Lord belp against his devices, and strenthen against them! » Wodrow, Analect a, 

1 . 1, pag. 24. Les Registres of the Presbytery of Lanark, pag. 77, contiennent une décla- 
ration en 1650 que « tbe devill apeared like a lillle whelpe, » et après • like a brown 
whelpe. • 

(4) Le célèbre Peden était présent lorsque • lhere came down tbe appearance of a raven, 
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mugir au loin comme un taureau (1). il se présentait quel- 
quefois comme un homme blanc habillé de noir (2) , et quel- 
quefois comme un homme noir également habillé de noir; 
dans ce cas on remarquait que sa voix était alTreuse, qu’il 
n’avait pas de souliers et qu’un de ses pieds était fourchu (3). 

Il avait des stratagèmes à l’infini. Car, dans l’opinion des 
théologiens, sa ruse augmentait en proportion de son âge, 
et comme il avait étudié pendant plus de 3,000 ans, il avait 
acquis une adresse extraordinaire (A). Il s'emparait d’indi- 

and sat opon one roan's head. » « Therenpoo, s going home, Mr. Peden said to his 

land-lord, I always thonght there wa» D '<ilry amoog you, bul 1 ocrer thoogbt thaï he did 
appear risibly among yoa, till nov I hâve seen H. Û. for tbe Lord’i sake qoil this way. ■ The 
Life and Dealh of tir. Alexander peden, laie Minuter ofthe Gospel al \ew G Induce 
in Gallowatj, pag. III, 113, an 1. 1 de Walker, Biographia Presbyteriana. 

(I) « I hcard a voice just before me on the olher aide of tbe hedge , and il seomed to be 
like the groaning of an aged man. Il rontioued so sotue lime. 1 knewno manrould be there; 
for, on Ibe olher side of lhe hedge, where 1 beard lhe groaning, there was a gréai stank or • 

pool. I nolhing doubted bat il iras Satan, and I guessed his design ; bat slill I went on to 
beg the child's life. Al length he roared and made a noise like a bail, and thaï rery loud. 

From ail this I eonrluded, thaï 1 had been proroking God sonie way or olher in the daty, 
and that he was angry with me, and had Ici the enemy loose on me, and might pire him 
leave to tear me in pièces. This made me inlreat of God, to shew me wherctore be rontended, 
and begged he woold rebnke Satan. The enemy conlinned to make a noise like a bull, and 
seemed to be coming about the hedge towards the door of the snmmer-seat, bcllowing as he 
came along. • Stevenson, /tare, Soul-Strengthening , and Contforlir^g Cordial for Old 
and Young Christiane , pag. 39. Ce livre fat publié et préparé par le révérend William 
Cupples. Voyez la lettre de Capples au commencement. 

(3) En 1684, avec ■ black rloalhs, and a blue band,and white IiandculTs. > Sinclair, 

Satan’ s Invisible World Ditcox'cred , pag. 8. 

(3) « He observed one of the black man’s feet to be cloven, and that the black man’s 
apparel was black, and that he had a blue band about his ncck,and white hand-culls, and 
tbat he had hoggers opon his legs wilhoat sboes ; and that the black man's voice was hollow 
and ghastly. » Satan’» Invisible World Discovered, pag. 9. « The devil appeared in the 
shape of a black man. > Pag. 31. • Voyez aussi Brand, Description of Orkney, pag. 136: 

« ail in black. » 

(4) • The acquired knowledge of the Devill is great, he being an advancing stndent, and 
still learning now aboie lire thousand yeares.» Rutherford, CArût Dying and Drawing 
Sinners to Him sel fc , pag. 394. < He knowe* very well, partly by lhe quicknesse of his 
nature, and partly by long esperience, being now very neere six tbon»and yeeres old. » 

Cowper, Heaven Opcncd, pag. 319. « Hee, being compared with vs, hath many vantages, 
as that be is more sublill in nalore, being of greater expérience, and more ancient, being 
now almost sixe thousand yeeres old. » Ibid., pag. 493. < Tbe diuell bere is bolh diligent 
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vidus mâles el femelles, et les emportait à travers les 
airs (I). Il portait ordinairement un costume laïque, mais on 
assurait que dans plus d'uue occasion, il avait eu l’impudence 
de s’affubler d’un costume ecclésiastique (2). En tout cas, 
habillé d’une façon ou d’une autre, il apparaissait souvent à 
des membres du clergé, el essayait de les gagner à son 
parti (3). Naturellement, il échouait dans cette tentative; 


and conning,and (no« almoslof sise thnnsand yeeres) of great expérience.» A ber net hy, 
Physicke for the Houle, pat’. 142. » Satan, snch an ingénions and experimented spirit. • 
Binoing, germon*, 1 . 1, pag. 67. « His g real sleight and cnnning. » Ibid., pag. 110. D’antres 
panégyriques de son astuce se trouvent dans Fergusson, Exposition of lhe Epi sites of 
Paul, pag. 475, el dans Fleming, Fulfxlling of lhe Scripture, pag. 45. Un « minuter » 
dont on ne donne pas le nom disait que c’était un homme « of an excellent substance, of 
gréai nalnral parts, long expérience, and deep nnderslanding. ■ Sinclair, Satan* s Intnsihle 
World Discovered, pag. 78. 

(1) Nous trouvons, en 1684, dans l'ouvrage du professeur Sinclair (Satan‘8 Invisible 

• World IHsrovered , pag. 141 > : • An évident instance, tbat tbe devil can transport the 

bodies of mon and «om«n through he air. Il is troe, he did not rarry ber far ofT, bot not 
for wani of skill and power. • An dix-septième siècle on croyait qu'un dos complices de 
Satan avait été ■ slrangted in his chair by lhe devil, least he should ma ko a confession to 
the détriment of the service. » Cravfurd, Hist. of the Shire of Henfrew, part, nt, 
pag. 319. • 

(2) Voyex l'histoire d’un jeune prédicateur qui avait élô trompé de celte manière dans 
Wodrow, Analecta , t. I, pag. 110, 10V. Le révérend Robert Blair découvrit l'imposture, 
« «ith ane awfu! seriousness appearing in bis coonlenance, began to tell the yonth his 
hazard, and thaï the man «hom he took for a Minister «as the Divel, «ho had trepanned 
him.and broughthim into his net; advised him to be carnes! «ith God in prayer,and like- 
«iso not to give way to dispair, for ther «as yet hope. » Lo prédicateur avait celte fois été 
si bien dupé qu'il avait donné au diable «a «rit ton promise • de faire tontes ses volontés. 
Aussitôt que le révérend M Blair découvrit le fait, il amena le jeune homme devant le 
presbytère et raconta la circonstance. «They wereall stranvelyafforled with it.and resolred 
unaoimousty lo dispatch the Presbitry business presently, and to stay ail nipht m to«D, 
and on the morrow to meet for prayer în one of the mosl retired chnrches of the Presbitry, 
acquainting none with their business (but), taking the youth alongst «ith them, whora 
they keepod al«i»e close hy them. Which «as done, and afler the Minister* had prayed 
ail of them round, except Mr. Blair, «ho prayed last, in lime of his prayer there came a 
violent ru?hing of wind upon the church, *o great thaï they thoiighl the church should 
hâve fallen dowo about their ears, and «ith thaï the yomh’s paper and covenant (c’est à 
dire, lhe covenant «hich he had sigotd al lhe roqnest ol Satan) droops down from the roof 
of the chnrrh among the Ministers. » 

(3) » The devil strikes at them, thaï in them he may stnke at the «hole congrégation. • 
Boston , Sermons , pag. 186. Fleming {Fulfilling of lhe Seripture . pag 379) donne la 
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mais, en dehors du clergé, fort peu d’individus lui résis- 
taient. Il pouvait soulever les tempêtes et les ouragans; il 
pouvait agir non seulement sur l'esprit, mais aussi sur les 
sens, et faire entendre et voir aux hommes tout ce qu'il lui 
plaisait (1). Il poussait quelques-unes de ses victimes au 
suicide (2), et quelques autres au meurtre (3). Néanmoins, 
tout formidable qu'il fût, on croyait qu’un chrétien n’avait 


description de «on apparition à an pasteur écossais. Comparez Wodrow, Anal cela, t. IV, 
pag. 110. En 1621, Brnre dit : « I beard bis voie* as vively as erer I heard an y thiog, not 
being sleeping, bot waking.» Lifeof Bruce, pag, 8, dans Brnre, Sermon*. Le seul remede 
était la résistance. « Il is the dnly of ralled rainisters lo go on wilh courage in lhe work of 
the Lord.notwithslandmg ofany disrouragemrnl of thaï kind, rerciving manfolly the first 
on*et chiefly of Satan*» fury, as knowing their rediog lo him will make him more cmel. » 
Fergussoo, Exposition of the Epiai tes of Paul, pag. 74. Au diz-Aepliéme siècle, les pas- 
tear.N se félicitaient mutuellement de l'avoir déjoué, ce qui le mettait en colère. Ainsi, 
en 1626, Dickson écrivait à Boyd : «The devil is mad againsl yon, he fears is kiogdom. » 
Life o f Robert Boyd, dans Wodrow, Collection upon the Lives of Ministers , t. II, 
part. i. pag. 238. Voyez aussi pag. 163, 236. 

(I) « He ran delnde ears, eye«, etc.,«eilher by misrepresenting ezternal ohjects, or by 
i oward dis turbing of the facnlties and organes, where by men and women may, and do often, 
apprebeod thaï tbey bear, see, etc., snch and sncb ibings, which, indeed, tbey do not. s 
Durham, Commenta rie upon the Rook of the Révélation, pag. 128. « K, use lempests. • 
Binmog, Sermons, i. I, pag. 122. « His power and might, «bereby tbrough God's permis* 
mou , be doth raise up slorms, commove the éléments , destroy caille, • etc. Fergus»oo, 
Exposition of the Epislles of Paul, pag. 264. « Hee can work curiously and slronglyoo 
the wallsof bodily organs,on the shop that the onderstamlmg soûle lodgelh in, and ou tbe 
necessary tooles, organs, and powers of fancie, imagination, memory, humours, senses, 
spirits, bloud, > etc. Rutherford, Christ Dying, pag. 212 Semple, donnant notice de son 
intention d'administrer le sacrement, dit à sa congrégation • that the De vil would be so 
envions about the good work they were lo go abont, that be was afraid he wonld be per- 
mitted to raise a slorm in lhe air wilh a speat of rain, to raise the walers, designing to 
drown sonie of them; but it wi II not be within lhe compass of his power to drown any of 
you, no not so niucb as a dog. • Remnrkublc Passages of lhe Life and Death of 
Mr. John Semple, Minuter of lhe Gosfkl, t. I, pag. IC8, 169, de Waiker, U iographia 
PresbyUriana. 

(2> Sinclair, Satan'* Invisible World Discuvered , pag. 137; Memoirs of the Life 
and Expériences of Marion Lairtl of Grcenock, wilh a Préfacé by the Rev. Mr. Cock, 
pag. 43-45, 84, 85. 172, 222, 223. 

(3) « I shall nezt show how lhe murderer Satan visibly appeared to a wicked man, stirred 
him np sto stab me, and how mercifully I was delivered therefrom. » The Aulobiogtaphy 
of Mr. Robert Blair, Minister of St. Andrews, pag. 63. Voyez aussi Fleming, FulfiUing 
ofthe Set ipture, pag. 379, 38Ü. 
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une complète expérience en religion qu’après l'avoir vu, lui 
avoir parlé, et lui avoir résisté (1). Les pasteurs ne cessaient 
de prêcher contre lui et de préparer leur auditoire à une 
entrevue avec ce grand ennemi de la race humaine. Il en 
résultait que le peuple était à moitié fou de peur. Toutes 
les Fois que le prédicateur parlait de Satan, la consternation 
était si grande, qu’on n'entendait dans l'église que des sou- 
pirs et des sanglots (2). On peut difficilement se faire une 
idée de ce qu’élaità celte époque une congrégation écossaise. 
II arrivait souvent que les gens du peuple, engourdis et stu- 
péfiés par la terreur, étaient enracinés sur leurs sièges par 
l’horrible fascination qu'on exerçait sur eux, qui les forçait 
à écouter, quoiqu'ils fissent des efforts convulsifs pour res- 
pirer, et que leurs cheveux se dressassent sur leurs têtes (3). 
De pareilles impressions s'effacent difficilement. Aussi l’es- 
prit conservait-il les images de la terreur qui accompagnait 

(4) « One Mr. Thomas Hogg,a very popular presbylerian preacher io lhe North.asked a 
person of great learning, in a religions conférence, whelher or not he had seen ihe Devilf 
Il iras antrwered him, • thaï lie had nevur «een hirn in any visible appearance. • * Théo, I 
assure you, * saith Mr. Hogg, « thaï you can nerer be happy till you ses him in Ibat manner ; 
thaï is, nntill you hâve botb a Personal converse and combat wilh him. » Scotch Presbyte - 
rian Eloquence, pag. 28, 29. 

(2) « Ye go lo lhe kirk, and when ye hear the devil or hell namerf in tbe preaching, y* 
sigh and made a noise. » The Last and Heavenly Spcechcs of John, Viscount Ken" 
mure (Select Biographies, 1. 1, pag. 406). 

(3) Andrew Gray, qui mourut en 1656, se servait d'un langage tel « thaï his conlempo- 
rary, the foresaid Mr. Durham, observed, that many limes hecaused lhe very hairsoftbeir 
hnad to staud up.» Howie, Biographia Scoticana, pag. 217. James Holcheson se vantait 
de ce genre de succès. « As he expressed it, « I iras not a qnarter of ane hour in upon it , 
tilt 1 sau a dozen of them ail gasping before me. > He preached with great freedome ail day , 
and fourteen or twenly daled lheir conversion from that sermon. > Wodrow, Annlecla, 
1. 1, pag. 131. Lorsque Dickson prêchait, « many were so choaked and taken by the heart, 
that through terronr, be spirit in such a measure convincing them of sin, in hearing of the 
word they hâve been made to fait over, and tbus carried oui of the church. » Fleming, 
Futfilling of the Scripture, pag. 347. Alexander Donlop «entered into the ministry at 

Paislay, about the year 1643 or 1644. • i He used in the pulpit, to hâve a kiud of 

a groan at the end of some sentences. Mr. Peebles called it a holy groao. • Wodrow, Ana - 
tecta, t. III, pag. 16, 21. 
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le peuple dans ses travaux journaliers. Chacun croyait que 
le diable était toujours, et en personne, à ses trousses; qu’il 
l’obsédait, lui parlait, et le tentait continuellement. Impos- 
sible de lui échapper. Partout où on allait, il était là. Un 
bruit quelconque, la vue soudaine d'un objet inanimé, d’une 
pierre par exemple, avaient le pouvoir de rappeler à la mé- 
moire le langage entendu dans la chaire (1). 

Rien d’étonnant à ce qu’il en fut ainsi. Dans toute 
l’Écosse.les sermons étaient, presque sans aucune exception, 
composés sur le même plan et dans le môme but. Ce qu’on 
voulait avant tout c’était exciter la terreur (2). Les pasteurs 
disaient bien haut que leur mission spéciale était de fulminer 
la colère et les malédictions du Seigneur (3). A leurs yeux, la 


(1) Uo maître d’école, racontant ses observations religieuses (Wodrov, Analecla, 1. 1, 
pag. 246), disait : « If any thing had given a knock, I would starl and shirer, tke sceing of 
a dogg made me affrayed , tbe seeing of a stone in the feild made me affrayed, and as I 
thought a voire In roy head saying, < ll's Satan. » 

(2) Il n’y a que cens qui sont très versés dans la littérature tbéologique de celte époque 
qui puissent se faire une idée de cette tendance presque universelle. Pendant environ cent 
vingt ans les églises écossaises résonnèrent des plus terribles dénonciations. Los péchés 
du peuple, la vengeance de Dieu, l'activité de Satan et les tourments de l’enfer étaient les 
principaux thèmes de leurs prédications. Je ne citerai que le commencement d’un sermon 
qae j’ai sous les yeux et qui fut prononcé en 16Ç2 par Alexander Peden : « Tbere is three or 
four things that I hâve to tell you this day ; and tbe first i$ Ibis, A bloody sword, a bloody 
svrord, a bloody svord, for tbee, O Scotland, tbal sball reach tbe most part of you to tbe 
very heart. And the second is this, Many a mile sball ye travel in thee, O Scotland ! and shall 
see nothing bat vaste places. The third is this, The most fertile places in tbee, O Scotland ! 
shall be vaste as tho mountain tops. And fonrlhly,Thc voraen vilb child in thee f O Sco - 
Jaod! sball be dashed in pièces. And filthly, Tbere bath been many convenlicles in tbee, 
O Scotland ! but ere il be long, God shall hâve a conventicle in tbe, that shall make thee 
Scotland tremble. Many a preaebing batb God vared on thee, O Scotland ! bat ere it be long 
God’s judgments sball be as frequent in Scotland as lhese precious meetings, vherein be 
sent forlh bis fait hful servants to give failbful varning in bis namc of their hazard in apos- 
tatizing from God, and in breaking ail bis noble vovs. God sent out a Welsh, a Cameron, a 
Cargill, and a Semple to preach to tbee; but ere long God shall p reach to thee by a bloody 
svord. » Sermon* by Emirumt Divines f pag. 47, 48. 

(3) Pour i thunder out tbe Lord’s wralh and corse.» Durham, Co m me n tarie upon lhe 
Dook of lhe Révélation, pag. 191. » It is the dnty of Mioisters to preach judgments. • 
Hotcheson, Exposition on the Minor Prophets, 1. 1, pag. 93. « If ministers vhen they 

T. V. 6 
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Divinité n’était pas une éssence de bonté, mais un tyran 
cruel et impitoyable. Ils déclaraient que l’humanité tout 
entière, à l’exception d’une très petite portion, était damnée 
de toute éternité, et lorsqu’ils se mettaient à décrire les souf- 
frances de cette éternité, leurs sombres imaginations se ré- 
jouissaient des terribles perspectives qu'ils évoquaient. Dans 
les tableaux qu’ils présentaient à leur auditoire, ils reprodui- 
saient, en leur donnant plus de force, les images sauvages 
d’un siècle barbare. C’était pour eux un bonheur de crier à 
leurs auditeurs qu’ils seraient rôtis dans des feux ardents, et 
qu'ils seraient pendus par la langue (1). Ils devaient être fla- 
gellés avec des scorpions, et voir leurs compagnons hurler et 
se tordre autour d’eux (â). Ils devaient être jetés dans des 
cuves d’huile bouillante et de plomb liquide (3). Une rivière 
de feu et de souffre, plus large que la terre elle-même, était 
préparée pour eux (4). Ils devaient être plongés dans cette 
rivière; leurs os, leurs poumons, et leur foie, devaient 
bouillir sans cesse, et ne jamais se consumer (5). Des vers 


tbreaten Le not iho more serious and fervent, tbe most terrible threalening will bnt Utile 
affect the most part of hearers. » Fergus>on, Exposition of the Epistles of Paul , 
pag. 42t. 

(1) Le clergé ne rougissait pas de répandre l’bistoire d’un enfant qui avait été mystérieu- 
sement transporté en enfer, et auquel on avait ensuite permis de retourner sur terre. Dans 
son récit, qui a été conservé avec soin par le révérend Robert Wodrow (Analecta, 1. 1, 
pag. 51 ), il dit que « ther wer grcat lires and mon roasted in them, and lhen cast into rivera 
of cold water, and tben into boyling water; otbers hung up by tho tongue. » 

(2) « Scortched in bell-fire and bear the bowling of tbeir fellow-prisoners, and see tbe ugly 
devils, the bloody scorpions with which Satan lasheth misérable soûles. » Rutherford, 
Christ Dying, pag. 491, 492. 

(3) « Boiling oil, burning brimstone, scalding lead. > Sermons by Eminent Divines, 
pag. 363. 

(4) « A river of lire and brimstone broader than tbe oarth. • Rutherford, Rcligious Let- 
ters, pag. 35. « See the poor wrcU lies lying in buodles, boiling eternally in thaï stream of 
brimstone. i Halyburton, Créai Concem of Salvation, pag. 53. 

(5) « Tongue, longs, and llver, bone* and ail, sball boil and fry in a torturing fin». * Ruther- 
ford , Beligious LeUers, pag. 17. « They will be universal torments, every part of tbe 
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innombrables devaient en même temps les dévorer; et pen- 
dant que ces vers rongeaient leurs corps, ils devaient être 
entourés de démons se moquant de leurs souffrances (I). . 
Mais ce n'était là que la première place de la souffrance. Car 
la torture, tout en étant incessante, devenait peu à peu plus 
terrible. Avec une cruauté raffinée, les pasteurs faisaient 
succéder un enfer à un autre enfer; et dans la crainte que la 
victime ne s'endurcit à la douleur, elle devait, après un 
certain temps, souffrir de nouvelles agonies dans de nouveaux 
endroits ; et il était bien entendu que l'effet des tourments 
ne s'émoussait jamais sur les sens, et que ces tourments 
étaient aussi variés qu’ils étaient éternels (2). 

Tout cela était l'ouvrage du Dieu des pasteurs écossais (3). 
Ce n'était pas seulement son ouvrage, c’était encore son 
bonheur et son orgueil. Car, selon eux, l’enfer avait été créé 
avant la naissance de l’homme ; le Tout-Puissant, disaient-ils 


créature beiag tormenled in that flame. When onc is cast into a üery furnace, lhe tire 
makes its way into the very bowels, and leaves no member nnloached : «bat part Lben can 
bave ease, when the daraned s«im in a lake of tire burniog witb brimstone. > Boston, 
Human Sature in its Four-fold State , pag. 458. 

(1) « While «ormes are sporting «itb thy bones, lhe derils s'hall rnake pastime of thy 
paines. » Abernetby, Physicke for the Soûle, pag, 97. «Tbey «ill haTe lhe society of devils 
in their tonnent*, being shut np «ith them in heli. * Boston, Human Sature in ils 
Four* fold State, pag. 442. t Their ears filled «ith frightfall yellings of the infernal crcw. » 
Ibid., pag. 460. 

(2) Celle doctrine fondamentale des théologiens écossais est élégamment résumée dans 
Binning, Sermons, 1. 111, pag. 130 : < You sball go out of one bell into a «orse ; eternity is 
the measnre of its continuant», and the degrees of Itielf are answerable to ils duration. • 
L'auteur de ces sermon* mourut en 1653. 

(3) Et, selon eux, cette cruauté barbare était le résultat de son omniscience. Je regrette 
d'avoir à citer le passage impie que voici : « Consider, Who is tbo contriver of these for- 
ment*. Thcre hâve been some very exquisité torments contrived by the «it of men, the 
naming of «hich, if ye understood their nature, «ere enough to fill your heart* «ith horror ; 
but ail these fall as far short of lhe torments ye are to enflure, as the wisdom of 

mon faits short ofthat of God. • « Infinité wisdom has contrived that evil. » 

The Great Coneem of Salvation, by lhe laie Beverentl Mr. Thomas Hulyburton, 
édit. Êdimb., 1722, pag. 154. 
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sans aucun scrupule, s’élait amusé à préparer et à mettre la 
dernière main à celte place de tourments, afin d’élre prêt à 
recevoir dignement la race humaine, lorsqu’elle viendrait au 
monde (1). Cependant, quelque larges que fussent ces arran- 
gements, ils étaient encore insuffisants; et l'enfer, n’étant pas 
assez grand pour contenir les innombrables victimes qui ne 
cessaient d’y arriver, avait été récemment étendu (2). Main- 
tenant il y avait assez de place. Mais dans ce vaste espace le 
vide n’existait pas ; car il résonnait tout entier des cris et des 
hurlcmeats d’une agonie éternelle (3). L’air était déchiré par 
des sons horribles, et, dans les moments de silence, il se 
passait d'autres scènes encore plus atroces. Des reproches 
bruyants frappaient l’oreille : reproches des enfants à leurs 
parents, reproches des serviteurs à leurs maîtres. La terreur 
était alors suprême. Car, pendant que l'enfant maudissait 
son père, le père, consumé de remords, avait conscience de 
ses propres crimes; et les enfants et les pères faisaient 
résonner les échos de l’enfer de leurs cris perçants, se tor- 
dant dans l'agonie des tourments qu’ils souffraient, et 
sachant que des tourments plus terribles encore les atten- 
daient (4). 


(I) « Mcn wondcr what h* could be doing ail thaï time, if wc may call il time which 

hâlh no begioning, and how he was eniployed. » « Remeraber thaï which a godly 

mao answered tome wanlon carions «il, who, in scorn, demanded lhe tame ofhim — 
« lie was preparing hell for cnnous and prond fools, » said ho. » Btnning, Sermons, 1. 1, 
pag. 194. 

(3) « Hell hath inlarged itselfe. » Abernethy, Physicke for lhe Soûle, pag. 146. 

(3) t Kternal shriekings. » Sermons by Eminent Divines, pag. 394. « Screakings and 
bowlings. • Gray, Grcul and Precious Promises, pag. iO. • O ! lhe screecht and yel* lhat 
will be in bell. • Durham, Commentant upon the fiook of the Révélation , pag. 654. 
• The horrible tcrieches of lhem who are burnt in il. » Cowper, lltai'cn Opened , pag. 173. 

(4) • Whcn r hildren and serrants shall go, as il srere, in sholes lo lhe Pit, carsing ibelr 
parents a/id their masters who bronght lhem there. And parents and masters of familles 
shall be in multitudes plunged hcadlong in endless destruction, because they hare not 
ouly murdered tbeir own soûls, but alto imbrucd their hauds in the blood of their children 
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Meme de nos jours, un pareil langage glace le sang dans 
les veines, lorsque nous réfléchissons à ce qui se passait 
dans l’esprit des .hommes qui osaient s’en servir. L’énoncé 
de pareilles idées révèle le caractère de ces hommes, et 
met à nu leur esprit. Nous frissonnons, lorsque nous pen- 
sons à l’imagination sombre et corrompue, aux rêveries 
vindicatives, aux pensées sauvages et sans frein qni ont dû 
nourrir l’esprit de ceux qui pouvaient combiner et arranger 
les diverses parties d’un plan aussi hideux. Ils semblent 
n’avoir connu aucune hésitation, aucun remords, aucune 
pitié. Il est évident que leurs idées étaient parfaitement 
mûries; il est évident qu’ils en faisaient leurs délices; elles 
étaient remarquables par une unité de conception, par une 
fraîcheur et une vigueur de langage, qui prouvent qu’ils 
s’adonnaient de tout cœur à leur mission. Mais pour en 
arriver à ce point, il faillait d’abord qu’ils eussent étouiïé 
dans leur âme toute émotion de tendresse et de pitié. Et 
pourtant ils étaient les instituteurs d’une grande nation, et, 
sous tous les rapports, les membres les plus influents de cette 
nation. Le peuple, crédule et grossièrement ignorant, écou- 
tait et croyait. Nous, qui vivons loin de cette époque et dans 
des pensées différentes, nous ne pouvons nous faire qu’une idée 
imparfaite de l'effet produit sur le peuple par ces épouvan- 


and servants. O how doleful will the reckoning Le amongst them at that dayf When (he 
children and servants shall upbraid their parents and masters. « Now, now, we must to the 
Pit, and wp hâve >ou to blâme for il; jour cnrsed example and lamentable négligence bas 

broaght us to the Pit ! ■ • And on the olher hand, how will the shrieks of parents 

fill every car Y « I hâve damn’d myself, I hâve damn’d my children, I hâve damn’d my 
servants. While I fed their bodies, and clothed tbeir backs, I hâve ruined their soûls, and 
broaght double damnation on myself. » Halybnrlon, Gréai Concet'n of Salvation , 
pag. 527,528. Voyex aossi Boston, Human Nature in ils Four-fold Siale, pag. 378, 379, 
• Corses inslead of salutations, and tearing of themselves, and raging agaiost one aoother 
instead of the wonted embracos. • 
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tables conceptions-. (1 était convaincu que, dans ce inonde, 
le diable le poursuivait sans cesse, et que le démon et 
d’autres esprits mauvais l’environnaient sous une forme 
visible, l'exposant à la tentation, et l’attirant à sa perte. 
Dans l’autre monde, des châtiments terribles et incroyables 
l'attendaient; il croyait que ce monde, aussi bien que 
l’autre, était- gouverné par une divinité vengeresse, dont il 
était impossible d’apaiser le courroux. Est -il surprenant 
qu’avec de pareilles idées, sa raison l’ait souvent abandonné, 
et qu’une folie religieuse se soit emparée des esprits, sous 
I’inlluencc de laquelle, dans son sombre désespoir, la vic- 
time mettait fin à ses jours (1)? 

(!) William Vetch, « prcaching in the town of Jedborg to a g ruât congrégation , said, 
« There are two thonsand of yoo hcre to day, but I am sure fourscorc of yoo wi!l not be 
saved ; » npoh whicli, thrse of bis ignorant hearers being io despair, despatch’d lheraselves 
soon afler. » Scotch Preskyterian Eloquence, pag. 23. Voyex aussi la vie ou plutôt le pané- 
gyrique de Velch dans Howie, Iliographia Scolicana , dans lequel on ne nie pas cette 
circonstance, qui est au contraire donnée comme n étant pas un « disparagement to him. > 
Pag. 606. La situation morale amenée par les sermons des pasteurs écossais et qui provo- 
quait le suicide est fort bien décrite par Samuel Rutherford, le plus populaire des théolo- 
giens écossais an dix-septiéme siècle. « Oh! hce lielh down, and hcll beddeth with him* 
hee spieepelh, and hell and hee dreame together; he riseth, and bcll goeth to the ftelds 

with him; hec goes to bis pardon, there is hell. > «The man goes to bis table, 

O! hee darenotoat, hee hath no nghl to the creatore; to eat is sin and hell; so bell is in 
every dish. To lire is sinne, he tvould faine chute strangling ; every act of breathing is 
âin and hell. Uee goes to church , there is a dog as great as a mounlaine before bis eyd : 
Here be terrnrs » Rutherford, Christ Dying, 1647, in-V, pag. 41,42. Ecoulons maintenant 
les confessions de deux de ces victimes des doctrines dn clergé qni , apres avoir souffert 
une agonie ineffable, furent pins d’une fois tentées, ainsi qn’elles le disent, de mettre fin à 

leurs jours. «The cloud clasted for two years and some rnonths. • « The arrows of 

the Almighty did drink up my spirils: night and day his hand lay heavy npon me,so thaï 
even my bodily moistore was turned into the dronghl of summer. Wen 1 said somelimes 
that my cooch wonld ease my romplaint, I was filled with tossings to the dawning of the 

day. * « Amidst ail my dowDcastings, I had the roaring lion to grapple with, who 

hkes well to fisb in muddy waters. He strongly snggcsted to me that I should not eat, 
becanse I had no right to food; or if I venlurcd to do it, the enemy assnred me, that the 
wrath of God wonld go down with my morse! ; and thaï I had forfeited a right to the divine 

favonr, and, therefore, had nothing to do with any of God’s créatures. • « Uowever, 

so violent were the temptalions of the strong enemy, that 1 frequently forgot to eat my 
bread , and durst not altempt it ; and when, throngh the persuasioo of my wife, 1 at any 
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Quelle consolation les Écossais pouvaient-ils donc trouver 
dans leur religion? Aux yeux de leur clergé, non seulement 
le démon, auteur de tous maux, mais encore celui que nous 
reconnaissons comme l'auteur de tout bien, était un être 
cruel et vindicatif, se laissant emporter comme eux par la 
colère. Trouvaient-ils au moins dans leur cœur l'image de la 
Divinité : un dieu plein d’amour (I)? Non, ils y voyaient un 
dieu plein de terreur, à qui ils prêtaient les plus viles passions 
de leur nature chagrine et irritable, la vengeance, la ruse, 
et une disposition constante à châtier. Tout en déclarantque 
presque tous les hommes étaient des pécheurs qui n’avaient 
pas la moindre chance de salut, que dis-je? prédestinés à 
la ruine éternelle, ils n’hésitaient pas à accuser la Divinité 
de mettre en œuvre toutes sortes d’artifices contre ces mal- 


time did il, Lhe enemy throogh the day did buffet me in a violent way, assoriog me that Lbe 

wrath of God had gone over wilb wbat I had taken. » « The enemy after ail did so 

pursue me, that he violently suggested to my soûl, that, some time or olher, God would 
snddenly destroy me as with a thonderci&p : which so filled my soûl with fear and pain, that, 
erery now and lheo, I lookcd about me, to receive tbe divine blow, still exsper t Ing il was a 
Corning; yea, man\ a nighl 1 durst nol sleep, lest I bad awakened in everlasting Dames. » 
Stevenson, Rare Cordial , pag. 11-13. Une autre pauvre créature, après avoir entendu un 
sermon de Smilon en 1740, dit : « Now, 1 saw myself to be a condemned criminal ; but I 
knewnot the day of my execution. 1 thought that lhere was nothing belweeo me and bell, 

but the brittle thread of natural Jifc. » « And in this dreadfu! confusion, 1 durst 

not sleep, lest I had awakened in everlasting flames. And Satan violently 

assaulted me to take away my owo life, seeing lhere was no mercy for me. • « Soon 

after this, I was again violently assaulted by the lempter to take away my own life ; he pre- 
sented to me a knife therewith to do it; no persoo being in the house but myself. The enemy 
pursued me so close, tbat 1 could not endure so mue h as to sce lhe knife in my sight, but 

laid it away. » • One evening, as I was upon the streel, Satan violently assaulted 

me to go inlo tbe sea and drown myself; it would be the easiest dealh. Such a fear of S dan 
then fell upon me, as mado my joints to shake, so that il was much for me to walk home; 
and when 1 came to the door, 1 found nobody within ; I was afraid to go inlo lhe boute, lest 
Satan sbonld get power over me. * Memoirs of lhe Live and Expériences of Marion 
Laird of Greenock , pag. 13, 14, 19, 45,223, 224. 

(1) Binning dit que « since lbe lirst rébellion (c’est à dire depuis la chute d’Adam), 
lhere is nothing to be seen bol tbe terrible couotenance of an angry G »d.» Binning, Sur- 
mon*, t. III, pag. 254. 
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heureuses victimes, à la montrer se tenant aux aguets pour 
les surprendre à l’improviste (1). Le Tout-Puissant, disaient 
les prêtres écossais à leurs ouailles, le Tout-Puissant est si 
sanguinaire et si enclin à la colère que murs, maisons, créatures 
privées de raison, tout ressent l’effet de son courroux, qui, 
plus déchainé que jamais, répand partout la désolation (2). 
Plutôt que d'abandonner ses malins et cruels desseins, il 
dépêcherait ses anges vengeurs pour s’abattre sur les hommes 
et leurs ramilles (5). Indépendamment de cette ressource, 
nombreux sont les moyens par lesquels il peut se satisfaire 
sur-le-champ et harceler ses créatures, ainsi que le démon- 
trent particulièrement les expédients qu'il emploie pour 
amener la famine (4). Un pays est-il réduit à la disette, c’est 

(1) « Ile will,as it vrere, lie in «rail to lake ail avantages of sinners to uodo lhem. » 
Hotcbeson, Exposition on the Minor Prophcts, t. I t pag. 247. 

(2) « His wralh rages agaiost •wa Ils, and bouses, and senseles&e créatures more now theo 
al that Unie (c’est à dire à l’époque où fut écrit l’Ancien Testament). See what désolation 
he hath «rrought in Ireland, whal ealing of horses, of infants, and of killed souldiers.halh 
beene in that land, and in Germany.» Rutherford, Free Disputation açainst Prctendetl 
Liberty of Conscience, pag. 244,245. 

(3) « Aibeit tbere vrere no earthly man to pursoc Christ s eneroies ; yet arenging angels, 
or evtl spirtls «hall be let forth opon them and their faroilies to trouble lhem. » Dickson, 
Explication of the First Fifty P salins, pag- 229. 

(4) «God hath many wayes and meanes urhereby to plague man, and reach his content - 
menls • Uutcheson, Exposition on the Minor Prophets, 1. 1, pag. 286. «God hath variety 
of means whereby to plague men , and to briog opon them any affliction he intendelh 
agaiost them ; and particularly he hath several «rayes whereby to bring on famine. He can 
arme ail his créatures to eut ofl men’s provision, one of them aller another; he can make the 
change of aire , and small insects do that vorka vihcn ho pleaseth. • Ibid. , 1. 1, pag. 422. 
Le même pasteur, dans un autre traité fort élaboré, impute distinctement à la Divinité une 
sensation de plaisir, lors même qu’elle châtie l'innocent. « When God sends oui a srourge, 
of sword, famine, or pestilence, suddcnly to overlhrov and cul peuple off, not only are tho 
vricked reachcd thereby (vrhich is here supposed), but even the Innocent, thaï is such as 
are righteous and free of gros» provocations; for, in anyothersense, none are innocent, or 
free of sin, in this life. Yea, forther, in trying of the innocent by thés* «courges, the Lord 
seems lo net as one delighlcd witU U, and litlle reseoting the great exlremitics «rhorewith 
tbey are pressed. * Uutcheson, Exposition of the Book of Jot>, 1669, in-fol., pag. 123. Con- 
sultes eu outre pag. 359. « It pleaseth the Lord to exercise great variety in alflicting tbe 
ebildren of men,» etc. Mais après tout de simples extraits ne sauraient donner qu’une faible 
idée du sombre et malin esprit qui se révéle dans tontes ces pages. 
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parce que Dieu, dans sa colère, a desséché le sol, empêché 
les nuages de déverser leur humidité et a ainsi flétri les fruits 
de la terre (1). Toutes les souffrances intolérables causées 
par le manque de nourriture : mort lente, agonie, misère 
générale, crimes qu’entraine cette misère, l’angoisse de la 
mère qui voit dépérir ses enfants et ne peut leur donner de 
pain, tout cela c'est le fait de Dieu, c’est son œuvre (2). 
Dans sa colère, il nuira parfois aux récoltes, en rendant le 
printemps si tardif et la température si froide et si pluvieuse, 
qu’on n’obtiendra certainement qu’une moisson médiocre (3); 
ou bien encore, il leurrera les hommes de la sorte : après 
leur avoir accordé une saison favorable, après les avoir 
laissé travailler à la sueur de leur front, dans l'attente 
d’une récolte abondante, à la dernière heure, il viendra 
tout à coup détruire le blé, au moment même où il appelle 
la faucille (4). Car le dieu de l'Église écossaise était un dieu 


(4) < The présent dealk and famine qnhilk leases vpon many, qnhairby God bis heavie 
«rat h is eridcntlie perceaved to be kindlit against vs. > .Sélection* f rom the Minutes of 
the Synotl of Fiw, pag. 98. • Smiting of lhe fruit» of the gronnd. > Hutcbeson, Exposi- 
tion on lhe Minor Prophets, 1. 1, pag. 277. « Makes fruits to «ilher. » Ibid., t. II, pag. 183. 
• ilee res irai nés tbe elouds, and bindelh up the whombe of hearen, in extreme drougbt. » 
Rutherford, Christ Dying, pag. 52. « Somelime hee makelh the heauen aboue as brasse, 
and the earth beneath as iron ; so thaï albeit men labour and sow, yet tbey receiue no 
increa&e : somelime againe hee giues in due season the ûrst and latter raine, so thaï tbo 
earth renders abondance, bot the Lord by blasting «indes, or by lhe Caterpillar, canker- 
worme and grasse-hopper doth consume lhem, who corne ont as exacters and ollicers sent 
from God to poind men in their goods. » Cowper, Heaven Opcned , pag. 433. 

(2) c Under lhe late dearth this people suflered greatly, lhe poor were numerous, and 
many , especially about tbe town of Kilsyth , were at the point of starving ; yet , as 1 fro- 
qucntly obserred to tbem, I could not see any ono torning to the Lord who smole them, 
or crying to him because of their sins, while lhey howled upon their beds for bread. » 
Robe, Narratives of the Exlraordinary Work of lhe Spirit of God, pag. 68. 

(3) Nicoll, Diary , pag. 1I>2, 153. Beaucoup de pluie en automne signifiait « the Lord’s 
displeasure upon the^and. * Minutes ofthe I*resbyterics of Saint Andrews and Cupar, 
pag. 179. 

(4) « typn sweat, till, sow much, and tbe sun and sommer, and elouds, «arme de«es and 
raines smile upon cornes and meddoves, yet God steppeth in betweene the mooth of tbe 
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qui se jouait de ses créatures tout autant qu’il les châtiait, 
et lorsqu'on l'offensait, il attirait les pécheurs dans le piège 
de la séduction, c’est h dire qu’il élevait très haut leurs 
espérances pour les faire retomber ensuite dans une douleur 
plus poignante (1). 

Sous l’empire de cette horrible croyance et par suite de 
la domination illimitée exercée par le clergé qui la soute- 
nait, l’esprit écossais fut tellement déprimé que, durant le 
dix-septième siècle, et partie du dix-huitième, les plus 
nobles sentiments dont puisse être douée notre nature, 
l’espérance, l’amour, la reconnaissance, furent rejetés pour 
être remplacés par tous les mouvements d’une crainte ser- 
vile et ignominieuse. Les souffrances physiques auxquelles 
notre corps est sujet, jusqu’aux accidents mêmes auxquels 
nous sommes exposés, tout cela provenait, croyait-on, non 
pas de notre ignorance, non pas de notre insouciance, mais 
c’était un effet du courroux céleste. Un incendie éclatait-il 
par hasard à Kdimbourg, l’épouvante régnait partout, c’était 
Dieu se prononçant hautement contre une cité luxurieuse 
et dissolue (2). Un clou ou un furoncle se développait-il sur 

husbandman and the sickle, and blasteth ail. » Rutherford, Christ Dyinç, pag. 87. Coq* 
Baltes en outre Daillie, béliers, l. Ill, pag. 53, au sujet de la « coutinuance of rery intempe- 
rate rain upoo llie corns,* comme étant l'un des ■ great signs of lhe wrath ofGod. * 

(1) « When tbe Lord is provoked , be eau not only send au affliction, but $o order il, 
by faire appearances of a bélier loi, and heightening of lhe sinners expectation and 
desire, as may make it most sad. * Hutcheson, Exposition on lhe Minor Prophets, t. III, 
pag. 9, 10. 

l3) En 1696, an incendie éclata à Edimbourg ; sur qooi le lendemain Moncrief, dans son 
sermon, « told ns, « Tbat God’s voice vas crying to his city, and tbal he vas corne to the 
very ports, and vas crying orer tbe valls to us; tbal ve shouid amend our va y? , lest he 
sbonld corn» to our city, and coDsume us in a terrible manner. » I eanoot tell vhat thés 
Dispensation of Providence vrought on me,» etc. Alemoirs or Spiritual Exercises of 
ÆlizahctU West, wrilten by her own ffantl, pag. 41, 49. Voyex également pag. 1Ü, 133, 
la description d'un autre incendie, où nous lisons : «Tbere vas much of God to be seen in 
ibis fire. » Comparez un curieux passage dans Caldervood, llist. of lhe Kit'k of Scotlatui, 
t. VII, pag. 453, 456. 
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notre personne, punition divine; et on se demandait à deux 
fois s’il était juste de le guérir (I). La petite vérole étant une 
des maladies les plus funestes et des plus repoussantes, 
on la regardait comme un don spécial de Dieu. Dès lors 
on devait rejetter l’inoculation. Qu’était ce remède, sinon une 
tentative profane? l’etaployer c’était frustrer les intentions de 
Dieu? horreur(2)! D’autres affections qui, pour êtremoinsler- 


(!) Le révérend James Fraser eut un furoncle et ensuite la fièvre. « During tbe sirkness 
he miraculously allayed the pain of ray boil, and speedily, and thaï vrithout racans, cured 
it ; for hovercr 1 bought snmo things to prevenl il, jet, looking on il as a puoishment from 
(iod. 1 knewnot if I could befree to take Iho rod oui of bis hand, and to rounterwork bini.t 
Mémoire of the Rev. Jame s Fraser of Iirea, Ninister of the. Gospel al Cvlrnss, 
written hy Himself , dans Seleet Riographies , t. II. pag. 223. Durham déclame contre 
• Sinful shunning and shifling ofi soflering,» et Rutherford dit : « No man should rejoice 
al weakness and di «cases; but I think are may hâve a sort of gladoess at boils and so res, 
ber au se, withoot them , Christ's fingers, as a slain Lord , should nevcr hâve louched our 
skin. » Durham, Law Unsealed, pag. IGO; Rutherford, Religious Letters , pag. 265. Je ne 
sais quel effet ces extraits peuvent produire sur le lecteur; quant à moi, à cette lecture mes 
nerfs se crispent. Voyez en outre Stevenson, Rare , Soul-strenghlening , and Comforting 
Cordial, pag. 35. 

(2» Ce ne fut que dans les derniers jours du dii-huitiéme siècle que les pasteurs écossais 
abandonnèrent cette idée. Enfin ils virent bien eux-mêmes le ridicule auquel les exposait 
leur superstition, ridicule qui fit plus d’eilet sur eux que n'importe quel argument. Open- 
dant les doctrines qu'ils avaient fait pénétrer dans les masses, eux et leurs prédécesseurs, 
avaient tellement gâté l’esprit populaire, qu’on trouvera même dans le dix-neuvième siècle, 
je crois, des exemples de ce genre , od l’on Terra qu’aux yeux de certains Écossais prendre 
des précautions contre la petite vérole, c’est faire œuvre criminelle ou, selon leurexpression, 
s’enfuir à la face de la Providence. L'évidence la plus rapprochée que je puisse trouver en 
ce moment est contenue dans un volume publié eu 4797. Le révérend John Palerson nous 
dit que dans la paroisse d'Auldearn , comté de Nairo , « very few hâve fallen a sacrifice to 
the small-pox, though the pcople are in general averse to inoculation, from the general gloo- 
mtness ol lheir failh, which teaches them, that ail diseases vhich afüict the human frame 
are instances of the Divine interposition, for the punishment of sin; any interférence, there- 
fore,on tbeir pari, they deem an usurpation of the prérogative of the Almighly. > Sinclair, 
Statislical Account of Scotland. Édimb., 1797, t. XIX, pag. 618. Consultes également 
Êdimb., 1795, t. XIV, pag. 52. « Voilà bien parler. Sans nul doute une superstition aussi 
abjecte, aussi pernicieuse parmi le peuple était le résultat de « the general gloominess of 
their faith. > Mais le révérend John Taterson a oublié d’ajouter que les sombres vues dont 
il se plaint étaient parfaitement conformes aux leçons des pasteurs écossais les plus capa- 
bles, les plus énergiques et les plus vénérés. M. Palerson ne rend pas justice complète à ses 
compatriotes; il eût plutôt du louer la ténacité avec laquelle ils adhérèrent aux donoées 
qu’on les avait longtemps accoutumés à recevoir. 
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ribles, ue laissaient pas que d’être pénibles, venaient toutes 
de la même source, le courroux du Tout-Puissant (i). Donc, 
en toute chose son pouvoir se manifestait, non pas en ajou- 
tant au bonheur ou au bien-être de l'humanité, mais en lui 
infligeant tous les maux possibles. La main du Très-Haut, 
sans cesse levée contre le peuple, frappait, un jour, les 
vignes de stérilité, pas de vin cette année-là (2) ! un autre 
jour, c’étaient les bestiaux qu’il faisait périr dans un oura- 
gan (3); d’autres fois encore, il poussait les chiens à 
mordre les jambes des gens inoflensifs (T). Aujourd’hui il 
révélait sa colère, en causant une sécheresse excessive (5) ; 
demaiu en ouvrant toutes les cataractes du ciel (6) ; bref, 
châtiant toujours, toujours occupé à accroître la souffrance 
générale ou, pour nous servir du langage de l’époque, bran- 
dissant les verges (7). Toute guerre nouvelle était le résultat 


(i) Le révérend John Walsh, au milieu de grandes souffrances causées par la maladie, 
s'écrie : « My douleurs ar impossible to expresse. »... . « Il is lhe Lord’s indignation. » 

Se reporter à sa lettre dans Miscellany of lhe Wodrow Society , t. I, pag. 558. Consultes 
également Cowper, Heaven Opened, pag. 138. Une douleur au côté était l'œuvre du Sei- 
gneur (itemoirsof , Va ri on Laird, pag. 35); il en était de même d'un mal de gorge (Watt, 
Memoirs, pag. 303): enfin la pleurésie rentrait dans le même ordre de choses. Robe, 
Aarratives of lhe Extraordinary Work of lhe Spirit of God, pag. 66. 

( 3 ) En janvier 1653, « Ihis tyme, and mony monelhis befoir, thair «es great skairsblie of 
wynes. In ihis aUo appered Godis justice loward this natioun for abusing of thaï blis&ing 
many yelris befoir. » Nicoll, Diary , pag. 105. 

(3) Cette idée ôtait si profondément enracinée, que nous voyons qu’on ordonna un jeûne 
et une pénitence publique par suite de • tbis présent uncoulh storme of frosl and snaw, 
quhilk hes contiuewit sa lang that tbe bestial! ar dieing thik fauld. > Hecords of lhe Kirk 
Session, Preshytery, and Synod of Aberdeen, pag. 83. 

(4) t There «as a dog bit my leg most desperately. 1 no sooner rcceived this, but 1 aaw 
tbe hand of God iu it. ■ Wast, Memoirs, pag. 114. 

(5) « The évident documenlis of Godis «rath aganes tbe land, bo tbe extraordinarie 
drouih. * Hecords of tlic Kirk Session, Preshytery, and Synocf of Aberdeen, pag. 78. 

(6) • Tbe hynous synoes of lhe land produced mnch takines of Godis «raith, namelie, in 
this spring tymn, for ail Februar and a great pairl of Marche ver foll of havie veiltis. » 
Nicoll, Diary, pag. 153. 

(7) Ualyburton, Great Concem of Salvalion, pag. 85; Fleming, FulfUling of Serip- 
ture , pag. 101, 149, 176; Oalfour, Annal», t. I, pag. 169: Boston, Sermons , pag. 5 
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de son intervention spéciale : folies, intrigues, ambition 
àveugledes hommes d’État, tout celan'y entrait pourrien; non, 
la guerre était l’œuvre immédiate de la Divinité, rendue ainsi 
responsable de tous les ravages, de tous les meurtres et de tous 
les crimes eocore plus détestables, que la guerre entraîne 
avec elle (1). Jouissait-on de la pais, et, à celte époque, 
ce n’était qu’à de rares intervalles, d’autres moyens de tour- 
menter le genre humain ne faisaient pas défaut à Dieu. Un 
tremblement de terre était un signe de son mécontente- 
ment (2); une comète, un présage d’une prochaine tribula- 
tion (5). Une éclipse apparaissait-elle, la panique était si uni- 
verselle, qu’une foule compacte assiégeait les églises pour 
détourner par la prière le courroux céleste (4). Hélas ! les 

Boston, IJuman Nature in ils Four-fold State , pag. 67, 136; Memoir s of Marion 
Laird , pag. 63, 90, if 3, 463; Hutcheson, Exposition of the liook of Job, pag. 62, 94, 440, 
187,241,340, 449, 474, 476, 527, 528. 

(1) « War is one of the sharp scourges whereby God ponisbeth wicked nations; and il 
cometh opon a people, not aecidentally, but by the especial providence of God , who 
halh peace and war in his own land. » llutcheson, Exposition on the Minor ProphelB, 
t. II, pag. 3. En 1644, « clvâll war wracks Spaine, and lalely wrarked Italie : il is coming by 
appearance shortlie upon France. The just Lords, who beholds with patience tho wicked- 

nesse of nations, al last arises in furie. ■ < The Swedish and Danisb fleets, 

aller a hott ûghl, are making for a new onsett • great blood is feared shall be shortly shed 
there, both by sea and land. The' anger of the Lord against ail chrislendome is great. • 
Baillie, Lctlers and Journal s, t. II, pag. 490,223. 

(2) • Earthquakes, whereby God, when he is angry, overlhrovs and overturns rery 
mountains. • Hutcheson, Exposition of the Eook of Job , pag. 414. « The ministris and 
sessionn ronvening in the sessionn bons, considdering the fearfoll crlbquak tbat wes yister* 
nicht, tbe aucht of this instant, throngboul this haill cilié abont ni ne bouris at evin, lo be 
a document thaï God is angrie aganes the land and aganes this citie in particolar, for the 
manifauld sinnis of the people,» etc. Records of the Kirk Session , Presbytery , and 
Synod of Aberdeen, pag. 64. 

(3) « Whaleror natural causes may be adduced for those alartning appearances, the 
System of cornets is yct so uncertain, and they hâve so frequent ly preceded desolating 
strokes and turns in public alTairs, tbat they seem designed in providence to stir up smners 
to seriousness. Those preacbers from heaven, when God’s messengers were sileuced, 
neither prince nor prêta te could stop. » Wodrow, Hist. of the Church of Scotland, 1. 1, 
pag. 421. 

(4) «People of ail sortes raue lo the cherches to deprecat God's wralb. » Calfour,. 4 nnales, 
1. 1, pag. 403. C'était eu 4598. 
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paroles qu’y entendaient les fidèles, au lieu d'apaiser leurs 
craintes, ne Taisaient que redoubler leurs terreurs. Car les pas- 
teurs expliquaient à leurs ouailles que la foudre, ce phéno- 
mène si ordinaire, était destinéà exciter leur respect et à leur 
montrera quel terrible maître ils avaient à faire (1). Donc, ne 
pas trembler, quand grondait le tonnerre, était une marque 
d'impiété; et, sous ce rapport, quel contraste dégradant pour 
l’homme ne présentaient pas les animaux, les brutes, qui 
devant ces signes de la puissance divine étaient invariable- 
ment agités (2) ! 

Ainsi ces incidents, éclipses, comètes, tremblement de 
terre, foudre, famine, peste, guerre, maladie, variations de 
l’atmosphère, récoltes manquées, hivers froids, étés secs, 
tout cela, et le reste, représentait, aux yeux des pasteurs 
écossais, la colère du Très-Haut se déchaînant contre les 
péchés des hommes : et que ces éclats furent incessants, il 
n’y a rien là d’étonuant, si nous considérons que, à la 
même époque et suivant la même croyance, les actions les 
plus innocentes et même les plus louables, passaient pour 
des péchés dignes de tous châtiments. Les idées établies 
sur ce sujet ne sont pas seulement curieuses, mais extrême- 
ment instructives. Outre quelles forment une partie impor- 


, (|) < By it, h© manifesta his power and shows himself terrible. » Durham, Commmtarie 
upon the /look oflhe Révélation, pag. 33. Rapproches Row, Hist. of the Kirk, pag. 333, 
et un passage dans Laird, Mémoire, pag. 89, qui noos fait roir arec quelle aridité leurs 
crédules auditeurs s’abreuvaient de pareils principes ; • There were sereral signal évi- 
dence* that the Lord’s righteous judgmeots were abroad in the earth; great daps of 
thunder, > etc. 

<ï) «Thestupidityand senselessnesse of man is greater than that of the brute créatures, 
which are ail more mored with the thunder, then the bearts of men for the most part. • 
Dickson, Explication of the Fini Fifty Psalms , pag. 193. Hulcheson fait noe remarque 
semblable an sujet des tremblements de terre : * The shaking and trembling of insensible 
créatures, whrn God is aogry, serres to coodemu men, who are not sensible of it, nor will 
sloop under his hand. » Hulcheson, Exposition oflhe BookofJob, pag. 115. 
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tante de l'histoire de l’esprit humain, elles nous démontrent, 
6 preuve décisive ! combien il est dangereux de permettre à 
une seule profession de s’élever au dessus de toutes les 
autres. Aussi bien, que voyons-nous en Écosse, comme par- 
tout* ailleurs? Dès que le clergé fut parvenu à s’imposer à 
l’attention publique, ses membres profitèrent de cette cir- 
constance pour proposer ces doctrines ascétiques qui, tout 
en frappant le bonheur humain jusque dans sa racine, ne 
profilent absolument qu’à la classe qui les soutient. Et 
comment en serait-il autrement, du momeut que cette classe 
exploite une politique qui, tout en redoublant les appréhen- 
sions auxquelles l’ignorance et la timidité ne rendent les 
hommes que trop sujets, redouble aussi l’empressement de 
ces derniers à chercher l’appui de leurs conseillers spirituels? 
Plus grande sera la crainte, plus grand sera l’empressement : 
c’est ce que savaient fort bien les pasteurs écossais, passés 
maitres en leur art. Sous leur empire, il s’établit un système 
de morale qui, dépeignant presque tout acte sous les couleurs 
du péché, tint le peuple perpétuellement en émoi, sous le 
coup de la crainte de commettre sans le vouloir une faute 
énorme qui appelait sur sa tête un châtiment signalé et 
écrasant. 

Aux termes de ce code, toutes les affections naturelles, 
tous les plaisirs de la société, tous les amusements, tous les 
instincts joyeux du cœur humain, tout cela, péché! péché à 
extirper! Une mère désire-t-elle avoir des fils (1)? péché. Si 
elle a des fils, s’inquiète-t-elle de leur bien-être? péché (2). 

(!) Lady Colsfeild « had Dora txro or three daaghtcrs, and was sinfully actions afler a 
son, totheirtheeslateof Colsfeild.» Wodrow, Analecta, t. III, pag. 293. 

( 9 ) Sons l’empire de cette terrible croyance, l'aimable mire de Dancan Forbes, Int 
écrivant an snjet de sa santé et de celle de son frère, parle de « ray sinfnl God-proroking 
aoxiety, both for yonr soûls and bodies. » Barton, Life of Lavat and Forbes , pag. Î7é. La 
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Se donner satisfaction à soi-même ou plaire aux autres, 
péché; car, dans l’un et l’autre cas, il était certain que vous 
déplaisiez à Dieu (1). Donc, tout plaisir, quelque léger qu’il 
soit par lui-même, on quelque permis qu’il puisse paraître, 
il faut l’éviter soigneusement (2). Quand nous allons en 
société, nous devons édifier la compagnie si nous sommes 
doués du don d'édification : mais sous aucun prétexte, il ne 
faut chercher à la distraire (5). Gardons-nous surtout de la 


théorie théologique qui se cache ioos ces mots, qu'elle a procréés, était que « grâce bridles 
thèse affections. » Boston, Human Salure in ils Four-foUl Siale, pag. 184. C’est de U 
qu'est provenue celle fixation de jours spécialement consacrés à des fins religieuses, appl n a- 
tion rigide de cette théorie. Le révérend M. Lyon « Hist. of Saint Andrews, 1. 1, pag. 458) 
nous dit qu'un certain nombre de pasteur» écossais, dans les réglements qu'ils tracèrent 
pour le gouvernement d'une colonie, insérèrent la clause suivante : • No husband shall kiss 
bis wife, and no molher shall kiss lier child on the Sabbalb day. • 

(1) « The more you please yourselves and the world, the furtheryou are from pleasing 
God. • Uinning, Sermons, t. II, pag. 53. Ailleurs (t. 11, pag. 45) : • Amity to ourselves is 
enmily toGod. » 

(2) « Pleasures are most earefully to be auoided : berause they bolh harme and deceine. » 
Abernelhy, Physicke for the Soûle, pag. 231. A la page 268, le même auteur dit : t Beate 
downe the body, and bring il to subieclion by ahslaining, not ooly from vnlawfull plea- 
sures, but afso from lawfull and indiffèrent delights. > 

(3) D'après Hulcheson, Exposition of Job, pag. 6, • lhere is no lime whercin men are 
more ready to miscarry, and discover any bitter root in thém, lhen when they are about 
the liberal use of the créatures, and amidst occasion of mirtb and chcerfolness. » Rien ne 
saurait mieux prouver le développement extraordinaire de celle doctrine que le lourde 
pensées que nous trouvons, au commencement même du dix-huitième siècle, ches un cer- 
tain colonel écossais, Blackador, qui, indépendamment de son instruction, avait beaucoup 
vu le monde et pouvait jusqu'à un certain point être appelé uu homme du monde. En 
décembre 1714, il assista à une noce; de retour chez lui il écrit : 1 1 was cheerful, and per- 
haps gave too great a swing to raillcry, but 1 hope not lighl or vain iu conversation. 
1 dosire alway* to bave ray speech seasonej with sait, and ministering profi t to the hearers. 
Sitting up lato, and merry enough, though 1 hope innocent; but 1 will not justifi myself. • 
The Life and Diary of Lient. -Col. J. Ulaekader, by Andrew Criehlon, pag. 453. Dans 
une autre occasion (pag. 511 ),en 17211, il se trouvait à une soirée. «The young people vrere 
merry. 1 laid a reslrainl upon myself for fear of going too far, and joined but Utile, only 
so as not to show moroseuess or Ul-breeding. We sat îate, but the conversation vas inno- 
cent, and no drinking but as we pleased. However, much lime is spent; which I dare not 
justify. In ail Ihings we o/fend. « A là page 159 nous lisons : ■ I sbould always be mixiug 
somelhing that may edify m my discourse, » et, ajoute son biographe ( page 437) ; • Conver- 
sation, when il ceasea to accomplish this objsct, lie regarded as degeneraling into icUe 
entertainment, wbich ougbl to becheckcd rather tban encouraged. » 


% 


Digitized by Google 


DE LA CIVILISATION EN ANGLETERRE. 101 

gaité, quand elle va jusqu'au rire; choisissons pour compa- 
gnons des personnages graves et sombres qui ne sont pas 
portés k se livrer à de telles folies (1). Le sourire est parfois 
toléré, pourvu qu'il s’arrête juste où commence le rire; 
néanmoins, comme c’est un passe-temps charnel, sourire le 
dimanche, péché (2) ! Meme, dans le cours de la semaine, 
ceux qui étaient le plus iinbus de principes religieux sou- 
riaient k peine une seule fois, mais soupiraient, se lamen- 
taient, pleuraient (5). Un bou chrétien aura soin dans ses 


(I) « Frequent ll»e gravest company, and lhe fellowship of those that are sorrovfoil. » 
Abcrnclhy, Physieke for the Soute, pag. 416. Comparez le» attaques sur » too moch carnal 
ntitihaQd laaghler. » Durham, Law t'nsealed, pag. 323 ; Fleming, Fv tfilling of theScrip » 
turc y pag. 626 ; Fer gu mou, Exposé (ion of the Epistlcs of Paul, pag. 227. Voyez également 
Gray, Spiritual Warfare, qiag. 42. Cowper dit : « Woe he uuto them thaï now laugh.for 
assnredly lhey shall woepe, lhe end of their joy shall be endlesse mourning and gnashing 
of teeth, lhey shall sbed lears abundantly with Esau, but shall find no place for mercy. » 
Cowper, lleauen Opened , pag 271. Hulcheson, en reine de libéralité (une foi» n>st pas 
coutume), pormel le 'ire de temps à autre. Il dit : « There is a faculty of laughing giren 
to men, which cerlainly is given for use, at least al sometiroes; and diversions are gomc- 

lime needfull for men wbo are serions and employed in wheighty affairs. • • And 

particularly , laughter is somolimes lawful for magisiiates and others in publick charge, 
not only that lhey may récréa le themselves.bnt that, thereby, and by the liko insinuming 
cariiage, th*?> may gain the affection of the people. » Hulcheson, Exposition vf lhe Ho ok 
of Job, édit, in-fol., 4669, pag. 389, 390. 

lîj A l'époque où Charles 11 se trouvait en Écosse (4650), • the clergy reprehendcl him 
very sharply, if he smlled on those days * (le dimanche). Clarendon, flist. of IhoHeheUion , 
édit. Oxford, 4843, liv. nu, pag. 747. 

(3) Nous lisons au sujet de Donald Cargill que • bis very rounleoance «ras edifytng to 
beholders; ofteu sigbing with deep groaos. » A Cloud of Witnesses for the No*/al Préro- 
gatives of Jésus Christ, pag. 423. Le célèbre James Durham était * a person of the ulmost 
gravity, and scarce smiled at auylliing. » Howie, Jtiographia sroticana , pag. 226. On 
nous dit an sujet de Lmngloo « that he was a very affect lonate person, and weeped roocli ; 
that il was hi» ordinary way, and might be observed almost every Sabbatb, thaï wben he 
rame into the palpite he sale doun a lit le, and looked firsl to lhe one end of the kirk.and 
lhen to ibe otber; and then,ordinarly, the tear sholt in hiseyc,aod he weeped,and oftimes 
he began bis préfacé and bis work weeping. » Wodrow, Annlecla, t. H, pag. 249. James 
Alexaoder «osed towoep moch in prayerand preaebing; be was every way most saioury. * 
Ibid., t. III, pag. 39. Quant au révérend John Carstairs, • Lis baod in the Sabbath would 
bave beeu ail wetl, as if it had been douked, with lears, before be was donc with bis i.rst 
prayer. » Pag. 48. Aird, pasteur de Datserf, « weeping much (Ibid., t. III, p 3 g. 56' , Mr. James 
Stirling tells me was a most fervent, affectional, weeping prcacber. » Pag. <72. Et le rêvé- 

T. V. 7 
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mouvements de conserver une gravité invariable; au lieu de 
courir, il marchera à pas comptés : qu'il laisse aux infidèles 
cette habitude de s’avancer d’une manière vive et animée (1). 
S’il écrit à un ami, de grâce, que sa lettre ne contienne rien 
qui approche de la plaisanterie : railler est incompatible avec 
une vie sainte et sérieuse (2). 

C’était mal faire aussi que de prendre plaisir â la beauté 
de la nature : de telles choses ne touchent en rien l’homme 

rend Alexander Dunlop était conon pour ce qu’on appelait « a holy groao. » T. III, pag. SL 
A l'égard des plenrs, en tant qae marque de religion, consnltex Wa&l, Memoirs, pag. 83,81, 
et Robe, Narratives 0 / the Exlraordinary Work of lhe Spirit of God , pag. SI, 31, 
75, ISO. Il est on passage tiré de l'un des prêcheurs écossais les pins populaires que j’hésite i 
citer en raison de son indécence; cependant il est essentiel qo’on connaisse leurs idées, si 
Ton veut comprendre l’histoire de l’Écosse. Rutherford, après avoir dit qoel est celui qne 
nous devrions chercher à imiter, ajoute : * Christ did never iaugh 00 earlh thaï we rcad of, 
but he wepl. » Rutherford, Christ Dying, 1647, iu4*, pag. 525. Ce o’esl pas par dérision 
qne je cite ce passage, Dieu m’en préserve 7 Mais je ne veux pas qne rien m’empêche de faire 
voir à ce siècle-ci le véritable caractère d'un système qui ne tendait à rien de moins qu’4 
détruire toute félicité humaioe, 4 soulever des craintes abjectes et serviles et 4 faire de co 
monde glorieux un vaste thè4lre de misère ! 

(1) « Walk with a sober pace, not • tinkling wiih your feet. • Memoirs of the Rev. 
James Fraser, wriuen by Himself (Select Biographies, t. Il, pag 280). « It is somewhat 
like this, or less than this, which the Lord condemneth, Isa., III, 16, t Walking and 
miming, or tripping and making a tinkling with lheir feet. » What is tbat bal disdaining 
the grave way of walking to affect an art in it i as many do now in our days ; and shall this 
be displeasing to tho Lord, and not lhe olbert seeiog he loveth, and Is best pleased with, 
the native way of carrying the body. > Durham, Lato ünsealed, pag. 321. < The believer 
hath, or at least ougbt to hâve, and, if he be like himself, will hâve, a wcll ordered walk, 
and vrill be in his carnage stately and princely. » Durham, Exposition of the Song of 
Salomon, pag. 365. 

(2) « At home, vriling letters to a friend. My vein is inclinod to jast and humour. The 
letter vas too comical and joeose; and afler I had sent it away, 1 had a check lhat il vas 
too llght,and jesticg foolishly. I sent and gol it back, and deslroyed il. My temper gocs too 
far tbat way, and I ought to check it, and be more on my gnard, and slody édification in 
every thmg. » Cricbtoo, Life and Diary of Bloc kader, pag. 536 , 537. Meme pour des 
enfanu de bail ans et au dessus, songer aux jouets et aux jeux, c’était mal faire; bon signe 
quand ils les repoussaient f «Some very young, of eight and ninn years of âge, sonie twelve 
aud thirleen. They still inclioed more and more to lheir duly, so thaï they meel three 
times a day, in the morning, at night, and at noon. Aiso they hâve forsaken ail tbeir cbil- 
dish fanciei and plays; so lhese thaï hâve been avakened are known by tbeir countenance 
and conversation, lheir walk and behaviour. * Robe, Narratives of the Extraordinary 
Work of the Spirit ofGod, pag. 79,80. 


Digitized by Google 



DE LA CIVILISATION EN ANGLETERRE. 


103 


pieux, elles sont au dessous de lui : à d’autres, aux infidèles 
d’admirer cela (f)! Celui que n’a pas régénéré la mortifica- 
tion, celui-là peut se complaire à toutes ces vanités; 
quant à ceux dont les yeux sont dessillés, ils voient la na- 
ture sous son vrai jour, ils savent que, comme elle se meut 
constamment depuis cinq mille ans environ, sa vigueur est 
près d’être épuisée et son ancienne énergie a disparu (2). 
L’ignorant la trouve encore belle et neuve : le fait est, cepen- 
dant, qu’elle est usée et décrépite, effet du vieil âge; sa 
forme, qui n’a plus d’élasticité, penche d’un côté, elle périra 
bientôt (3). Par suite du péché de l’homme, tout s’atrophie; 
la nature dégénère si rapidement, que déjà les lis ont perdu 
de leur blancheur et les roses de leur parfum (4). Les cieux 
tournent à la caducilé(5) ; le soleil même, qui éclaire la terre, 
s’affaiblit (6). Décadence universelle à laquelle il est si triste 

(1) • To thc onmortified mao, lhe vorld smelleth like the garden ofGod. • • lhe 

irorld is oot to him an ill-smelled slinkiog corps. » Rutherford, Chrisl Dying , pag. 498. 
Mais ceux qui étaient convenablement mortifiés savaient que « lhe earlh is but a potler’s 
housH > (ihirt., pag. 286); • an old thred-bare-worn case » ( ibiri pag. 530); «a smoky 
ho use i (Rutherford, Religions Lelters, pag. 400); ■ a plaislered, rolten irorld » ( ibid ., 
pag. 132), et « an ashy and dirty earlh » (ibid., pag. 169). « The earlh also is spotled ( like 
lhe face ofa woraaooncc bcaulifull, bolnowdeformed irilh scabsol leprosie) vilh thistles, 
tbornes,and mnch barren vildernes.se. * Cowper, t/eaven Opened, pag. 255. 

(2) • Weannesse and motion is laid od Moon and Sunne, and ail créatures 09 Uns side 
of the Moon Seasebbo and flov,and lhal’s tronble; vinds blov, rivera more, heavena and 
stars theae five thousand yeares, except one lime, hâve not had sixe minutes real. * . . . . . 
a The Sonne that never resta, bot moves as 6wifUy in the night as in the day. ■ Rutherford. 
Chrisl Dying, pag. 12, 157. « This is lhe vorld’s old âge; it is declining; albott il seetn a 
fair and heauliful tbiog in lhe eyes of them vho knov no betler, and onto Ibem vbo are of 
yesterday and knov oothing, il looks, as if it had been rrealed ysierday ; yet thc truth is, 
and a believer knovs, it is near tbe grave. • Binning, Sermons , l. III, pag. 372. 

(3) • This, lhen, 1 say, is the State ail things ye sec are In, — it is their old âge. The 
création nov is an old rolleo house thaï isall dropping through and leaning to lhe one 
side.» Binning, Sermons, t. III, pag. 398. 

(4) « The lilies and roses, which, no douht, had more sweetnesse of beauly and smell, 
before the sin of man roade them vaoity-aick. * Rutherford, Christ Dying , pag. 183. 

(5) • The he avens that are supposed to bc incorroptible, yet the y vas old as doth a gar- 
ment. » Binning, Sermons, 1. 1, pag. 95. 

(6> « The neerer the son drawes to the end of his daily r ourse, lhe leste is bis slrengtb, 
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(le songer! mais les profanes ne la connaissent pas. Leurs 
yeux impies sont satisfaits de ce qu’ils voient. T(d est le 
résultat de leur entêtement à s'abandonner aux seus. qui 
sont tous mauvais, à celui de la vue surtout, qui est, sans 
comparaison, le plus détestable. C’est pour cela que Dieu l’a 
spécialement marqué pour le punir : cette cause perpétuelle 
de pécbé est allligéde cinquante deux maladies différentes, 
c’est à dire une maladie pour chaque semaine de l’année(l). 

A ce compte, il est inconvenant d’avoir le moindre souci 
pour la beauté, quelle qu'elle soit, ou, pour parler plus cor- 
rectement, il n’y a pas de véritable beauté. Qu’y a-t-il au 
monde qui vaille la peine delre regardé? Rien, rien, si ce 
n’est l'Église écossaise, l’objet le plus beau et le plus incom- 
parable qui soit dans le monde (2)! Ah! qu’on la con- 
temple cette Église ! Voilà la jouissance permise , tout 
autre plaisir, péché, toujours péché! Écrire des vers, par 
exemple, grave offense, digne d'uu châtiment spécial (3). 


for vc see the Suooe in (ho evening decayes io heat; so il i s, Mie longer by rctiolnlion he 
torne* about in lus sphore, he wases aiway the wexker and, to vs© the similitude of the 
bo!y spirit.asa gansent theolder it growelh becomes Mie Jessebeaolifull.» Cowper, IJeavcn 
Oltenrrl, pag. 335. 

(1) * Il is so délicate by nature, Miat since it was the first sens* ttiat otlendcd, il is, abouo 
ail the rest, made suhjert (as a coodigne punUhmenl) to as many maladies, as lliere are 
weekes in a yeere » Abernethy, Phyticke for the Soute , pag. 50t. Nos yeux déplaisaient 
extrêmement anx pasteurs écossais. Hulherford les traite dédaigneusement de < two clay 
Windows. * Rutherford, Ch rist Dyiny, pag. 570. Gray, allant encore plus loin, dit : «These 
cursed eye* of ours. » Gray, Grcnt and Prccions Promises , pag. 53. 

(2) « The truc visible Kirk where God’s ordinnoces are set up, as lie hath appointed, where 
his word is purely preached, is the inosl beaulifull thing under heaven. » Dickson, Expli- 
cation of the First Fifty Psalms, pag. 341. 

(3) Je puis citer un exemple assez rapproché et partant très curieux qui montrera 
jusqu’à quel point co sentiment dominait en Écosse. En 1767, la place de principal du col- 
lège de Greeuock étant vacante, on l’offrit à John WîIsoq , auteur de Clyde. Mais, ajoute 
son biographe, « the magistrales and minister of Greenock thoughl fit, before lhey woulil 
admit Mr. Wilson to tbe superinleodaucc of the grammar school, to stipulale thaï he should 
abandon t the profane and nnprolitable art of poem-making. * Lires of Eminent Sauts* 
men by the Society of Ancient Scots, 48JI, t. V, pag. 169. 
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Prêter l’oreille à la musique, ô honte! les hommes n’ont pas 
le droit de se divertir dans d’aussi futiles récréations. C’est 
pour cela que le clergé interdit toute musique même dans 
les noces (1); les joueurs de cornemuse eux-mêmes, objets 
de la prédilection nationale, absolument réprouvés (2). 
Regardez-vous un spectacle foraiu, péché, lors même que 
vous n’y assisteriez que du haut de votre fenêtre (ô). Quant 
à la danse, c’était là le péché le plus grand : aussi un édit, 
l’interdisant expressément dans toutes les Églises d'Édim- 
bourg fut-il rendu par l’assemblée générale (l). En Écosse 
comme dans toutes les autres parties de l’Europe, la veille 
du nouvel an avait depuis longtemps été une époque de 
fêtes. L’Église y mit aussi son holà! et ordonna qu’à l’avenir 
personne ne chantât plus les chansons traditionnelles de ce 


(4) « Sepl. ±2, 4649. — The quhilk «Jny tbe Session ne cansed malt tliu act, thaï lher sould 
be no pypers at brydels, and wlioever sould hâve a pyper playiog al lheir brydcll on tbeir 
mariage day, sali loose lheir couslgned money, and be farder punisched as the Sessioune 
thinks BU. » Extradé from the Eegisters of the l^resbytery of Glasgow , and of the 
Kirk Sessions of the Parishes of Cambusnelhan llumbie and Stirling , pag. 114. Ce 
corienx volume est in-quarto el ne porle pas de date, à moins que, ce qui serait impossible» 
il ne manque dan* mon exemplaire un des litres. 

(2) Voyez les comptes rendus des assises tenues par le clergé ù Glascow dans Wodrow, 
Collections upon the Lives of Ministère , t. H, part, n, pag. 76, ainsi que la cause de 
« Mure, pyper, • dans Sélections front the Minutes ofthe Presbyteries of Saint Andrews 
an/l Cup ar, pag. 73. 

(3) Celte idée traîna probablement jusqu’au commencement de ce siècle, mais assurément 
jusque dans les dermeres années du dix-huitième. Dans un ouvrage publié en Écosse 
en 1836, noos lisons qu’il existait encore à cette époque uu pasteur qui fut « severely cen- 
sored » pour la seule raison que, lorsque Punch exécutait ses ébats, « the servint wa* sent 
ont to th<* showman to request him to corne below the Windows of lier master s bouse, Ihat 
the clergyman and his wife might enjoy the sight. » Traditions of Penh by George 
Penny. Perlh, 4836, pag. 134. 

(41 « 47 Feb. 1630. Ane act of the conimissioun of the General! Assemblie wps red in ail 
the churcbes of Edimburgh dischargeiog promlscuous dansing. » Nicoll, Dior y , pag. 3. 
Consultez eo outre Acte of the General Asscmhly ofthe Churclt of Scotlnnd, 163*-i8i2, 
pag. *>1 Hegister of the Kirk Session of Cambusnelhan, pag. 35. Minutes of the 
Presbyteries of St. Andrews and Cupar, pag. 55, 181 Minutes ofthe Synod of Fine, 
pag. 430, 1G9, 175, el on passage vraiment rare dans A Collection of Sermons by Fmitienl 
Divines, pag. 51. 
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jour on n’admil plus les chanteurs ambulants dans sa 
maison (1). 

Lorsqu’arrivait le baptême d’un enfant, les Écossais 
avaient l’habitude de réunir tous leurs parents, y compris les 
cousins éloignés qui, en ces temps-là comme aujourd'hui, 
foisonnaient en Écosse. Mais cela causait du plaisir, or plai- 
sir étant synonyme de péché, ces fêtes étaient réglementées : 
le nombre des hôtes fut limité, et le clergé exerça la plus 
stricte surveillance afin d’empêcher que personne ne pût être, 
en semblables occurrences, heureux, en dépit des règles de 
la convenance (2). 

Ces restrictions n'atteignirent pas seulement les baptêmes, 
mais aussi les mariages. En tout pays, c’est une coutume 
immémoriale de se réjouir à l’occasion d’un mariage; c’est 
en partie un sentiment naturel, peut-être, cela vient-il aussi 
de cette idée qu’une alliance, si souvent féconde en ennuis, 
peut bien, à tout hasard, commencer au milieu de la joie. 
Toutefois, ce ne fut pas là l’avis du clergé écossais. À la noce 

(i) Voyex Sélection» from Uie Record » of the Kirk Session, Pretlrytery, and Synod 
o f Aberdeen, pag. 77, 78, interdisant i tous • give ony meall or drink to lhese gangster» 
or lal thanie vilhin lhair houss. * Quaut aux chanteurs, on leur réservait la prison, * put 
in prisouu. a 

<3) Eu 1643, le consistoire de Saint-Andrews ordonna que • beraose of the great abuse 
that is likewayes amoog thero by eonveening multitudes at baptismes and contracta, the 
ministère and sessions are appointée! lo tak« strict order for restraineing these abuses, that 
in number the y eiceid not sise or seven. Asalso ordaines that the boîtiers qoho mak #och 
feists galbe censorcd by the sessions. » Minutes of the Presbytcric» of SL Andrews and 
Cupar, pan. H. Voyes aussi Records of Ute Kirk Session, Presbytery, and Synod of 
Aberdeen, pag. UK), lit), sc plaignant de la coutume • that everie base servile man in the 
tovroe, when he hes a barne lo be baplesed, invilis tudfT or seitene persones lo be bis 
gossopes and godfatheris to his barne, » etc., et portant « that it sball not be lesume to an y 
inhabilant withm this bnrl quhasoever , to invite any ma persones to be godfalberis to 
lhair barne in ony lyme cumroing bot toa or four at the most, lyk as the Kirk officier U 
expresslie eoramandit and prohibilt that from henru furth he lak vp no ma names to be 
godfatheris, nor giwe any ma vp to the redar bol four al Ibe most, vnder ail hiest censura 
be may tueur be tbe contrarie , and this ordinance to be intimai oui of pulpitt, that tbe 
people prétend no ignorance thairof. ■ 
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du pauvre, pas de réjouissance (1), veto ià-dessus! à celle 
du riche, il était d'habitude qu’un pasteur y assistât dans le 
but exprès de prévenir tout excès de gailé; chef-d’œuvre 
incomparable de précaution ! Mais le clergé écossais ne s’en 
rapportait pas exclusivement à la présence du ministre. Afin de 
réprimer lesconvoitisesde la chair, le clergé se prononça éga- 
lement sur le choix des viandes, sur la manière de les apprêter, 
etsur le nombre des plats. De fait, les pasteurs portaient si loin 
leur sollicitude, ilscraignaient tellement que le festin de noces 
ne fût trop succulent, qu’ils fixaient le chiffre des dépenses 
et ne souffraient que qui que ce fût dépassât la somme qu’il 
leur avait convenu de déterminer (2). 

Rien n’échappait à leur vigilance. Car, à leurs yeux, le 
meilleur homme lui-même était, dans son plus grand état 
de sainteté, si plein de turpitude, qu’il avait beau faire, ses 
actions étaient abominables (3). Pour lui, pas de jour sans 


(1) lit interdirent le musique et le dente, et ano ordonnance porta que vingt-quatre per- 
sonnes seulement seraient présentes. Voyez l'ordonnance rendue en 1647 au sujet des 
« Penny bryddels. * Minutes of the Presbyteries ofSt. Andrews and Cupar, pag. 417. 
En 1600, «the Preabylery being sadly weghled with the report of the contingence, and 
exhorbilaot and onoecessarly numerous confluences of peoplo at pennie brydles,and of 
inexpedient and wniawfull pypeing and dancing et the same, so scandalous and sinfull in 
this tyme of our Churches lamentable conditioon ; and being apprehensive lhat ministère 
and KirkSesMonns hâve not bein so vigilant and active (as neid werro), for repressing of 
lhese disorders, doe therfor raost scriously recommend lo ministersand Kirk Se&siouns 
to represse the unie. * Ibid., pag. 169, 170. Consultez en outre Rcgisters of the Pres- 
bylery of Lanark , pag. 29, et Rxtracts from the Presbylery Rook of Strathbogie , 
pag. 4, 144. 

(2) On trouvera deux curieux exemples de ce tarif limité dans Irving, Hist. of Dum- 
barlonshire, pag. 567, et dans Wodrow, Collections upon the Lires of Minist ers, t. II, 
part h, pag. 34. 

(3) * What a vile, haughty, and base créature he is — how deûied and desperalely wicked 
bis nature — how abominable his actions; in a word, what a compound of darkness and 
wickcdoess he is — a heap of defiled dusl, and a mass of confusion — a sink of impiety 
and iniquity, even thebesl of mankind, tbose of the rarest and most refined extraction, 
take lhern at their best estait. • Binning, Sermons, l. II, pag. 301 Consultes en outre 
Boston, Iluman Mature tn Us Four-fold State, pag. 26, 27. 
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péché : or le plus petit péché entraînait le courroux 
éternel (I). Eh! quoi, pas un de ses actes qui ne fût un 
péché, quelque purs que fussent ses motifs (2). L’homme 
s’ctait affaissé graduellement de plus en plus, et il était 
tombé si bas. que les brutes mêmes qui périssent lui étaient 
supérieures (5). Avant même qu’il fût né. dans le sein de 
sa mère, sa faute commença (4). Et lorsqu’il grandit, ses 
crimes pullulèrent : de ses crimes, le plus détestable était 
l’habitude d’apprendre aux eufanls des mots nouveaux, hor- 
rible coutume que la colère divine vint justement frapper (S). 
Celte offense, néanmoins, n’était qu'un anneau de cette 
chaîne immense dont on n’apercevait pas la fin : aussi, il 
n’y avait qu’une chose qui pût surprendre, c’est que la 
terre pût se retenir en présence du hideux spectacle qu’of- 
frait l'homme, et que, comme autrefois, elle n'ouvrit pas 
V>n sein pour l’engloutir au milieu de sa méchanceté (6). 

(1) • The least sin rannot bat deservo God's wrath and corse eternally. • Dickson,' 
Truth's Victory o ver Error, pag. 7i. « Ail men, even the regenerale, sin daily. • Ibid . , 
pag. <53. 

(2) • Dur best Works bave sur h a mixture of corruption and sin io ihem, that lhey 
deserve his curse and wrath. « Ibid., pag. 130. 

(.3) < Dut uow, falling awav from God, hee halb also so farre degeneraled frora bis owoe 
kind, that he is become inferieur to (he beasls. • Cowper, llcavcn Opencd , pag. 251. 

« O? is oot ma n become so brutish and ignorant, thaï lie may be sent unlo tlie beasls of 
the field to be instracled of that wtiîch is his duty ? » Gray, Spiritual Warfare, pag. 28. 
«Men are natnrally more brnitith than beasls lhemselves, • Bo-ton, llutnan Nature in 
ils four-fold State, pag. 58. • Worse tlian thu beast of lhe field. » Halyborton, firent 
Concern of Salvatiun, pag. 71. 

(4) « Infants, even io ihetr mother's belly, bave in lhemselves sufllcient gailt to deserve 
sorti jodgments. • c'est à dire lorsque les femmes et le* enfaots sont « ript up. • Hntche- 
*on. Exposition on lhe Minor Prophète, 1. 1, pag. 255. 

(5) « And in our speech, our Scriptare and old Seuls names are gone oui of request; 
instead of F alher aod Mother , Mamma and Papa, Iraiuing cbildreo to speak nonseose, 
and wbat they do not understaod. These few instances, amoogst many that roight be given, 
are additional causes of God's wrath. » The Life an/f Death of Mr. Peden, late M initier 
of the Gospel al New Glenluce, in Galloway , dans Walker, IHographia Presbyte- 
riana, t. I,pag. 140. 

(6) « Yea, if the Lord did not restraioe her, shee would open her mooth and swaliow 
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Car, à coup sûr, dans toute la création, il n’y avait rien 
d’aussi monstrueux et d’aussi déformé que l'homme ( I). 

Dans ces circonstances, il convenait au clergé de prendre 
les devants et de protéger les hommes contre leurs propres 
vices, et cela en contrôlant leurs actions quotidiennes et en 
les contraignant à suivre le droit chemin. Ce plan fut vigou- 
reusement exécuté. Aidés par les anciens, qui étaient leurs 
créatures et les instruments de leur pouvoir, les pasteurs, 
sur toute la surface de l’Écosse, se constituèrent en corps 
législatif et, au sein de leur petit sénat, rendirent des lois aux- 
quelles le peuple était tenu d’obéir. Malheur au récalcitrant ! 
lils dénaturé de l’Église, il était passible de l’emprisonnement, 
de l’amende, du fouet (2), on d’une marque au fer chaud (3) ; 
ou encore on lui faisait faire pénitence devant la congréga- 
tion tout entière, portant bas la tête, nu-pieds, les cheveux 
coupés d’un côté (4), tandis que sous le prétexte de le répri- 


the wieked, as she did Corah, Datban, and Abiram. * Cowper, Beaven Opened, psg. 257. 
Consoliez en outre llutchesoo, Exposition on lhe Minur Prophète, L I, pag. 507. 

(t) « There is notbing so monstroas, so deformed in the world, as man. Binning, 
Sermons , 1. 1, pag. 234. • There is not io ail the création such a ir.iseratde créature as 
man. > Ibid., t. III , pag. 321. « Nolhing so misérable. » Aberoethy , Physicke for the 
Soûle , pag. 37. 

fl) « December !7lh, 1633. Mention made of a correction housc, which the Session 
ordeans persons to be takon to, both mon and women, and appoints thera to be whipt every 
day duriog the Session 's will.» Wodrow, Collections upon lhe Lives of Ministère, t. Il, 
part, ii, pag. 67. 

(3) Le 12 octobre 1648, par ordre des assises ecclésiastiques, Janet Robertson • «hall be 
cartit and sconrged tbrongb the town, and roarkit an bot iron. » Chai mers, Hist. of Dun m 
ferai line, pag. 437. 

(4) • As they punish by peenniary fines, so corporally too, by imprisooing lhe persons of 
the delinqnents, naing tbem dugracefally, carting them through cities, making them stand 
in logges, as they call them, pillaries (which in the conniry churrhes are flied to the two 
aides of the main door of tbe Parish Chnrrh ), cnltiog the haife of tbeir hair, shaving tbeir 
beards, etc., and il U more than ordinary , by their « original » and « proper power, * to 
banish them ont of the bounds and limite of the parish, or preshytery, 3» they lisl to order 
il. • Preshytery Displayd, pag. 4. 
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mander, le ministre jubilait triomphant (1). Tout cela était 
assez naturel. Représentants de Dieu sur la terre et inter- 
prètes de sa volonté, les pasteurs étaient donc les meilleurs 
juges de ce que les hommes avaient à faire : et tout individu 
qu'ils censuraient était tenu de se soumettre avec humilité 
et repentir (2). 

Les tribunaux arbitraires et non responsables qui surgi- 
rent alors dans toute l’étendue de l’Écosse, joignirent le pou- 
voir exécutif au pouvoir législatif, menaqt de front ces deux 
fonctions. Après avoir déclaré que certains actes étaient illi- 
cites, ils appliquèrent eux-mémes la loi et punirent ceux 
qui avaient commis ces actes. Aux termes de la nouvelle 
jurisprudence, dont les ministres étaient les auteurs, voyager 
dans un pays catholique constitua un péché (A). Un hôtelier 
admettait-il un catholique dans sa maison, péché (4). Tenir 

(1) Le clergé écossais do dix-scptiéme siècle ne plaisantait pas souvent mais, dans une 
circonstance semblable, on ministre, dit-on, se hasarda à faire nn calembour. Une femmo, 
nommée Anne Cantly, étant amenée pour faiçe pénitence, • here (dit le ministre ),here il 
One opon lhe stool of repentance, lhey call her Cantly ; she sailh berself, she is an bonest 
«oman, but I trow scantly. * Scotch Prcshytcrian Eloquence , pag. 125. De ce que fai la 
en fait de théologie écossai», je sois A même de rendre témoignage 4 l’exactitude de ce 
livre an point de vue général tont au moios. Vraiment l’auteur, de crainte d’étre entière- 
ment discrédité, a souvent, disoos-le, mitigé sa cause. 

(2) Ainsi que le dit Durham dans sod Exposition of lhe Sony of Solomon, pag. 4SI, 
« it no bnrden to an honest believer to acknowledge Chrisl’s ministers, to obey lheir doc* 
trine, and submit to tbeir censures. • 

(3) Un homme, nommé Alexander Laurie, fut traduit devant les assises ecclésiastiques de 
Perlh, « and being inquired by tho mioister if, io his lait beiog oui of this couulry, he had 
been in Spain, answered that hc vas in Portugal, but vas never présent al mass, neilher 
gave rererence to any procession, and thaï he vas never deraanded by any coocerniog his 
religion. Tho said Alexander beiog removed and censured, it vas thonght good by lhe 
(Kirk) Session that he should be admouished not to travel in lhese parts again , except 
that they vere othervise reformed in religion. » Extracts from lhe Kirk-Session Régi* 
1er o f Penh, dans The Spotliswoodc Miscellany , t. H, pag. 274. A une époque encore 
plus reculée, c’est à dire eu 1591, le clergé essaya d’intervenir dans les affaires du commerce : 

< Allegeing thaï tbe marchands could not mak vayage io Spayne vithont danger of tbair 
sawlis, and tharefore villit lhayme in the nayme of God to absleync. » The Historié of 
King James theSexl, pag. 254. 

l4) Voyex la cause de Patrick Stewart et la note qu’y append M. Lawson. Lawson, Book 
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un marché, le samedi ou le lundi, dans n’importe quelle ville, 
péché, ces deux jours attenant au dimanche (1). Une Écos- 
saise était-elle en service dans une auberge, péché (2); vivait- 
elle seule, péché (3) ; demeurait-elle avec des sœurs, en non 
puissance de mari, péché (4). Se rendre d'une ville à l’autre 
le dimanche, quelque pressante que pût être l'afTaire , 
péché (5). Visiter votre ami le dimanche (G), arroser votre 


of Pcrlh, pag. 238. Dan» ce dernier cas, le < Roman Catholic geutlcmao » avait été excom- 
munié^ qui empirait l'affaire. 

(1) Le consistoire d'Edimbourg, • by their transcendent sole aulhorily, discharged aoy 
market to be kepl on Monda? ; tbe reason wai, becaute il occasioned th»* travelling of men 
and horse tho Lord’s-day before,which prophaned lhe Sabbalh. » Presbylery Displuyd, 
pag. la En 1650, un autre séoat ecclésiastique s'occupa aussi du samedi. * The Presbylerie 
doe appoint lhe sevcrall brelhren in burghes, to deale wilh such as bave not changed 
ther Mondayes and Satterdayes mercats to olher dayes of lhe weeke, that lhey roay doe 
the same primo çuoçue lempore. t Minutes of the Presbyleries of St. Andrews and 
Cu par, pag. 53. 

(2) En IG50, • for « tbe dowo-beariug of sin, » vromen were nul alloved to acl as watlers 
in taverns, but « allenarly menservaads and boys. * Cbambers, Armais, t. II, pag. 196. 
Celle ordonnance « vires red and publicllle intimai in ail the kirkis of Edinburgh.» Nicoll, 
Diary, pag. 5. 

(3) « Forsamcikle as dilatation being made, thaï Janet Watson bolds an honse by berself 
where she may give occasion of slander, th«*refore Patrick Pitcairn, elder, is ordained 
to admonish ber iu lhe session*» name, eilher to marry, or tben pass to service, olberwise 
that she will not be suffered to üweli by berseif. • Kirk-Scssion Records of Perth (The 
Chronicle of Pcrlh, pag. 86. 

(4) • Ordains lhe two sislcrs, Elspith and Janet Stewart, that they be not found in lhe 
house agaio wilh their sisler, bat every one of them shal) go to service, or where they may 
be best enlertained witbout slander, under tbe penalty of waldiog their persons and 
baDishment of the town. • Kir k - Session Rtgister , dans Lawson, Book of Pcrlh, 
pag. 169. 

(5) t Corapeiril William Kinneir, and coofest bis travelling on the Sabbalh day, which 
h« declairit was oui of meor necessitie, haveing two watlers to cruce, and ane lempestuos 
day , quhilk moowil bim to fear that he wold not get lhe watlers crosl, and so bis crédit 
might faill. He was sharpelie admoni&hed, and promist never to dos the lyke agaio.» 
Sélections (rom the Records of the Kirk-Session of Aberdeen, pag. 436. 

(6) • Compearil Thomas Gray, and confest that one Suoday in the morning, he weot to 
Culter to fiait a friend, and slayed thair ail oight. The sessioune warnil him, apud acta , 
to tbe next day, and appoinled Patrick Gray, his master, to he eiled to the nexl day, to give 
farder informatioune in the mat ter. (Sbarply rebuked before the palpât.) * Sélections 
frum lhe Records of the Kirk-Session of Aberdeen, pag. 116. 
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jardin (1), vous faire raser (2), péchés, toujours péchés I 
Semblables choses ne devaient pas se tolérer dans un pays 
chrétien. Le dimanche, il ne fallait pas s’inquiéter de sa 
santé, ne songer nullement à son corps. Ce jour-là, monter 
à cheval (.>),se promenerdans la campagne, dans les prés ou 
dans la rue, ou goûter la sérénité du temps en s'asseyant 
devant sa porte, péchés (4)! Se coucher le dimanche, avant 
que tous les devoirs de la journée fussent accomplis , 
c’était une faute qui appelait les foudres de l’Église (5). Un 


U) • lt was report M that Margaret Brothmtone did waler hcr kaill wpon the Sabbalh 
day, and Ibainrpon was ordained to be ciled. » ...... Compeirod Margaret Brolher- 
stone, and ronfessed hcr breach of Sabbalh in watpringoffjer kaill, and thairwpon ordained 
lo gîte évidence in publit k of her repentance the next Lord's day. > Extrarts from thé 
Register of the KirkSession of flumbie, pag. 42. 

(2) Au milieu du dix-huitième siècle, « clergyraen were somelimes libelled. > 

• for sbaving» le dimanrhe. Sinclair, SUUiitfcal Account of Scottnnd. Édimb., 1795, 
t. XVI, pag, 34. A une époque plus rapprochée nul ne pouvait se faire raser ce jour-là. 
Consoliez The SpoUiswoode MisceUany , t. Il, pag. 276, et Lawson, Dook of Pcrlh , 
pag. 224,223. 

(3) « Compeired John Gordon of Avachie, and ronfessed that ho had transgressed in tra- 
vailing on the Sabbath day wilh horse, going for a milston. Referred to the sessjnn of 
Kinorfor censure. * Extrorls from the Preshyienj Rook of Strathbogie , pag. 236. Voyex 
aussi le cas dont on parle dans les Letters from a Gentleman in lhe Sort h ofScotland, 
1. 1, pag. 172 : • This riding on horsrbark of a Sundav was deeraed a great scandai. » 

(4) En 1647, une ordonnance fnl rendue déclarant passible d’une pnoition quiconque 
commettrait le crime de «siltingorwalking idle upon the slreetes and fetldos,» le dimanrhe. 
Sélections from the Minutes of the Synod of Fife, pag. 152. Eu 1742, « sitllng idle ai 
thelr doors, * et « sitting about doors; » c’était peu religieux. Robe, .Y arrntives of the 
Exiraordinary Work of the Spirit of God, pag. 109, 110. En 1750, à Perth, « lo stroll 
about the fields, or even to walk upon the inches, was looked npon asextremely sinfol, 
and an intolérable violation of lhe fonrth comroandment. » Penny, Traditions of Penh, 
pac. 36. 

(5 En 1656, « Cite IssobelJ Balfort, servand to William Gordone, tailyeour, beeingfoond 
sleeping ai the Loche side on the Lord’s day in lyme of Sermon. • Sélections from the 
Records of the KirkSession of Aberdeen, pag. 137. On faisait même un crime aux enfants 
d'être fatigués des interminables sermons qn’ils étaient contraints d'entendre. Halyburton, 
s'adressant anx jeunes membres de sa congrégation, dit : « • Hâve not you been glad when 
the Lord's day was over; or, ai least, when the prearhing tuas donc , that ye migbt gel 
your liberly? Has it not been a bnrden to yod, to sit so long in lhe churcb? Woll, this 
is agréai *<n. Voyex ce passage remarquable dans Halyburton, Gréai Concern ofSalva- 
lion, pag. 100. 
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bain, étant chose aussi agréable que salubre, constituait 
une offense particulièrement grave : interdiction absolue de 
nager le dimanche (1). El même nager, était-ce un acte 
licite pour un chrétien, ful-ce même dans le cours de la 
semaine? On eu doutait fort; d'ailleurs, il était certain que 
Dieu avait un jour manifesté sa désapprobation sur ce point : 
n’avait-il pas fait périr un jeune homme qui se livrait à ce 
plaisir charnel (2). 

C’était une proposition généralement admise, que puri- 
fier son corps, était incontestablement péché, puisque le 
clergé écossais considérait tout bien-être comme illicite 
en soi tout simplement parce que c’était le bien-être (3). 
L’objet de la vie était de rester dans un état de constante 
affliction (4). Il fallait de se défier tout ce qui plaisait aux 
sens (3). Un chrétien devait se donner garde de savourer 
son repas; il n*y avait que les infidèles qui goûtassent les 


(ft> A 1 a date de (719, le consistoire d'Edimbourg déclaré d’an ton d'indignation : « Yea, 
sonie hâve arrived at thaï heiglil of impiely , at not to bc ashamed of washing in walers, 
and svrimming in rivent opon lhe boly Sabbath. » Remisier of preshylery of Edimburgh, 
29 avril 1719 (Arnot, Hist. of Edinhnrgh t pag. 204). 

f.2) En lG9l,aux assises ecclésiastiques de Glascow, ou chercha A empêcher tous les jeunes 
gens de se baigner, quelque jour que ce pût être. Cependant, comme l'Église était alors sur 
son déclin, il fot nécessaire d'avoir recours à l’autorité civile; je n’ai pu découvrir quel’ 
fut le résultat de celte démarche. Néanmoins nous lisons ce curieux passage dans Wodrow, 
Collections upon lhe Lives of A/inister s, t. H, part, u, pag. 77 : • Anguat Cth, 1691, the 
Session rerommends it to the magistrates to think on some ovcrlures for disebarging 
boyes from svriroming, in regard one «a» lately lost. » J’ai trouvé autrefois d’autres témoi* 
gnages à ce sujet, mais je ne saurais me rappeler les passages. 

(3) Le révérend James Fraser dit : <Tbe world is adangerous thmgand a great e vil, and 
tbe coroforts of it a hell. » Select Biographies, 1. II, pag. 220. Consultez Gray, Spiritual 
Warfare, pag. 22. 

(4) « It is good to be coolinually afflicted bere. » Select Biographies, t. II, pag. 220. 
Gray, soutenant la même doctrine, résume ses remarques par la rrflextiou suivante: 

• I think David had never so sweet a tune as then, w lien be was pursued as a partridge by 
his sou Absalom. • Gray, Great and Precious Promises, pag. 14. 

(5) « Suspect that which pleasetb the senses. * Aberoelby, Physicke for the Sonie , 

P»g. 63. , 
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plaisirs de la table (i). En poursuivant ce raisonnement, — 
c’éiait faire mal qnede chercher à s'avancer dans le monde ou 
améliorer sa position en quoi que ce fût ( 2 ). Gagner de l'ar- 
gent ou faire des épargnes ne convenait pas à des chrétiens : 
même en posséder une grande quantité était dangereux, 
parce que cela ne servait pas seulement à satisfaire aux plai- 
sirs, mais encourageait aussi ces habitudes de prévoyance 
qui sont incompatibles avec une entière résignation à la 
volonté divine. Souhaiter plus que le strict nécessaire, 
péché aussi bien que folie, et de plus infraction à la sou- 
mission que nous devons à Dieu (5). D'ailleurs ce qui prou- 

(1) Dnrbam, dans sa longue liste de péchés, range parmi eux « the preparing of roeat 
stndionsly, thaï is, when il is loo riolously dressed, for pleasing men'* rarnal appelile and 
taste, or patate, by ihe fincoess of it, and other curiotdlie» of that kind. » Durham , Lato 
(Jnsealrd, pag. 333. Voyes aussi pag. 48 au sujet des • palate-pleasers, » et l'opinion de 
Dickson relativement aux « rares dishest and best méats. • Dickson, Explication of the 
Pnnlms, pag. 48. D'après un antre ministre écossais, quiconque, après avoir fait un bon 
repas, en conserve suffisamment pour un second, est placé dans un grand danger. « lie tbat 
is full, and hath eoongh lo make him fuller, vill easiiy deny God, and be exalted agamvt 
him : his table shall bc a snare to bis body, and a snare to his sonie. * Abernethy, Physicke 
for the Soûle pag. 421. 

(2) Car, dit Abernethy ( Physicke for the Soûle, pag. 488), « mon are loth to lend their 
eare to the Word, when they abound in prosperits. » Hutchoson nous répète sur le même 
ton < Exposition of the Dook of Job, pag. 387) : «Sach is the weakness even of godly meo, 
tbat lhey ran hardly lire in a prospérons condition, and not be ovcrlakcn with some seen- 
rity, carnal confidence, or olber miscarriage. > 

(3) Voyex celte théorie exposée dans Cockburo, Jucob's Voie, or Man's Felicity and 
Fhily , pag. 71-73. On lit : « And certainly to crave and be desirons of more than whal is 
competent for the roaiotenaoce and support of onr lives, is both inconsistent with that 
depeodencc and snbjection we owe to God , and doih also bespeak a great deal of vanity , 
folly,aod inconsideraleness. » Boston, attaquant jusqu'à la base les habitudes de prévoyance 
ponr l’avenir qni constituent les maximes les plus importantes de tonte sagesse dans la vie 
civile et qui distinguent particulièrement les nations civilisées des peuples barbares, 
demande à ses auditeurs : « Why sbould men rack their heads with rares how to provide for 
lo-morrow,whiletheyknownot if they shall then need anything?» Boston, Humait Nature 
in its Four- fold State, pag. 300. Hnlcheson pense que cenx qni sont coupables d’nne pru- 
dence aussi impie méritent d’étre réduits à la famioe. < When men are not cooleot with 
food and rayraenl, bot would still heap up more, it is jnst with God to leave them not so 
much as hread; and to snlfer men to bave an evil eye upon them, and tj pluck at tbem, 
even so long as tbey hâve méat. » Hutcbeson, Exposition of the llook ofjnh, pag. 296. 
Binning, allant encore pins loin, menace les riches de l'éternelle perdition t Yc may hâve 
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▼ait bien que les richesses ne trouvaient pas grâce aux yeux 
du Très Haut, c'était ce fait, qu’il était prodigue de dons 
envers les avares les plus insatiables : donc, suivant les 
pasteurs écossais, Dieu n’aimait pas les richesses, car 
autrement il n'irait pas les donner à des gens aussi bas 
et aussi vils (1). 

Être pauvre, sale et affamé, traverser la vie en compagnie 
de la misère et la quitter avec crainte, être tourmenté de 
furoncles, d’ulcères et de maladies de toute nature, soupirer 
et geindre sans cesse, avoir le visage couvert de pleurs et la 
poitrine grosse de sanglots , en un mot souffrir une perpé- 
tuelle affliction et tous les tourments imaginables, sup- 
porter tout cela, dis-je, voilà ce qu’on regardait comme une 
preuve de sainteté, de même que le contraire était une im- 
piété. Peu importait l’objet d'une affection : il suffisait que l’on 
y attachât son cœur pour que ce fût unpéché.Toulcequiétait 
naturel était mauvais. Le clergé privait le peuple de ses fêtes, 
de ses amusements , de ses spectacles , de ses jeux , de ses 
récréations : après avoir réprimé toute apparence de joie, 
après avoir interdit toute gailé , mis obstacle aux réjouis- 
sances, étouffé toute issue par où le plaisir eût pu se glisser, 
les ministres répaiidirent sur tout le pays comme un voile 


tbings oecessary here,— food and raimeul; and if ye «eek more, if ye will b« rich, and will 
hâve superflut lies, then ye shall fall iolo many temptalioos, soares, and hariful Insis vhich 
shall drown you in perdition. » Bioniog, Sermons, t. III, pag. 355. 

(I) « lf God loved riches well, do ye ihink he would give Ihem »o liberally, and heap lhera 
op upon sorne base covetoos vrretches? Surely no • Bioniog, Sermons, i. III, pag. 366. 
Gray, dans son lele contre les richesses, expose une autre doctrine que je ne sache pas avoir 
vue ailleurs. Il dit : < AU thaï the owner of riches halb, is, the seeiog of lhem ; which a man, 
vrho is a passer by, ma y likeways hâve, though be be not posxessor of lhem. • Gray, Spiri • 
tunl Warfarc, pag. 128. Le lecteur, je Ospere, ne me soupçonnera pas d’avoir inventé à 
plaisir aucun de ees passages. Les livres d’où je les ai tirés sont tous, à deux ou trois excep- 
tions près, dans ma bibliothèque; ceux que ces questions intéressent peuvent venir les 
consulter. 
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de tristesse (1). Alors régnèrent les ténèbres. Les hommes, 
par leurs actious, par leur physionomie même, témoignèrent 
d’un certain trouble, de la mélancolie, de l’ascétisme : l’ai- 
greur et rabattement élaieut dans leurs regards. Non seule- 
ment leurs idées, mais encore leur port, leur démarche, leur 
voix, l'aspect général de leur personne subirent l'influence 
mortelle de cet air pestilentiel qui flétrissait tout ce qui avait 
force et vivacité. L’arbre de vie sentait dépérir ses feuilles 
jaunes et desséchées, son feuillage prit des teintes de 
plus en plus tristes; plusde bourgeons verts! plus de sève! son 
printemps, sa beauté, sa fraîcheur étaient disparus! la joie et 
l’amour s’évanouirent ou furent contraints d’aller se cacher 
dans des coins obscurs, jusqu'à ce qu’enfin les aspirations 
les plus nobles et les plus chères de notre nature, constam- 
ment refoulées, cessèrent de porter des fruits et semblèrent 
condamnées à languir dans uuc perpétuelle stérilité. 

C’est ainsi que le caractère national des Écossais fut 
déprimé et mutilé au dix-septième siècle. Il en est des 
nations comme des individus : l’harmonie et le libre déve- 
loppement de la vie ne s’obtiennent qu’en mettant en œuvre 
ses principales fonctions hardiment et sans crainte. Ces 
fonctions sont doubles : les unes accroissent le bonheur de 
l’esprit, les autres celui du corps. Pussions-nous supposer 
un être doué de la perfection suprême, nous tiendrons pour 
certain qu’il uuirait ces deux formes de plaisir au plus haut 


(I) • The absence of alternai appearances of joy in Scotland, in conlrast with tiw fre- 
quent holiriayings and merry-roakings of the continent, bas heen mucb remarked upon. We 
ünd in lh* records of ecclesiastical discipline clear traces of the procès* by whieh this dis- 
tinction was bronght about. To tbe pu ri tan kirk of the sixtoeolb and serenteenth cento- 
ries, every oulward démonstration of natnral gnod spirite was a sort of &in,to be as far as 

possible repressed. • • The whole sunshine of Itfe was, as it were, squeezed out of 

the commuoity. • Chain ber», Annal* o f Scotland, 1. 1, pag. 336 ; t. II, pag. 456. 
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degré, el retirerait à la fois du corps et de l'esprit toutes les 
jouissances qui contribueraient à son bonheur particulier 
comme à celui de ses semblables. Mais comme un tel phénix 
est introuvable, il arrive infailliblement que même les plus 
sages d’entre nous sont incapables de maintenir l’équilibre: 
par conséquent nous commettons tous des fautes , les uus 
en donnant trop au corps, et les autres trop à l’esprit. Si 
nous rapprochons les deux genres de jouissance, incontes- 
tablement les plaisirs intellectuels sont, sous beaucoup de 
rapports, supérieurs aux plaisirs physiques; plus nombreux, 
plus variés, plus durables et plus nobles, ils sont moins 
sujets h entrainer la satiété chez l’individu, et ils sont plus 
prolitables à l’espèce humaine. Mais, pour une personne qui 
goûtera les plaisirs intellectuels, il y en a au moins cent qui 
goûteront les plaisirs physiques. Le bonheur qui provient 
delà satisfaction des sens, s’étendant sur un plus large espace 
el contentant, h un moment donné, un nombre d’êtres 
plus grand que ne pourrait le faire l’autre forme de bonheur, 
possède, à ce compte, une importance que force gens qui 
s’intitulent philosophes ne veulent pas reconnaître. Trop 
souvent, par leurs absurdes déclamations contre ces plaisirs, 
les penseurs philosophes et spéculatifs ont fait tout en 
leur pouvoir pour amoindrir la somme dé bonheur dont 
l’humanité est susceptible. Oubliant que nous sommes corps 
aussi bien qu’esprit, oubliant aussi que dans la plupart des 
cas le corps est plus actif que l’esprit, plus puissant, qu’il 
joue un rôle plus visible, et est approprié à de plus grandes 
fins, les écrivains de cette école commettent une erreur 
énorme en dédaignant cette série d’actions auxquelles quatre- 
vingt-dix-neuf sur centsontleplusenclinset qui conviennent 
le mieux à leur nature. Ainsi, par suite de celte erreur, ils 

T. V. 8 


Digiti/ed by Google 



118 


HISTOIRE 


sont condamnés à voir leurs livres sans lecteurs, leurs sys- 
tèmes sans partisans et leur plan adopté peut-être par une 
classe restreinte d’érudits solitaires, mais exclu du grand 
monde de la réalité où il ferait disparate et produirait les 
maux les plus graves. 

Si donc nous examinons l’histoire des idées par rapport à 
l'histoire des actions, il nous sera sans doute permis de dire 
que les notions ascétiques des philosophes, telles, par 
exemple, que la doctrine des stoïciens et autres théories 
semblables de mortification n’ont pas entraîné le mal auquel 
on eut pu s’attendre et ne sont pas parvenues à amoindrir, 
d’une manière sensible tout au moins, le bonheur sub- 
stantiel du genre humain. A cela il y a deux raisons, je 
pense. En premier lieu, les philosophes, à très peu d’excep- 
tions près , n’ont jamais pénétré jusqu’au fond de la nature 
humaine : il leur a donc été impossible de faire vibrer ces 
cordes et d’en appeler ù ces replis cachés sur lesquels, pour 
séduire son semblable, un homme doit agir. En second lieu, 
heureusement pour nous, ils n’ont jamais possédé l'autorité 
et, par conséquent, ils ont été incapables soit d’imposer 
leurs doctrines à grand renfort de lois pénales ou de les 
rendre alléchantes au moyen de récompenses. 

Cependant, si les philosophes ont échoué à diminuer les 
plaisirs du genre humain, il y a une autre classe d’hommes 
dont les tentatives au même elfet ont eu plus de succès. J’en- 
tends naturellement les théologiens qui, ù les prendre en 
corps, en tous pays et en tous siècles, se sont opposés de 
propos délibéré aux jouissances qui sont essentielles au bon- 
heur d'une immense majorité de la race humaine. Créant 
un dieu ù leur fantaisie, qu’ils représentent comme entiché 
de pénitence, de sacrilice et de mortification, ils interdisent 
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sous ce prétexte (les jouissances non seulement innocentes 
mais encore dignes de louange. Car toute jouissance qui ne 
fait de tort à personne est innocente, et parlant louable, 
puisqu’elle aide à répandre l'esprit de contentement cl de 
satisfaction qui nous porte à la bienveillance envers nos sem- 
blables. Les théologiens, toutefois, pour des raisons que j’ai 
déjà établies, cultivent l’esprit contraire; et chaque fois qu’ils 
ont joui du pouvoir, ils n’ont jamais manqué de prohiber 
une foule d’actions agréables, parce que, disent-ils, elles 
offensent la Divinité. Que ce soit là une donnée purement 
gratuite, qu’ils se complaisent simplement à des asser- 
tions péremptoires sur des sujets qui sont encore dans le 
vague — voilà ce que savent fort bien tous ceux qui, impar- 
tialement et sans idées préconçues, ont étudié les arguments 
des théologiens et l’évidence qu’ils produisent. 

Je n’ai pas besoin de développer ce point : car, à mesure 
que les hommes s’habituent à raisonner d’une manière plus 
serrée et plus exacte (et ce progrès s’accomplit presque 
chaque année et assurément dans chaque génération), ils 
arrivent de plus en plus à cette conviction que les théolo- 
giens partent d’hypothèses arbitraires qu’ils ne peuvent 
appuyer d’aucune preuve, si ce n’est en ayant recours à d’au- 
tres hypothèses également arbitraires et également dénuées 
de preuves. Tout leur système repose sur la crainte, et 
quelle crainte! celle de la pire espèce; puisque, à les en- 
tendre, notre grand Auteur commun n’a usé de son omni- 
potence que pour faire acte de cruauté, n’a doué ses créa- 
tures de goûts, d’instinct et de désirs que pour les empêcher 
d’y satisfaire, mieux encore, que pour faire descendre 
sur eux le châtiment éternel, s’ils y donnent libre cours. 

Les prêtres du haut de la chaire accomplissent la même 
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œuvre que les théologiens dans le sileuce du cabinet : ces 
derniers agissent sur ceux qui étudient, qui lisent ; le clergé 
influe sur les oisifs qui écoulent. Si nous considérons, cepen- 
dant, que maintes fois le même homme remplit les deux 
fonctions, si nous considérons en outre que l'esprit et la 
tendance de chacune d'elles sont les mêmes, nous pouvons, 
dans la pratique , regarder les deux classes comme iden- 
tiques : donc, à réunir prêtre et théologien, à les traiter 
comme un tout homogène, qui n’admettra, après avoir em- 
brassé dans toute son étendue le cercle de leurs opérations, 
qui n’admettra que, non contents d’avoir été les ennemis 
les plus acharnés du bonheur humain, ils en ont été aussi 
les adversaires les plus triomphants? Au faite de leur gloire, 
aux beaux jours de leur suprématie illimitée, quand la 
crédulité était universelle et le doute inconnu, ils affli- 
gèrent le monde de toutes les manières possibles : enjoignant 
jeune, pénitence et pèlerinage, euseignanl à leurs sim- 
ples et ignorantes victimes toute espèce d'austérités, leur 
apprenant à s’administrer la discipline , à se macérer 
la chair, à étouffer les désirs les plus naturels. Telle 
fut la condition de l’Europe au moyen âge : telle est en- 
core la condition de toute partie du monde où la théocratie 
règne sans contrôle. Ces pratiques ascétiques, celte persé- 
cution de soi-même, sont le résultat inévitable de l’esprit 
théologique, du moment qu’on ne lui impose pas de frein. 
Aujourd’hui, grâce à la marche rapide des lumières, il perd 
constamment de son empire, parce que l’esprit scientifique 
et séculier empiète sur son domaine. Aussi, maintenant et 
particulièrement dans notre pays, ses traits les plus repous- 
sants sont déguisés, il est contraint de masquer sa laideur 
naturelle. Parmi notre clergé, l’habitude d’un compromis 
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grave et décent a pris ia place de cette guerre hardie et 
cruelle que ses prédécesseurs faisaient contre un monde 
sensuel et couvert de ténèbres. Les menaces de nos mi- 
nistresontsensiblement diminué. Ils nous permettent un peu 
de plaisir, un peu de luxe, un peu de bonheur. Ils ne nous 
disent plus de refouler tous nos désirs et de nous départir 
de tout bien-être. Le langage de l’absolutisme a fui de leurs 
lèvres. Par ci, par là, on rencontre bien quelques vestiges 
de l’ancien esprit, mais ce n’est que chez des personnages 
médiocrement instruits et s’adressant à un auditoire igno- 
rant. Le haut clergé, qui a à maintenir son caractère, est 
devenu prudent : quelles que puissent être les opinions pri- 
vées de ses membres, ceux-ci se hasardent rarement à 
lancer ces (erribles*anathèmes qui résonnaient autrefois 
dans les chaires, faisaient frissonner le peuple craintif, et 
humiliaient tout le monde, à l'exception du prêtre tonnant. 

Cependant, quoique cela se soit évanoui en grande partie, 
il en reste assez pour nous faire voir ce qu’est l’esprit théo- 
logique, assez pour justifier cette croyance que la pression 
de l'opinion publique l’empêche d’éclater avec toute l’extra- 
vagance des beaux jours. Nombre de pasteurs persistent à 
attaquer les plaisirs du monde, n’oubliant en cela qu’une 
chose, c’est que non seulement le monde, mais tout ce qu’il 
renferme, est l’œuvre du Tout-Puissant, et que les instincts 
et les désirs qu’ils dénigrent en les traitant de profanes for- 
ment partie des dons que la Divinité a accordés à l’homme. 
Il leur faut encore apprendre que nos désirs, étant une 
partie aussi inhérente de notre être que toute autre qualité, 
doivent avoir libre cours, qu’autreinent l’individu tout entier 
n’est pas développé. Dès qu’un homme fait abstraction d’une 
partie de son être, il se mutile, il se neutralise. La véritable 
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limite de la jouissance individuelle est qu'on ne fasse du 
tort ni à soi-même ni à autrui. Sauf ce point, tout est licite, 
plus que licite, nécessaire. Qui s’abstient de donner satis- 
faction à ses sens dans des limites sages et modérées, laisse 
s’étioler ses facultés essentielles, et l’on doit, à ce compte, 
l’estitaer imparfait et incomplet. Un tel être est tronqué, 
estropié; il n’a jamais atteint sa stature normale. Ce peut 
être un moine, un saint, mais non un homme! Or aujour- 
d’hui plus que jamais, ce sont de vrais hommes qu’il nous 
faut, des hommes naturels. Aucun âge précédent n’a eu 
tant à faire, et, pour accomplir cette œuvre, nous avons 
besoin de natures robustes et vigoureuses dont toutes les 
fonctions se soient librement exercées sans entraves. Jamais 
la vie n’a été si ardue; jamais les problèmes que l’esprit 
humain est appelé à résoudre n’ont été aussi nombreux ou 
aussi compliqués. Tout nouvel apport fait à nos connais- 
sances, toute idée nouvelle, font surgir d’autres difficultés 
et donnent lieu à d’autres combinaisons. Assurément, nous 
nous affaisserons sous cette pression redoublée, si nous 
imitons la crédulité de nos pères, qui laissèrent affaiblir, 
détourner leur sève par ces notions pernicieuses que le 
clergé, poussé par l’ignorance comme par l’intérêt, enta sur 
le peuple et qui ont ainsi amoindri le bonheur de la nation 
et retardé la marche de sa postérité. 

Nous entendons également parler sans cesse des maux 
qu’entrainenl les richesses, et de la passion coupable de 
l’argent ; bien qu’il soit certain que, la soif du savoir exceptée, 
il n'y a pas de passion qui ait fait autant de bien aux hommes 
que l’amour de l'argent. C’est à cela que nous devons le 
commerce, en d’autres termes, la possession de tout le 
bien-être et de tout le luxe que notre pays ne saurait nous 
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fournir. Grâce au commerce, les produits des diverses con- 
trées nous sont devenus familiers, notre curiosité s'est 
éveillée, le cercle de nos idées s’est élargi au contact de 
peuples ayant des mœurs, un langage et des pensées diffé- 
rentes; des forces vives, qui, autrement, eussent été con- 
centrées et eussent dépéri, y ont trouvé un débouché ; les 
hommes y ont acquis des habitudes d'initiative, de pré- 
voyance et de calcul ; nous y avons, de plus, gagné beau- 
coup d’arts très utiles, enfin par ce canal nous sont par- 
venus quelques-uns des remèdes les plus précieux que nous 
connaissions, soit pour sauver la vie, soit pour adoucir la 
peine. Voilà ce que nous devons à l’amour de l’argent. Que 
le désir des théologiens soit satisfait, qu’ils parviennent à 
détruire l’amour de l’argent, et aussitôt toutes ces merveilles 
s’arrêtent, cessent, et nous retombons dans un état de bar- 
barie relative. Certes, l’amour de l'argent, comme toutes nos 
passions, est susceptible d'abus; mais déclamer contre cette 
passion comme étant un mal en soi, et par dessus tout la 
représenter comme un sentiment qui, si nous nous y aban- 
donnons, excite le courroux céleste, c’est là trahir une 
ignorance qui n’avait rien que de naturel, peut-être autre- 
fois, mais qui, de nos jours, est honteuse, particulièrement 
lorsqu'elle se révèle chez des hommes qui se posent en 
instructeurs publics et professent qu’ils ont pour mission 
d’éclairer le moude. 

Cependant, toutes funestes que soient ces doctrines aux 
intérêts bien entendus de la société, elles ne sont rien en 
comparaison de celles que soutinrent autrefois les pasteurs 
écossais. J’ai fait voir par leurs propres sermons quels 
étaient leurs principes : l’étude de ces sermons est bien la 
tâche littéraire la plus pénible que j’aie jamais entreprise : 
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car, outre les vues étroites et dogmatiques que renferme 
toute composition de ce genre, même les meilleures, il y a 
dans ces sermons écossais une dureté de cœur, une austérité 
de caractère, un manque de sympathie pour le bonheur de 
l'homme, une haine pour la nature humaine, tels qu’on en 
rencontre rarement dans aucun siècle et, je le pense avec 
bonheur, dans aucun autre pays protestant. Si j’ai fait 
sortir toutes ces choses de l’oubli dans lequel elles étaient 
plongées depuis longtemps, c’est d’abord parce que cela 
était nécessaire pour comprendre l’histoire de l’esprit écos- 
sais, et ensuite parce que je voulais montrer quelle est 
la tendance des théologiens, lorsqu'elle n’est soumise à 
aucun contrôle. Les protestants, en général, sont trop 
portés à supposer qu’il y a dans leur croyance quelque 
chose qui les protège contre ces funestes extravagances 
qui ont été, et sont encore jusqu’à un certain point prati- 
quées dans l’Église catholique. Erreur profonde! Contre 
la tyrannie d’une classe il n’y a qu'une sauvegarde, qui est 
de n’accorder à cette classe qu’un pouvoir très restreint. 
Quelles que soient les prétentions d’une corporation, tout 
mielleux que soit le langage de ses membres, toute plau- 
sibles que soient leurs demandes, soyez sûrs qu’ils abuse- 
ront du pouvoir, si vous leur en conférez beaucoup. Qu’on 
fouille l’histoire entière du monde, et l’on ne trouvera pas 
un exemple du contraire. Dans les pays catholiques, à 
l’unique exception de la France, le clergé est revêtu d’une 
plus grande autorité que celui des pays protestants. Aussi, 
dans les pays catholiques, le clergé fait-il plus de mal que 
dans les pays protestants, et ses vues particulières se déve- 
loppent-elles avec une plus grande liberté. Cette différence 
ne dépend pas de la nature de la croyance, mais du pouvoir 
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de la casle. Cela est bien visible en Écosse, où le clergé, 
dominant souverainement, imiia, tout protestant qu'il fût, 
les doctrines ascétiques, dénaturées et cruelles qui, dans 
l’Église catholique, engendrèrent couvents, jeunes, flagella- 
tions, bref, toutes les pratiques d’une superstition grossière 
et aveugle. 

Disons-le : dans quelques-uues de leurs théories, les pas- 
teurs écossais allèrent encore plus loin que les nations 
catholiques, sauf l’Espagne. Ils cherchèrent à détruire non 
seulement les plaisirs, mais aussi les affections. Nos affec- 
tions, prétendaient-ils, ont un rapport nécessaire avec nos 
convoitises; par conséquent nous devons nous en détacher 
comme de vanités mondaines (1). Un chrétien n’a rien à 
faire avec l’amour ou la sympathie. Qu’il s’occupe de son âme 
ainsi qu’il le doit, et cela lui suffira. Qu’il reporte scs regards 
sur lui-même. Le dimanche, en particulier.il ne doit jamais 
songer à faire du bien à autrui : oui, le clergé écossais 
n’hésita pas à enseigner au peuple qu’il était criminel, ce 
jour-là, de sauver un vaisseau qui se perdait, et que c’était 
faire preuve de religion que laisser périr équipage et na- 
vire (2). Que ces marins se noient : leurs femmes et leurs 
enfants seuls en souffriront : misère que cela en comparai- 
son de l’infraction au sabbat! Ce même clergé enseigna que, 
sous aucun prétexte, on ne devait donner asile ou nourri- 
ture à un homme se mourant de faim, si ses opinions 

(1) « A Christian shonld mortifie bis affections, irhich are his prédominant Insls, to whirh 
onr affections are so moch joined, and our soûl doth so moch go oui af'er. > Gray, Spiri- 
tual Warfare, pag. 29. «Thaï blessed work of wenning of affections from ail things that 
are here. * Gray, Greatand Preciou s Promues, pag. 86. 

(2) « One of onr more norihern ministers, wbose parish lies along the coasl between Spey 
and Findom, made some (ishermen do penance for sabbatb-breaking, in poing ont to sea, 
thongh pnrely with endearonr to save a ressel in distress by a storm. » Letters from a 
Gentleman tn the Sorth of Scotlaml, 1. 1, pap. 173. 
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n’étaient pas orthodoxes (1). Qu’avait-il besoin de vivre? 
C'était un péché que de tolérer les opinions d’un tel infi- 
dèle : le bon moyen était de lui infliger un châtiment immé- 
diat et sévère (2). Les pasteurs ne s’arrêtèrent pas là : ils 
brisèrent les liens de famille et excitèrent les pères contre 
leurs enfants : Frappe l’incrédule, criaient-ils au père, tue 
ton fils plutôt que de le laisser propager l’erreur (5)! Comme 


(i) « The master of a family may, and ought to, deny an act of homanity or hospitality 
to s frangera thaï are false teachers. » Rutherford, Free Ditpulation ngninst pretended- 
Liberty of Conscience, pag. 476. • The Holy Ghost forbiddeth tbe master of every Chris- 
tian family to owne a herelickc as a guest. ■ Ibid., pag. 319. Se reporter en outre à la 
pag. 233. 

(3) « We hold that tolleration of ail religions is not farre from blasplteniy. > Rutherford, 
Fret* Disputation against Pretended Liberty of Conscicnre , pag. 20. t If wolves be 
permit ted to teach whal is right in their own erroneons conscience, and lhere be no « Magis- 
trale to pnt thera toshame, * Judg., XVIII, 7, and no King to punish them,then godlinese 
and ail that concernes the first Table ofthe Law must bemarrcd.i Ibid., pag. 330. «Wilde 
and atheisticall liberty of conscience. • Pag. 337. « Cnrscd toleration. » Pag. 400. Voyez 
aussi dans le même ouvrage (pag. 410,344) les remarques de Rutherford relativement an 
meurtre de Servais. En 1645, Baillie, qni se trouvait alors à Londres, écrit • « The indepen- 
dents here plead for a tolleration both for themselfes and other sects. My Dissuasive is •'ome 
in time to doe service here. We hope God will assist us to remonstrate the wickedness of 
auchan tolleration. > A l’égard des indépendants qui voulaient témoigner la charité la plus 
naturelle envers ceux qui différaient d'opinions avec eux-mêmes, Baillie écrit l'année sui- 
vante (1646) r «The Independents has tho least leale to the trulh ofGod of any mon we 
known. » Baillie, Le tiers and Journal* , t. II, pag. 338, 361. Blair, étant à Londres en 1649, 
fut profondément affligé à la vue de « tbe most illégal, irréligions, and wicked proceedings 
and artings of the serlarian arrny • entre autres crimes qu'il leur impute se trouve la ten- 
tative de « to ruin religion by tbeir toleration. * Continuation of the Autobiography of 
Mr. Robert Blair, Minister of St. Andreiv*, pag. 313. On recueillera d’autres témoi- 
gnages de cet esprit d’intolérance dans Dickson, Trulh** Victory o ver Error , pag. 139, 
163, 199-2U2; Abernethy, Physicke for the Soute, pag. 215; Durham, Exposition of the 
Sony of Salomon, pag. 147: Durham, Commentarie i ipon the Book ofthe Révélation, 
pag. 141, 143, 330, et Shield s, Ifind lel Loote, pag. 108. 

(3) « A thinl beoefit (whicb is a branch ofthe former), is zeal in the godly against false 
teachers, who shall be so tender of the trulh and glory of God, and the safety of the Church 
(ali which are endangered by error), thaï it shall overcome natural affection in lhem ; so 
that parents shall not spare their own children, being sednesrs, but shall either by an 
heroick act (such as waa in Phinehas, \uinh., XXV, 8), themselve* judge him tvorthy to 
die, and give sentence and execute it, or cause him to be pnnished, by bringing him to 

the Magistrale, » etc « The toleration of a false religion in doctrine or worship, 

and the exemption of the erroneuus trom civil punishment is no more lawfal uoder the New 
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si cela n'eût pas suffi, ils lâchèrent d’extirper une autre 
affection encore plus sacrée et plus dévouée. Ils posèrent 
leurs mains rudes et impitoyables sur la plus sainte passion 
dont notre nature soit capable, l’amour d’une mère pour 
son fils. Ils osèrent violer ce sanctuaire; ils projetèrent leur 
ombre satanique sur celte flamme de tendresse. Une mère 
avait-elle des opinions réprouvées pareux, ils n’hésitaient pas 
à envahir sa maison, à lui enlever ses enfants et à lui inter- 
dire toute communication avec eux (I). Était-ce le fils, par 
hasard, qui avait encouru leur déplaisir, alors une sépara- 
tion forcée ne les satisfaisait pas : ils s’efforçaient de cor- 
rompre le cœur de la mère, de l’endurcir, afin qu’elle devint 
leur complice. En voici un exemple tiré des archives de 
l’Église de Glascow : aux assises ecclésiastiques de cette 
ville, une femme fut traduite tout simplement pour avoir 
reçu dans sa maison son fils excommunié! Les pasteurs 
agirent si puissamment sur l’esprit de cette femme, qu’ils lui 
arrachèreut non seulement la promesse de fermer sa porte à 
sou fils, mais encore d’aider à son châtiment. Elle avait 
péché en l’aimant; elle avait péché même eu lui donnant 
asile; mais, ajoute le compte rendu, « elle promit de ne le 
faire plus et d’avertir les magistrats la première fois qu’il se 
présenterait chez elle (2). , 

Ainsi elle promit de ne plus commettre cette faute. Elle pro- 
mit d’oublier celui qu’elle avait porté dans son sein et allaité 

Testament tban il vras uoder the Old. » An Exposition of lhe Prophétie of Zechariah 
(Holchesoo, Exposition on the A/inor Prophets, in-8% 1654» t. III, pag. 203). 

(1) Sélections from the Hegisters of the Presbytery of Lanark , pag. x, 33 , 56, 
63,65, 73. 

(2) Je cite les termes mêmes dans Wodrow, Collections upon the Lives of Ministère 
oflhe Church of Scotland, t. II, part, n, pag. 71. On avait auparavant obtena do goover- 
nemeat une ordonnance < reqniring the magistrales to expel! furth of the Tonn ail excomn- 
nicated persoos. i 
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de ses mamelles. Elle promit d’oublier son enfant qui mille 
fois avait sauté sur ses genoux, sommeillé dans ses bras, ce 
frêle chérubin un jour l'objet de tons ses soins, de toutes ses 
pensées. Tous les plus tendres souvenirs du passé, tout ce 
que la forme la plus exquise de l’affection humaine peut 
donner ou recevoir, tout ce qui charme la mémoire et revêt 
l’avenir des plus riantes couleurs, tout cela s’évanouit, 
s'effaça de l’esprit de cette pauvre femme, devant un signe 
de ses maîtres spirituels; tout cela disparut en un clin d'œil. 
Si puissants étaient les artifices de ces tentateurs, qu’ils per- 
suadèrent à la mère de conspirer contre son fils, pour le 
leur livrer. Ils souillèrent sa nature en escamotant son 
amour. De ce jour, son âme fut polluée. Elle fut perdue, 
perdue pour elle-même comme pour son fils. Ah! rien que 
d'entendre de telles horreurs, c’en est assez pour soulever 
dans tout notre être une tempête intérieure. Mais les avoir 
vues, mais avoir vécu au milieu d’elles, et être resté impas- 
sible, voilà ce qui pour nous est entièrement inconcevable 
et qui nous révèle l’abjecte servitude dans laquelle croupis- 
saient les Écossais dont le corps et l’esprit étaient serrés 
comme dans un étau. 

Qu’est-il besoin d’en dire davantage? Qu’est-il besoin 
d’autres preuves pour mettre sous son vrai jour le caractère 
de l’une des plus détestables tyrannies qu'on ait jamais vues 
sur la terre? Au faîte du pouvoir, l’Église écossaise nous 
présente un spectacle qui n'a d’égal que celui de l’inquisi- 
tion espagnole. Entre ces deux institutions, il existe une 
analogie intime et frappante : toutes deux intolérantes, 
cruelles, toutes deux déclarant la guerre aux plus nobles 
aspirations de l'humanité, toutes deux enfin détruisant jus- 
qu’aux derniers vestiges de la liberté religieuse. Cependant, 
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elles diffèrent sur un point excessivement important. En 
politique, l’Église, servile en Espagne, fut rebelle en Écosse. 
C'est pourquoi les Écossais eurent toujours un champ ouvert 
où ils purent parler et agir avec une liberté illimitée. En 
politique, ils pouvaient respirer; là, pas d’entraves pour 
l’esprit ; et ce fut leur salut. Cela les préserva du sort de 
l’Espagne, en leur assurant l’exercice des facultés qui autre- 
ment fussent tombées en léthargie, si même elles n’eussent 
été entièrement auéanties par cette longue et énervante servi- 
tude dans laquelle les parquait le clergé, et où, faute de cette 
heureuse circonstance, il n’y eût pas eu d’issue. 
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Étude sur l’intellect écossais durant le dix-huitième siècle 


Pour compléter l’histoire et l'analyse de l’esprit écossais, 
il nous reste à examiner le mouvement particulier et indi- 
viduel qui se révéla au dix-huitième siècle, et qui, pour 
plusieurs raisons, mérite toute notre attention. Ce fut essen- 
tiellement une réaction contre l’esprit théologique qui pré- 
valut pendant le dix-septième siècle, réaction qui eût été 
à peine possible sans le fait que j’ai déjà indiqué, à savoir 
que l’activité politique qui aboutit à la rébellion contre les 
Stuarls, détourna l'intellect écossais de la stagnation et 
du profond assoupissement où les progrès de la supersti- 
tion l’eussent naturellement conduit. La lutte prolongée et 
opiniâtre contre un gouvernement despotique entretint une 
certaine vivacité, une certaine vigueur d’entendement, qui 
survécurent au combat qui les avait provoqués. Les hosti- 
lités finies, la paix rétablie, les facultés qui, depuis trois 
générations, avaient été mises en œuvre pour résister au 
pouvoir exécutif, cherchèrent d’autres débouchés et décou- 
vrirent encore une autre carrière où elles purent se déployer 
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à leur aise. De là, la hardiesse qui au dix-septième siècle 
élait pratique, devint théorique au dix-huitième, et engen- 
dra une littérature qui s'efforça d’ébranler les anciennes 
idées et d’étendre les vieilles bornes fixées à l’esprit humain. 
Ce mouvement fut révolutionnaire : il fut également pour 
la tyrannie ecclésiastique ce que le mouvement précédent 
avait été pour la tyrannie politique. Mais un trait caracté- 
ristique distingua cette nouvelle révolte. Dans presque tout 
autre pays, le jour où l’intellect s’est armé de pied en cap 
contre les prétentions exclusives de l’Église, il est advenu 
que la philosophie séculière, qui en est résultée a été induc- 
tive , qu’elle a pris pour base l’expérience individuelle et 
spécifique, et a cherché par ce moyen à renverser les idées 
générales et traditionnelles sur lesquelles s’appuie toute 
autorité ecclésiastique. On a eu alors pour plan de récuser 
les principes qui ne pouvaient être corroborés par les faits, 
tandis que le système contraire, c’est à dire théologique, 
consiste à forcer les faits à céder aux principes. Dans le pre- 
mier cas, l’expérience précède la théorie, dans le second, la 
théorie précède l’expérience et la domine. En théologie, cer- 
tains principes sont tenus pour admis : tout doute à ce sujet 
étant regardé comme une impiété, la seule chose à faire est de 
partir de ces principes pour conduire le raisonnement par 
une échelle descendante. Telle est la méthode déductive. 
En revanche, la méthode inductive ne concède rien, mais 
insiste sur le raisonnement ascendant et revendique la liberté 
de constater les principes par nous-mêmes. Quand le savoir 
ne formera qu’un tout homogène, quand toutes nos con- 
naissances seront entièrement développées et bien agencées, 
ainsi qu’elles le seront, c’est inévitable, alors ces deux 
méthodes, loin detre hostiles, s'étaleront l’une l’autre, et 
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finiront par se fondre en un seul système. Ce résultat n’est 
point encore acquis, néanmoins : seulement tout esprit est 
plus porté vers une méthode que vers l’autre, mais l’histoire 
nous montre que divers siècles et divers pays ont été carac- 
térisés par le degré d’influence dont a joui l’une ou l’autre 
de ces méthodes; nous voyons également que l’étude de cet 
anlagouisme nous donnera la meilleure clef de la condition 
intellectuelle de n’importe quelle époque. 

La philosophie inductive se distingue plus par ses tendances 
socialesqucparsestendancesscientifiques-.c'eslcequi ressort 
d’une manière évidente aux yeux de quiconque observe les 
époques deson plusgrand développement. L’hisloirede l’esprit 
français nous en donne un excellent exemple : que trouvons- 
nous, en effet, au dix-huitième siècle, après la mort de 
Louis XIV? Rien de plus clair que le rapport entre raffermis- 
sement de la méthode inductive, et la chute subséquenie de 
l’Église gallicane. En Angleterre également, le progrès de la 
philosophie de Bacon, où se révéla la détermination de subor- 
donner les anciens principes à l’expérience moderne, furent 
le coup le plus décisif qu’aient jamais reçu les théologiens 
dont la méthode est de commencer, non par l’expérience, 
mais par les principes prétendus insondables et que nous 
sommes tenus de croire sans plus de difficulté. Il est à 
peine nécessaire de rappeler au lecteur, que la philosophie 
de Bacon était à peine établie parmi nous, qu’elle fit surgir 
ces libres pensers, ces recherches audacieuses qui abou- 
tirent à la chute de l'Église anglicane sous Charles I er . 
Sans doute, pour un temps, le clergé se releva de cette 
terrible défaite ; mais comme ce succès apparent sous 
Charles II fut dû h des changements politiques et non à une 
transformation sociale, les prêtres furent incapables de 
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recouvrer leur empire sur la nation, et, à moins que celle-ci 
ne rétrograde, ils n’ont pas la moindre chance de le réta- 
blir. Ils exercent encore une grande influence sur les esprits 
d’un ordre inférieur; mais la philosophie de Bacon, en 
jetant la défaveur sur leur méthode de prédilection, a sapé 
les fondements mêmes de leur système. Du jour où leur 
mode d'investigation fut discrédité, le secret de leur puis- 
sance disparut. Du jour où l’on commença à s’enquérir de 
la validité des causes premières, au lieu de les accepter sans 
conteste et de s’y soumettre humblement , comme à des 
questions nécessaires de foi et de croyance; de ce jour, dis-je, 
les théologiens, repoussés pas à pas, reculant constamment 
devant la pression des lumières qui s’avancent, ont été for- 
cés d’abandonner retranchement après retranchement, jus- 
qu’à ce qu’enfin ils n'aient conservé de leur ancien do- 
maine qu’un bout de champ, qui ne vaut pas la peine d’être 
disputé. A la fin du dix-huitième siècle, comme dernière 
ressource, ils résolurent d’employer les armes de leurs ad- 
versaires : aussi Paley et ses successeurs, agrandissant le 
plan que Itay et Derham avaient faiblement esquissé, lâchè- 
rent-ils, en maniant habilement la méthode inductive, de 
remédier à la défaite qu’avait subie leur parti sur le terrain 
de la méthode déductive. Mais leur projet, quoique parfai- 
tement conçu, n’a rien produit. Aujourd’hui il est générale- 
ment admis que l’on n’en peut tirer aucun parti et qu’il est 
impossible d’établir les vieilles prémisses théologiques au 
moyen de l’enchainement du raisonnement inductif. Sur ce 
point, les philosophes les plus éminents s’accordent avec les 
théologiens les plus illustres : aussi depuis Kant, en Alle- 
magne, et Coleridge, en Angleterre, aucun auteur remar- 
quable, même parmi le clergé , n’a eu recours à un plan 
t. v. $ 
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que Paley, sans nul doute, développa avec une grande vi- 
gueur, mais dont les Bridgewater Trealises , les Prize- 
Essays et autres compositions d’écoliers ne sont que de 
pauvres et sèches imitations (1). Il n’est pas un grand pen- 
seur qui, en fait de religion, suive aujourd'hui ce mode. 
Au contraire, on préfère, ce qui est une méthode plus sûre 
et plus philosophique, on préfère traiter de ces sujets au 
point de vue transcendant, tout en avouant franchement 
qu’on élude la portée de la philosophie inductive, qui, dans 
les sciences a accompli des triomphes signalés. 

L’opposition de ces deux méthodes et l’impossibilité 
d’appliquer la méthode inductive aux études théologiques 
étant ainsi évidentes, il n’est pas surprenant que les Écossais 
aient adopté avec empressement l’une d’elles, en excluant 
presque complètement l’autre. Essentiellement théoiogique, 
l’Ecosse suivit le plan théologique. L’histoire intellectuelle 
de ce pays au dix-septième siècle est, pour ainsi dire, en- 
tièrement l’histoire de la théologie. A l'unique exception de 
Napicr, qui naquit au milieu du seizième siècle, tous les 
plus profonds penseurs furent des prêtres. Dans les sciences 
physiques, on accomplit fort peu de choses (2). Pas de 


(1) Naturellement ce qoe je dis U ne s'applique qu'à leur portée théologique. Parmi les 
Bridgewater Trcatincs il y en a quelques-uns, tels qoe ceux de Bell, de Buckland et de 
Prout qui eureot un grand mérite scientifique à l'époque où ils parurent, et qu'on pourrait 
même consulter aujourd'hui arec prolit ; mais la partie religieuse de ce» traités est pitoyable 
et nous prouve de deux choses l'une : ou les auteurs ont fait abstraction de leur cœur en 
écrivant ou le sujet était trop vaste pour eux. Quoi qu'il en soit, il faut espérer que nous no 
verrons plus des écrivains de ce mérite rendre leur plume et recevoir des honoraires 
comme dos avocats pour défendre telle ou telle opinion. Il est vraiment houleux que d'aussi 
hautes questions spéculatives, au lieu d'être traitées impartialement, d’une manière désin- 
téressée dans le but de découvrir la vérité, soient transformées en transactions pécuniaires 
où tout homme riche d'argent et pauvre d'esprit peut acheter autant de personnes qu'il Ini 
plaira pour gagner le public à ses théories. 

(2) « lt is humilialiug lo hâve to remark, lhat lhe notices of cornets which we dérivé 
from Scotch vriters dovn to this time ( 1682) cootaiu nothing but accounts of tbe popular 
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poésie, de drame, de philosophie originale, de belle com- 
position de littérature profane, qui méritassent alors d etre 
lus (1). Ce n'était que dans le clergé que se trouvaient les 
hommes véritablement influents. Ils gouvernaient la nation 
avec la chaire, comme principal instrument de pouvoir. Du 
haut de la chaire, ils agissaient sur toutes les classes et sur 
toutes les intelligences de quelque nature qu elles fussent, 
hautes ou basses. Là, ils les instruisaient, les menaçaient, 
disant tout ce qu'ils voulaient et sachant bien qu’on ajoute- 


fanries regard ing thera. Practical aslronomy serras to hâve thon been unknown in oor 
coantry; and hence, while in other lands, men were carefally obsemng, computing, and 
approaching to just conclusions regarding these illustrious strangers of the $ky, our diarists 
could only tell us how raany yards long they secrocd to be, wbat effets were apprehended 
from them in the way of war and pestilence, and how certain pions divines ■ improved • 
thera for spiritual editication. Eariy in this cenlury Scotland had produced one great phi- 
losopher, who had supplied his craft witb the malhemalical instruments by winch complez 
problems, such as the movements of cornets, were alone to be solvcd. !t mighl hâve been 
expecled thaï the coaulry of Napier, se vent y years after his lime, would hâve had many 
soas capable of applyiog his key to such mysleries of nature. But no one had arisen — nor 
did any rise for fifty years onward, when at length Colin Matlaurin unfolded in the Edin- 
burgh University the sublime philosophy of Newton. Thero could not be a more expressive 
signiOcation of the chamcter of the sevenlcenlh cenlury in Scotland. Our unhappy con- 
tentions about external roligious malters had absorbed the whole gênions of the people, 
reodering to us the âge of Cowley,of Waller, and of Millon, as barren of élégant literature, 
as thaï of Horrocks, of Halley, and of Newton, was of science. > Ghambers, Dôme Stic 
Annula of Scotland , t. Il, pag. 444, Uô. 

(i> « Thns, during the whole seventeenlh cenlury, the English were gradually relining 
their language and their taste; in Scotland, the former was much debased, and tbe latter 
alraost eutirely lost. * Hist. of Scotland, lir. vm, dans Robertson, Works , pag. 260. « But 
the taste and science, the genius and the learning of the âge, were absorbed in the gulph 
of religious controversy. At a lime when the learning of Selden, and the genius of Milton, 
conspired to adorn Eogland, the Scots wero reduced to such wrilers as Baillie, Rutherford, 
Gothrie, and the two Gillespies. > Laing, flist. of Scotland, t. III, pag. 510. « From tbe 
Restoration dowo to the Union, tbe only author of cmiueoce whom Scotland produced was 
Burnet. » Ibid., t. IV, pag. 406. « The seventeenlh cenlury, fatal to the good taste of Ilaly, 

threw a total nighl over Scotland. • • Not one wriler who does the least crédit to 

tho nation flourished during the ceotory from 1615 to 1715, exccpliog Burnet, whose na me 
would, iudeed, honour tho brightest period. lu particular, no poet whose works meril pré- 
servation arose. By a siogular fatality, the cenlury which stands highest in Kuglish bistory 
and genius, U one of the darkest in those of Scotland. • Ancien! Scotish Poems, edited 
by John Pinkerton. Lond., 1786, 1 . 1, pag. ui, iy. 
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rait foi à toutes leurs paroles (1). Mais tous leurs sermons, 
leurs traités de controverse, sont éminemment déductifs ; 
pas un où l’on rencontre l’ombre même d'un argument in- 
ductif. Ils n’y songèrent jamais. Posant en principe la vérité 
de leurs idées religieuses et morales, dont ils avaient em- 
prunté la plus grande partie à l’antiquité, ils faisaient de ces 
notions les prémisses majeures de leurs syllogismes; puis, 
parlant de ce point, ils raisonnaient suivant la méthode des- 
cendante jusqu'à ce qu'ils aboutissent à leurs conclusions. 
Jamais il ne leur vint à l’esprit que des prémisses emprun- 
tées à l’antiquité pouvaient fort bien n’être que le résultat 
des inductions de ces temps reculés, et qu’avec le progrès des 
lumières, ces inductions pouvaient avoir besoin d’être re- 
vues. Dieu, proclamaient-ils, nous a donné les causes pre- 
mières, et puisqu’il nous les a révélées, il serait inconvenant 
de les scruter. Ils regardaient comme incontestable la révéla- 
tion divine : à leurs yeux, elle devait se passer de preuve (2). 
Leur méthode étant donc entièrement déductive, une seule 
chose importait : prendre garde qu’aucune erreur ne se 
glissât entre les prémisses et les conclusions. El cette partie de 
leur tâche, ils l’accomplissaient le mieux du monde. Dialec- 
ticiens subtils, ils commettaient de rares bévues dans ce qu’on 


(I) • Kay, qm mita l’Ecosse en 1661, ne pal pas se défendre d*nn léger sentiment de 
jalousie de profession lorsqu’il vit qne le hanl clergé y était pins estimé qu’en Angleterre. 
II dit: « The peoplethere frequent their churches moch beller than in England, and haro 
their minuter* in more esteem and vénération. * Ray, Memorials , ediled by Dr. Lan • 
ke»ter for the Ray Society , pag. 16t. 

(*) « Believing ignorance is much better than rash and presnroptuous knowledge. Ask 
not a reason of tbese things, but rather adore aod tremble at tbe mystery and majesty of 
them. » Binning, .Sermons, 1. 1, pag. 143. Il était même interdit de critiquer la Bible, et 
Dickson dit au sujet de ses différents livres : « We are not to trouble onrselves about the 
name of the wrriter, or lime of whting of any part tbereof, especially becaose God of set 
purposc coDcealeth tbe name sundry limes of the wrriter, and the time wben it wa& wrilten. * 
Dickson, Explication of the ptalmt , pag. *91. 
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appelle la partie formelle de la logique. Leurs prémisses 
une fois obtenues, ils les maniaient très habilement ; quant 
à la manière de les obtenir, ils s'en souciaieut fort peu : 
ils n'examinaient jamais ce point avec rien qui appro- 
chât de l'impartialité. D’après leur méthode, la seule chose 
nécessaire était de déduire des conclusions de ce qui avait 
été communiqué d’une manière surnaturelle. D'un autre 
côté, la méthode inductive leur aurait appris que la première 
question à poser était celle-ci : ces principes avaient-ils été, 
oui ou non, révélés d’une manière surnaturelle? Mais, en 
leur qualité de raisonneurs par déduction, ils posaient de 
prime abord les préliminaires mêmes que les raisonneurs 
par induction eussent discutés. Au lieu d’aller du général au 
particulier, ils procédaient en sens inverse; ils s'interdisaient 
à eux-mêmes, comme ils le faisaient aux autres, de passer 
au crible les propositions générales qui devaient couvrir et 
dominer les faits particuliers. 11 leur suffisait que ces propo- 
sitions fussent déjà établies et dussent être traitées suivant 
les règles de l’ancienne logique syllogistique. Ils étaient 
meme si convaincus de l’impropriété de la méthode induc- 
tive, qu’ils n’hésitèrent pas à affirmer que ce fut au moyen du 
syllogisme que la divinité communiqua ses volontés à 
l’homme (1). 

L’on devait naturellement s’attendre à ce que, telles étant 
les vues du clergé sur les meilleurs moyens d’arriver à la 
vérité, ses membres fissent tout en leur pouvoir pour ranger 
la nation de leur côté et pour effacer par leur méthode d’in- 

(i) • Christ from heaveo proposclha syllogisra toSanl’s fury. • Rutherford,C7*r«f Dying, 
pag. 180. • The conclusion of a praclical syllogum, wbereby tbe believer cooclndeth front 
the Gospel that he shaîl be saved. > Durham, Law Unsmled, pag. 97. » AU assurance is by 
praclical syllogism, Ibe ûrst whereof rnust oeeds be a Scripture Irulb. » Gray, Prêtions 
Prorniies, pag. 139. 
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vestigation toute trace du système contraire. Cette tâche ne 
fut pas très difficile. La crédulité dominante était un grand 
point acquis en leur faveur, par cela même qu’elle disposait 
plutôt les hommes à accepter des propositions qu’à les exa- 
miner à fond. Les propositions acceptées, il ne restait plus 
qu’à en faire découler tous raisonnements ; par suite de la 
pratique constante de ce procédé, les esprits les plus actifs 
de l’Ecosse passèrent maîtres en cet art, et leur gloire s’accrut 
en raison de leur habileté. En outre, le clergé, zélé défen- 
seur du système déductif, avait accaparé toute l’instruction, 
publique et privée. Dans aucun autre pays protestant, les 
ministres n’ont exercé un tel empire sur les universités : 
car en Écosse, l’Église avait la haute main non seulement 
sur lesdoctrines, mais aussi sur leur mode d’enseignement (1) . 
Il va sans dire qu’ils firent servir leur pouvoir à la propaga- 
tion du système qu’ils préconisaient comme le plus propre 
à acquérir la vérité ; et tant que cette autorité resta intacte, 
le plan contraire, ou système inductif, n’eut aucune chance 
d’étre suivi. Tout autant que les universités, l'enseignement 
secondaire relevait du clergé (2). Les pasteurs nommaient 
et destituaient aussi, à leur bon plaisir, les professeurs de 


(!) Bower ( Hisl . of the University of Edinburg h, t. 1, pag. 217) dit : «The history of 
the uni versities and of the church is, in modem Europe, aud perhaps in every otherciviliied 
portion of the globe, very nearly connecte.!. Thcy are more nearly ronnected in Seolland 
th.m in any olber civilixed conntry catled Protestant ; becaose the General Assembly hâve 
the legal power of inquiring into the economy of the institutions, both as it respects the 
mode of tearhing, and the doctrines, whelher religions, moral, or physical, which are 
taught. > Spalding, à la date de 4639, noos donne un exemple du pouvoir de l'assemblée 
générale relatif au « the College of Old Aberdeen. » Spalding, Hisl. of the Troubles , t. I, 
pag. 178. A l’égard de l’autorité que l'assemblée générale exerçait sur les universités, con- 
sultes également un petit livre fort cnrienx, intitulé : The (iovemmenl and Order of ihe 
Church o f Seolland. Êdimb., 1690, pag. 25. 

(2) En 1632, les • mînislers * de Pcrth étaient fort courroucés parce que John Row avait 
été nommé proviseur do collège sans leur consentement. The Chronicle of Perlh, pag. 33, 
di\ nous lisous que par suite « thair ves mucb outerjing iu the pulpett. » 
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tout rang, depuis le magister du village jusqu’au précep- 
teur particulier (1). De cette façon, chaque génération pas- 
sait tour à tour sous leur influence et s’abreuvait de leurs 
idées. Ils pliaient la jeunesse écossaise à leurs principes, h 
l’àge où l’esprit est tendre et flexible. Aussi leur méthode 
régna-l-clle partout en souveraine : pas une voix ne s’éleva 
contre elle; personne ne s’imaginait qu’il y eût plus d’un 
chemin qui conduisit à la vérité, ou que l’enleudement hu- 
main fût bon à autre chose qu’à traiter par la déduction des 
prémisses qu’il ne fallait pas examinerà l’aide de l'induction. 

Donc, le goût de l’induction ou analyse étant ainsi in- 
connu, tandis quelegoût de la déduction ou synthèse était le 
seul favorisé, il arriva que, lorsque au début du dix-huitième 
siècle, les circonstances dont nous avons déjà parlé entraî- 
nèrent un grand mouvement intellectuel, ce mouvement, 
tout nouveau qu’il fut par ses résultats, n’offrit aucune nou- 
veauté dans la méthode qui présida à ses acquisitions. Certes, 
une philosophie s’établit en dehors de l’Église, et les hommes 
les plus capables, au lieu de se renfermer dans la théologie, 
prirent leur essor vers les sciences. Néanmoins, le système 
théologique avait tellement absorbé l’Écosse, que les philo- 
sophes eux-mêmes ne purent se dégager de sa méthode ; et, 
comme je vais le démontrer, la méthode inductive n’exerça 
aucune influence .sur eux. Ce fait curieux nous donne la 
clef de l’histoire de l'Écosse au dix-huitième siècle et éclaircit 

(I) Consultes, par eicmple, Minutn of the Pretbijteriee of St. Andrew and Cupar, 
pag. GA, 83, 84, 118. Un de» proeia-rerbaoi porte 4 la date de jaorier 1648: » The Preshyterie 
ordained lhat ail yonng students, «bo «ailles on noblemen or gentlemen «ithin thir 
boum!» , ailhcr to teaeh tber cbildren , or catéchisé and pray in tbor families , to frequent 
the Presbyterie, tbat tbe brether may cognoace «bat they arreading, and «bat proGciencie 
tbey make in lher studios, and to know also lher behatiour in tbe sald families, and of 
their affectiono to the Corenant and présent religione.s Pag. 118. Consultes en outre Sélec- 
tions from the Remisier» of the Pretbylery ofLanark, pag. 56, 65. 
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plusieurs événements qui auraient autrement paru incom- 
patibles l’un avec l’autre. Nous y trouvons également une 
certaiue analogie avec l’Allemagne oit la méthode déductive 
a depuis longtemps prévalu, grâce aux mêmes causes. Dans 
les deux pays, le mouvement séculier du dix-huitième siècle 
ne put aboutir à l’induction : aussi cette allinité intellectuelle 
entre deux nations qui diffèrent sur tant d’autres points est- 
elle, je n’en doute pas, la principale raison pour laquelle les 
philosophies allemande et écossaise ont si remarquablement 
agi et réagi l'une sur l’autre : Kant et Hamilton nous four- 
nissent les spécimens les plus parfaits de cet échange réci- 
proque. L’Angleterre présente le contraste le plus frappant 
à cet état de choses. Pendant plus de cent cinquante ans 
après Bacon, les plus grands penseurs anglais, à l’exception 
de Newton et de Harvey, furent tous éminemment portés 
vers l’induction ; et ce n’est qu’au dix-neuvième siècle que 
les indices d’un mouvement en sens opposé se révélèrent 
distinctement et qu’on tenta d’en revenir jusqu’à un certain 
point à la méthode déductive (I). Sous beaucoup de rap- 
ports, ce retour est justifiable, parce que les progrès de nos 
lumières nous ont conduit, par une longue pratique de l’in- 
duction, à plusieurs conclusions que nous pouvons en toute 

(f)J*ai déjà traité on passant ce snjet dans le premier rolome. Pins tard, dans le 
cours de l'histoire spéciale que je donnerai de l’esprit anglais, je l'examinerai atten- 
tivement et en détail. La renaissance de l’ancienne logique eo est on symptôme. Des 
ouvrages tels que ceux de Whateiy.de de Morgan et de Mansel n'anraient pn sc produire 
dans le dix-huitiéme siècle, oa da moins si, par quelque concours extraordinaire d’événe- 
ments, ils eussent vu le jour, ils n’auraient pas trouvé de lecteurs. Dans l'état des choses* 
ils ont exercé une influence immense et très salutaire, et, bien que l'archovôque Whately 
do possédât pas complètement l'histoire de U logique formelle, l'exposition qu’il fait de ses 
procédés ordinaires est d’une clarté si admirable, qu'il a probablement conlr.buè plus que 
tout autre à convaincre ses contemporains de la valeur du raisonnement déductif. Cepen- 
dant il n’a pas suffisamment rendu justice à l’école adverse, et de plus il est tombé dans la 
vieille erreur académique, c’est à dire la supposition que tout raisonnement so produit 
par syllogisme. Autant vaudrait dire que tout mouvement se produit de haut en bas. 
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sécurité traiter par la déduction ; c’est à dire que nous pou- 
vons les poser comme prémisses majeures de nouveaux argu- 
ments. La même chose s'est passée en France où la philo- 
sophie exclusivement inductivedu dix-huitième siècle précéda 
la résurection partielle de la philosophie déductive au dix- 
neuvième. En Écosse, toutefois, on ne trouve pas de sem- 
blables vicissitudes : là, on a toujours été enclin à la déduc- 
tion; et les penseurs les plus originaux eux-mêmes n’ont pu 
secouer la tendance universelle et ont été contraiuts d’ac- 
cepter une méthode consacrée par le temps et qui se rattache 
à tous les souvenirs de l’esprit national. 

Pour bien comprendre l’étude que nous allons faire, le 
lecteur doit saisir distinctement et ne pas perdre de vue la 
différence essentielle entre la déduction qui raisonne en 
parlant des principes et l'induction qui raisonne en remon- 
tant aux principes, il lui faut se rappeler que l’induction va 
du plus petit au plus grand, la déduction du plus grand au 
plus petit. L’induction procède du particulier au général et 
des sens aux idées; la déduction procède du général au par- 
ticulier et des idées aux sens. An moyen de l'induction, nous 
nous élevons du concret à l’abstrait ; par la déduction, nous 
descendons de l'abstrait au concret. 11 y a certaines qualités 
de l'esprit se rattachant à chacune de ces distinctions et qui, 
à très peu d’exceptions près, caractérisent le siècle, la na- 
tion ou l’individu chez lesquels prédomine l’une de ces mé- 
thodes. Le philosophe qui procède par induction est de sa 
nature prudent, patient et quelque peu terre-à-terre ; tandis 
que le philosophe qui procède par déduction se distingue 
davantage par sa hardiesse, son habileté et souvent par sa 
témérité. Le second pose invariablement certaines prémisses 
tout à fait différentes des hypothèses essentielles à la meil- 
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leure induction. Tantôt ces prémisses sont empruntées à 
l'antiquité; tantôt elles sont puisées dans les idées qui, par 
hasard, dominent dans la société environnante; parfois, elles 
sont le résultat de l'organisation particulière de l'individu ; 
d'autres fois, ainsi que nous le verrons bientôt, elles sont 
inventées de propos délibéré, dans le but d'arriver, non à 
la vérité, mais à une approximation de la vérité. Enfin, pour 
tout résumer, nous pouvons dire que l’habitude déductive, 
étant essentiellement synthétique, tend toujours à multiplier 
les principes ou les lois originelles; tandis que la tendance 
de l’habitude inductive est de diminuer ce$ lois au moyen 
d’une analyse graduelle et successive. 

Telles étant les deux divisions fondamentales de l’étude 
humaiae, c’est assurément un fait remarquable dans l'his- 
toire d'Ecosse que, durant le dix-huitième siècle, tous les 
grands penseurs appartinrent à la première division et que, 
dans les exemples fort rares déduction qu’on rencontre 
dans leurs ouvrages, il est évident, par suite de leur marche 
subséquente, qu’ils regardaient ces inductions comme peu 
importantes par elles-mêmes et n’ayant de valeur qu'autant 
qu’elles fournissaient des prémisses pour une autre recherche 
déductive. Comme les diverses parties de nos connaissances 
n’ont jamais été coordonnées et traitées dans leur ensemble, 
il n’est probablement personne qui connaisse l’universalité de 
ce mouvement en Écosseetjusqu'à quel point il pénétra dans 
toutes les sciences et domina toutes les phases de la pensée. 
Afin donc de prouver sa force d’action, je me propose de 
considérer maintenant son opération sur tous les points 
principaux de la pensée physique et morale, et de démontrer 
que dans chacune de ces formes la même méthode fut 
adoptée. Dans cette étude, je dois, pour être clair, procéder 
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suivant la disposition naturelle des différents sujets: cepen- 
dant, chaque fois que cela sera possible, je suivrai également 
l’ordre chronologique dans lequel s’est développé l’esprit 
écossais, de manière que nous puissions comprendre non 
seulement le caractère de cette littérature remarquable, 
mais aussi les phases de sa croissance et la vigueur éton- 
nante avec laquelle elle brisa les liens que lui avait imposés 
la superstition. 

C’est à Francis Hutcheson qu’il faut faire remonter sans 
contredit la naissance de la grande philosophie écossaise (1). 
Cet illustre auteur, quoiqu’il fût né en Irlande, descendait 
de parents écossais et fut élevé à l’université de Glascovv où 
il fut ensuite nommé professeur de philosophie en 1729(2). 
Ses leçons et ses ouvrages répandirent le goût de la libre 
recherche dans les sujets de la plus grande importance et 
sur lesquels on s’était fait cette idée, qu’il n’y avait plusrieu 
à apprendre de nouveau : car on avait enseigné jusque-là 
aux Écossais que toutes les vérités se rapportant à notre 
nature et dont la connaissance était essentielle, avaient déjà 
été révélées. Cependant, Hutcheson ne craignit pas de con- 
struire un système de morale suivant un plan entièrement 
distinct des données de l’Église, et dont on n’avait pas vu 
d'exemple avant lui dans sa patrie. Les principes qu'il prit 
pour point de départ ne furent pas théologiques, mais mé- 
taphysiques. Il alla les chercher dans ce qu’il regardait 


(i) Se reporter à une lettre de James Mackintosh à Parr, Manoirs. Lood., 1815, 1. 1, 
pag. 334. « To Hutcheson the tastc for spéculation in Scotland, and ail the philosophiea, 
opinions (except the Berkleian Uamhm) rnay be traced. » M. Cousin (Hist. de la philoso- 
phie. Paris, 18(6, 1’* série, t. IV, pag. 33) fait observer qu’avant liotcheson « il n’avait para 
en Écosse ni an écrivain ni an professear de philosophie an pea remarquable. » 

($) Tjrtler, Memoirs of Kames. Èdimb., 1814, 1. 1, pag. 2J3 . Hutcheson, Moral Philoso 
phy. Lood., 1735, ln-4% 1. 1, pag. ut. 
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comme la constitution naturelle de l'esprit, au lieu de les faire 
provenir, comme c’était la coutume, de la révélation surna- 
turelle. 11 renversa donc de fond en comble le champ des 
études. Tout attaché qu’il fût à la croyance de la révélation, 
il maintint que l’on pouvait sc passer d'elle pour constater 
les meilleures règles de notre conduite et que l’esprit de 
l’homme était h meme, sans autre appui, de les fixer; enfin 
que ces règles, une fois déterminées, devaient être respec- 
tées comme la loi naturelle (1). Cette confiance absolue 
dans la puissance de l'entendement humain était tout à fait 
nouvelle en Écosse, et son apparition fait époque dans la 
littérature nationale. Auparavant on avait déclaré aux 
hommes que l’entendement était chose folle et téméraire, 
qu’il fallait réprimer, et entièrement incapable de s’occuper 
des problèmes qui s’oirraient à elle (2). Mais voici venir 
Hutcheson : l'entendement, dit-il, est parfaitement suscep- 
tible de résoudre ces problèmes; pour cela, il ne lui faut 
qu’une chose : être libre et sans entraves. De là, il se con- 
stitua le ferme défenseur du droit de jugement individuel 
que l'Église écossaise, uon contente d’attaquer, avait presque 
détruit. Il insista sur ce principe, à savoir que tout homme 
avait le droit d'établir son opinion d’après l’évidence qu’il 

(1) « The intention of Moral Philosophy U to direct men to thaï course of action which 
tends most effectoally to proraote their grcatesl happiness and perfection . as far as it can 
bc dont* by observations and conclusions discoverable front tbe constitution of nature, 
without any aids of supernatural révélation: these maxiras or rnles of conduct are tbere- 
fore reputed as laws of nature, and Ih* System or collection of them i* called the Law or 
Natcre. » Hutcheson, Moral Philosophy, i. 1, pag. 1. 

(2) «The natnral nnderslanding is Uic raost whorish thing in the world. > « The 

understanding, even in the scarch of trntb arnongst tbo créatures, is a rash, precipilatc, and 
nnquiet thing. » Rutherford, Christ Dying , pag. 181. i Innocent Adam,» dit Boston, 
« Innocent Adam had a stock of gracions abilities, wherebj he mighl hâve, by the force of 
moral considérations, bronght hiraself to perform dnty aright. But where is lhat wilh us ? » 
Boston, Srrmons, pag. (55. 


Digitized by Google 



DE LA CIVILISATION EN ANGLETERRE 


145 


possédait et que, ce droit étant inaliénable, il n'y avait que 
les esprits faibles qui voulussent s’abstenir de l’exercer (1). 
Chacun devait juger d’après ses lumières; et il n’y avait rien 
de bon à gagner en induisant les hommes à professer des 
.sentiments contraires à leurs convictions (2). Ce point était 
si loin d’être compris, qu’on voyait toutes les petites sectes 
se quereller entre elles, se vilipender, simplement parce 
qu’elles avaient des vues différentes. Rien de plus étrange 
que d’entendre ces sectaires-ci déblatérer contre ces sec- 
taires-là, les traitant d'idolâtres et demandant à cor et à cri 
qu’on châtiât les infidèles. En fait, chaque croyance avait 
du bon; le seul mal véritable venait de ce zèle pour la per- 
sécution (3). Mais aux yeux du vulgaire, qui ne partageait 

(1) < A like rut oral right every intelligent btfiog bas about bis own opinions, spéculative 
or practical, to judge accordiug to tbe évidence thaï appears lo him. This ngbt appears 
froro the very constitution of the ratiooal mind, which can assent or dissent solely accordiof 
to the évidence presented,aud nalurally desires knowledge. The same considérations >hov 
tbis right to be unalien&ble : it caonot be subjccted to tbe will of another : thougb where 
tbere is a préviens jndgment forroed concerning the superior wisdom of another, or lus 
Infallibility , the opinion of tbis other, to a weak mind, n.ay bccome sulficienl evidence. 
As to opinions abont tbe Deity, religion, and virtue, this right is forlher conflrmed by ail 
the noblest désires of the soûl . as thcrc can be no virtne, but rather impiety in not adhe- 
ring to the opinions we thiuk just, and in professing the contrary. » Hutcheson, Moral Phi - 
losophy p 1. 1, pag. 295, 296. Consultez également t. H, pag. 311. « F. very rational créature 
has a right to judge for itself îq lhe.se mallers : and as men roust assent according lo the 
evidence thaï appears to lhem, and caunot commaud lheir own assent in opposition to it, 
this right is plainly unalienable. * 

(2) « Thus no mao can reall; change his sentiments, judgmenls, and inward affections, 
al the pleasnre of another, nor ran it tond to any good to makc him profoss whal is contrary 
to his heart. » Hutcheson, Moral Philotophy 1 1. 1, pag. 261,262 

(3) « Arians and Socinians are idolaters and denyprs of God, sa y the orthodox They 
retort upon the orthodox, that they are Trilheists; and so do other secls. and thns they 
ipiril np magistrales to persecote. Whilo yet it is plain that lo ail these secls bere are ail 
the same motives lo ail social virtues from a belief of a moral providenre, the same aknow- 
ledgments that the goodness of God is the source of ail the good we enjoy or hope for, aod 
the same gratitude and résignation to him recommended. Nor do any of their schemes 
excite men to vices, exccpt that horrid teoet, too common to most of tbem, the right of 
perseculing. » Hutcheson , Moral Philotophy , t. II , pag. 316. Voyez aussi 1 . 1, pag. ICO, 
ainsi que Hutheson, Inquiry inlo our ideas of Beauty and Vïrfue. Lood., 1738, 
pag. 283. 
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pas sa foi, celui-là était uu hérétique : le clergé avait trop 
souvent encouragé cette manière de penser; et nombre de 
pasteurs se sentaient frappés dans leur vanité, en songeant 
que des laïques avaient la prétention d'être plus avisés qne 
leurs mailres spirituels et osaient se séparer de leurs doc- 
trines (1). 

Des vues aussi larges et aussi libérales qui devançaient de 
très loin la société dans laquelle elles étaient exposées, ne 
pouvaient agir que sur un petit nombre de penseurs. Ilut- 
cheson n’en répéta pas moins ces principes et d’autres sem- 
blables, tous les ans, dans ses leçons, (2). Combien elles 
durent sembler étranges! Aux yeux de ceux qui recevaient 
ces données, c’était l’entier renversement de l’esprit théolo- 
gique alors dominant, qui estimait la tolérauce impie et qui 
cherchant à renfermer l’esprit humain dans les limites de 
conclusions posées comme des jalons, pensait qu’il y allait 
do devoir de châtier ceux qui les dépassaient. Au mépris de 
cet esprit, Ilutcheson introduisit les éléments de recherche, 
de discussion et de doute. Il se trouva aussi dans sa philo- 
sophie un autre point mémorable, au début de la grande 
révolution de l’intellect écossais. 

Nous avons vu dans le dernier chapitre combien les pas- 
teurs avaientcomplétement réussi à inculquer dans le peuple 
des doctrines du plus sombre ascétisme et comme elles 


(I) » Weall know the notions onterlaincd by the vnlgar concerniog ail herelicks; we 
knovn the pride of schoolmcn and tnany ecclesiasticks; how il galis tbeir insolent tanity 
thaï any man shonld assume to himself lo be iriser than lhey in teneUof religion by diffo- 
ring from them. • Hutchesoo t ;Vora/ Philosophy, 1. 1, pag. 467. 

CS) « As he had occasion every year in the course of his lectures to cxplain the origin oj 
govprnment, and compare the different forms of il, he took peculiar care, while on that 
sobject, lo inculcate the importance of civil and religions liberty to thehappiuess of man* 
kind, » Leechman, Life of Hutcheton , pag. ixxv, en tête des œuvres philosophique* 
d’Hutchcson. 
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étaient le fait naturel de l’immense autorité que possédait 
l’Église. Hutcheson affronte hardiment ces notions. Il sup- 
pose avec raison qu’admirer toute espèce de beauté, loin 
d’être criminel, était essentiel pour un esprit complet et 
bien équilibré; et la partie la plus originale de sa philosophie 
consiste dans les études qu’il fil sur l’opération et l’origine 
de nos idées à ce sujet. Les émotions qu’excite le beau, 
avait-on dit jusque-là aux Écossais, proviennent de la cor- 
ruption de notre nature, il faut les réprimer. Hutchesou, au 
contraire, proclama que ces émotions étaient bonnes par 
elles-mêmes, quelles constituaient une partie du plan gé- 
néral de l'humanité et qu elles méritaient une étude spéciale 
et scientifique (1). Et il procéda à ces recherches avec un si 
haut talent que, suivant l'opinion de l’un des juges les plus 
compétents de notre époque, Hutcheson est le créateur de 
l’esthétique, car « il soumit le premier l’idée du beau à une 
analyse méthodique et régulière (2). » 

Ce n’est pas seulement dans ses vues théoriques, mais 
aussi dans ses données pratiques qu'Hutcheson déploya la 

(1) « The ideas of beauty and harmony, like olher sensible ideas, are necemrily plea- 
sant to us, as vell as immédiate! y so. ■ Hutcheson, lnquiry into our Ideas of Beauty and 
Virlue , pag. H. « Our sens* of beauty seems desigoed to give us positive pleasure. • 
Pag. 71. « Beauty gives a favourablc présomption of good moral dispositions. > Pag. 357. 
■ But il is plain vre Lave not in our power Ike modelling of our senses or desires, to form 
them for a private interest; they are fixed for us by the Authorof our nature, subservient 
to tbe interest of the system; so that eacb individual is made, previously to his own choice, 
a member of a great body,and aflfected vitb the fortunes of the vrhole; or at leasl of many 
parts of it ; nor can he break bimself off at pleasure. > Hutcheson, Essay on the Passions , 
pag. 105,100. 

(3) • Pille de la scholastique, la philosophie moderno est demeurée longtemps étrangère 
aux grâces, et les Recherches d'Hotcheson présentent, je crois, le premier traité spécial 
sur le beau écrit par un moderne. Elles ont parugen 1735. Celte date est presque celle de 
l'avènement de l'esthétique dans la philosophie européenne. L'ouvrage du père André, en 
France, est de 1741, celui de Baumgarten, en Allemagne, est de 1750. Ce n'est pas on petit 
honneur à Hutcheson d’avoir le premier soumis l’idée du beau A une analyse méthodique 
et régulière. » Cousin, Hisi. de la philosophie, 1 " série, t. IV, pag. 84. 
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même tendance, s’efforçant parlont de renverser le sombre 
édifice élevé par la superstition (1). Ses prédécesseurs et, à 
vrai dire, presque tous ceux de ses contemporains qui jouis- 
saient d’une certaine influence, représentaient le plaisir 
comme immoral et désapprouvaient les beaux-arts, qu’ils 
considéraient pernicieux, par cela même qu’ils contribuaient 
à nos jouissances et détournaient les esprits des occupations 
• sérieuses. Mais Hulcheson déclarait qu’il fallait chérir les 
beaux-arts; ils sont, disait-il, non seulement agréables, mais 
essentiellement bons, et il est honorable d’y consacrer notre 
temps(2). Il nous semble assez évident qu’il en soit ainsi; mais 
ne perdons pas de vue qu’il était bien éloigné le jour où l’on 
avait entendu en Écosse un professeur public tenir semblable 
langage, si complètement contraire aux idées dominantes. 
Cependant Hulcheson alla encore plus loin. Non content 
d’élever la voix en faveur de la richesse (3) que le clergé écossais 
stigmatisait à l egal des objets les plus funestes et les plus 
charnels, Hulcheson affirma hautement que tous nos désirs 
naturels sont licites, et que les satisfaire comporte la plus 


(!) Dans son ouvrage Inquiry irUo Bcauiy ami Yirtue, pag. 107, il alla jusqu'à affirmer, 
au mépris des idées dominantes, que tour perception of pleasure is necessary,and uolliing 
is advanlageuus or naturallj good to us, bot wbat is apt lo raise pleasure medialely, or 
immediately. > Rapprocher ce qu'il dit à la pag. 9! relativement aux ■ superstious préjudices 
againsl actions apprrhended as offensive to the Dcity. ■ 

(2) « Hencc a faste for the ingénions arts of mnsick, sculpture, painting, and even for the 
tnanly diversions, is repntablp. * Hulcheson, Moral Philosophy , t. !, pag. 83. A la 
page (29, il dit qu’en nous consacrant aux beaux-arts, « our time is agreably and houon- 
rably employed. » Voyez aussi t. II, pag. HS. 

(3) • Wealth and power are truly useful, not only for the natural ronveniences. or plea- 
sures of life, but as a fond for good offices. » Hulcheson, Moral Philosophy, 1 . 1, pag. 104. 
Consultez également Hulcheson, On BeaiUtj and Virtve, pag. 93-95, ainsi que Essay on 
the Passions and Affections, pag. 8, 9, 99. • How wcak also are the reasonings of some 
recluse moralists, who condemn in général! ail pursuits of ircalth or power, as below a 
perfectly virtuons t haracter ; since wealth and power are the most effectuai means, and tbe 
most powerful instruments, even of the greatest virtues,and most générons actions. » 
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grande vertu (I). A ses yeux, ils étaient permis parce qu’ils 
étaient naturels; tandis que, suivant la théorie théologique, 
par cela même qu’ils étaient naturels ils étaient illicites. 
C’est là que repose la différence fondamentale entre les don- 
nées pratiques d'IIutcheson et celles reçues jusqu'alors. A 
l’exemple de tous les grands penseurs qui se sont révélés 
depuis le dix-septième siècle, il aimait la nature humaine et 
la respectait; mais il n’aimait ni respectait ceux qui l’enser- 
rent dans leurs filets perfides, et affaiblissent ainsi sa vigueur 
et défigurent sa beauté. Il avait plus de confiance dans l'hu- 
manité que dans les maîtres du monde. Les prêtres écossais, 
qui le précédèrent, furent les diffamateurs de leur espèce : 
ils calomnièrent la race humaine tout entière. A les en- 
tendre, tout en nous était péché et corruption; par consé- 
quent, il fallait refouler jusqu’aux moindres désirs. Ce n’est 
pas un petit honneur à Hutcheson d’avoir le premier en 
Écosse combattu publiquement ces principes dégradants. 
Poussé par un noble et fier mobile il se mil à l’œuvre. Sa 
vénération pour l’esprit de l’homme le porta à revendiquer 
sa dignité contre ceux qui contestaient ses titres. Malheu- 
reusement, il échoua devant les préjugés trop vivaces de son 
époque. Néanmoins, il fit tout ce qui était en son pouvoir. 
II se mil en travers du flot qu’il ne pouvait arrêter; il attaqua 
ce qu’il était impossible de détruire, et il chassa de sa philo- 
sophie avec un souverain mépris tous ces vils préjugés qui, 

(I) « The chief bappiness of any bcing musl constat io lhe fait enjoyment of ail the gra- 
tifications ils nature desires and is capable of. • Hutcheson, Moral Philoëophy , 1. 1» 
pag. 100. « The highest sensoal enjoymenls may be experienred by those who employ bolh 
mind and body ngoroosly in social firluons offices, and allow ail the natnral appetiles to 
recur in their due seasons. » Pag. fil. «Nay, as in Tact il is for the good of lhe System lhat 
erery desire and sense natural to ns, erco those of the lowest Icinds, sbould hc gratified as 
Taras their gratification is consistent with the nobler enjoymenls, and in a jnst subordina- 
tion to them; there seems a natnral notion of rlght to attend lhem ail. • Pag. 154, 255. 

T V Ht 
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en noircissant tout ce qui est grand et magnanime, avaient 
longtemps aveuglé générations sur générations; ces préjugés 
qui en remettant au jour d’une manière proéminente l'an- 
cien dogme funeste de la décadence morale, avaient dépeint 
notre nature comme un assemblage de vices et rendu les 
hommes incapables de voir combien sont nombreuses nos 
véritables vertus, quelle immense somme d’abnégation, de 
bienveillance, de charité libre et désintéressée a toujours 
existé; tout ce qu’il y a de bon encore chez les pires créa- 
tures, et comment, à prendre la moyenne ordinaire du 
monde, le désir de faire du bien h ses semblables est plus 
fréquent que le désir de leur faire du tort, la bonté plus 
commune que la cruauté, et le total des actions méritoires 
de beaucoup plus élevé que celui des mauvaises (1). 

(i) « ’Tis pleasanl lo observe how those au l hors who paint ont our nature as a coropoond 
of sensuality, aclüshoess, and cunning, for gel lhemselves on this sabject in their descrip- 
tions of yonth, when tbe nalaral temper is less disguised than in the subséquent parts of 
life. Tis made up of many keen, inconstant passions, many of lhem générons; ’tis fond of 
présent plearorc, but 'lis also profoselj kind and liberal to farourites ; careless about dis- 
tant Intcreslsof ils own; full of confidence in others; slndious of praise for kmdness and 
gencrosity; proue to friendsbipa, and vold of suspicion. • Hutcheson, Moral Philosophy, 
t. II, pag. 1(. < Mon are often sabject to anger, and upon sudrien provocations do injuries 
to each olbcr, and that only from self love wilhoul malice; but the grcatest part of their 
lives is employed in offices of oatural affection, friendsbip, innocent self love, or love of a 
country. » Htilrhe»on, Ettay on Ihr Postions, pag. 97, 98. Et i la page t65 ; « There are 
no doubt many furious starls of passion, in vrhich malice roay seem to bave place in our 
constitution; but how seldoni and bow short, in comparison of years spenl in fixed kind 

pursuils of the good of a family, a party, a roonirj Y • Here men are apt to let 

their imaginations run out upon ail the robberies, piraries, mnrders, perjuries, frauds, 
massacres, assassinations, they bave ever cither heard of, or read in bistory ; tbence coc- 
cludingall mankind to be very wirked; as if a court of justice were Oie proper place for 
making an eslimate of tbe moral* of mankind, or an hospital of tbe heallhfulness of a cli- 
mat «*. Ought tbey nol to consider that the nomber of honest cilizens and fanners far sur- 
passes that of ail sorts of rriminats in any state; and that lhe innocent or kind actions of 
even cri minais thernselves, surpas* their crimes iu numbers Y That it is the rarity of crimes, 
in comparison of innocent or good actions, vrhirh engages our attention to tbein.and makes 
lhem be recorded in bistory ; while incomparably more honest, generous, domestic actions 
are overlooked, only because they are so ccmmon; as one gréai danger, or one inooth's 
sirkness, shall become a frequently rrpeated story, during a long life of health and safely. * 
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Voilà donc la tendance de la philosophie d’Hutcheson(t). 
11 nous reste maintenant à vérifier sa méthode, c’est à dire 
le plan qu’il adopta pour aboutir à tous ces résultats. C’est 
là un des points les plus importants de notre étude actuelle: 
nous verrons que dans les recherches de la philosophie mo- 
rale, comme dans toutes les recherches possibles, dès 
qu’elles s’appliquent à des sujets qui n’ont pas encore été 
élevés à l’état de science, nous verrons, dis-je, qu’il n'y a 
pas seulement deux méthodes, mais que chaque méthode 
conduit à des conclusions différentes. Procédons-nous par 
induction, nous arrivons à tel résultat; procédons-nous par 
déduction, nous arrivons à un autre. Cette différence est 
toujours la preuve que le sujet où existe celte différence, 
n’est pas encore susceptible d’être traité scientifiquement, et 
qu’il faut faire disparaitre quelques difficultés préliminaires, 
avant qu’il puisse passer de l’état de théorie à l’état de 
science. Aussitôt qu’on aura éloigné ces difficultés, les ré- 
sultats acquis par l’induction correspondront à ceux acquis 
par la déduction; en supposant, cela va sans dire, que les 
deux arguments soient convenablement agencés. Dans ce 
cas, peu importe que nous raisonnions du particulier au 
général ou du général au particulier. Chacun de ces plans 
nous donnera les mêmes conclusions, et cet accord nous 
prouve que notre recherche est, à proprement parler, scien- 

(!) En 1731, Wodrow, qui fut lo dernier représentant véritablement grand des anciens 
pasteurs presbytériens et qui ne laissait pas d'être scandalisé à la vue des changements qni 
se faisaient autour de lui, écrit : « Wheu Dr. Calatny heard of Mr Hulchesoo's being called 
to Glasgow, he smiled, and sali, I think to Thomas Randy, thaï he uas oot for Scotland, 
as he thought from his book; and thaï he woold bc reekoned there as unorthodox as 
Mr. Simson. The Doctor has a slrangç way of fishing oui privai sloryes and things thaï pass 
in Scotland. » Wodrow, Analccla, t. IV, pag. 237. Il serait intéressant de rapprocher ce 
passage des remarques que ce ministre moudain, le révéreod Alexander Carlyln, a faites 
sur Hutcheson. Voyez Carlyle, Aulohiography. Édiwb., 1860, 2* édit., pag. 82-K». 
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tilique. Ainsi, par exemple, en chimie, si, à l'aide du rai- 
sonnement par déduction de principes généraux, nous pou- 
vions toujours dire d’avance ce qui résultera de l'union de 
deux ou trois éléments, en supposant même que ces éléments 
fussent nouveaux pour nous; si, de plus, en raisonnant par 
déduction, c’est à dire après avoir pris pour point de départ 
chaque élément, nous arrivions à la même conclusion, un 
procédé corroborerait l’autre, et grâce à celte vérification 
réciproque, la science serait complète. Or nous ne pouvons 
faire cela en chimie; donc la chimie n’est pas encore une 
science, bien que depuis que Dation y a introduit les idées 
de poids et de nombre, il y ait tout lieu de croire qu’elle 
s’achemine vers ce but final. En revanche, l’astronomie 
est une science, et pourquoi? parce que, au moyen des 
mathématiques, instrument de déduction, nous pouvons 
computer les mouvements et les perturbations des corps 
célestes ; et qu’au moyen de l’observation , instrument 
d'induction, le télescope nous révèle l'exactitude de nos con- 
clusions antérieures et pour ainsi dire prévues. Le fait s'ac- 
corde avec l’idée; l’événement particulier confirme le prin- 
cipe général; le principe explique l’événement, et celte 
unanimité nous autorise à croire que nous devons être dans 
le vrai, puisque, quel que soit le procédé, la conclusion reste' 
la même, et que le plan inductif de fixer des moyennes con- 
corde avec le plan déductif de raisonner en partant des 
idées. 

Cependant, cette harmonie n’existe pas dans l’étude de 
la morale : lâ, toutes les tentatives faites pour arriver à une 
investigation scientifique ont échoué, d’abord en raison de 
la ténacité des préjugés, ensuite de la complexité du sujet. 
Il n’est donc pas surprenant que, sur ce point, l’on obtienne 
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par la déduction et l’induction des conclusions différentes. 
Le philosophe, qui procède par induction, cherche à attein- 
dre son but en observant les actions humaines et en les sou- 
mettant à l’analyse, afin d’apprendre les principes qui les 
régissent. Le philosophe, qui procède par déduction, com- 
mençant par l'autre bout, pose certains principes comme 
étant originels, et partant de là il fait descendre son raison- 
nement jusqu’aux faits qui se révèlent dans le monde. Le 
premier va du concret 5 l’abstrait, le second de l’abstrait au 
concret. Celui-là considère l’histoire de la société passée, ou 
la condition de la société présente et tient pour admis que 
la première chose à faire est de réunir les faits, puis de les 
généraliser; celui-ci, employant les faits plutôt à expliquer 
ses principes qu’à les suggérer, en appelle, dès l’abord, non 
aux faits extérieurs, mais aux idées intérieures, et avec ces 
idées il pose la prémisse majeure d'un argument syllogis- 
tique. Les deux philosophes s’accordent à dire que nous 
avons le pouvoir déjuger que telles actions sont bonnes, et 
que telles sont mauvaises. Mais d’où provient ce pouvoir? 
Quelle est sa nature? Voilà deux questions sur lesquelles ils 
se séparent complètement. Le partisan de l’induction pré- 
tend que ce pouvoir a pour objet le bonheur, que nous 
l’acquérons par l’association des idées, enfin qu’il est dû à 
l’action et à la réaction de causes sociales, susceptibles 
d’analyse. Le partisan de la déduction soutient que ce pou- 
voir de distinguer entre le juste et l’injuste tend non au 
bonheur, mais à la vérité ; qu’il est inné, qu’on rie saurait 
l’analyser, que c’est une conviction primordiale et qu’enfin 
nous pouvons le poser en fait et en faire découler notre rai - 
sonnement, mais que nous ne saurions jamais espérer l’ex- 
pliquer en faisant remonter notre raisonnement jusqu’à lui. 
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H suffit d’une légère connaissance des ouvrages d’Hut- 
cheson pour voir qu’il appartient à la dernière de ces deux 
écoles. Il pose en fait que tous les hommes ont ce qu’il 
dénomme une faculté morale qui, en sa qualité de principe 
originel, n’admet pas l’analyse (I). Celle faculté, ajoute-t-il 
a pour fonction de régler toutes les autres (2). Partant de 
ces deux propositions, il redescend par le raisonnement 
jusqu’aux faits visibles de notre conduite et établit d’une 
manière déductive le système général de la vie. Son plan 
étant entièrement synthétique, il déprise la méthode analy- 
tique, tout en se plaignant qu’elle ne soit qu’une artificieuse 
tentative faite pour diminuer le nombre de nos facultés de 
perception (3). Ce qu’il y a de vrai, c'est que semblable 
diminution l’eut privé d’un certain nombre de ses principes 
originels et l’eut empêché, par conséquent, de les faire servir 
de prémisses majeures d’arguments distincts. Or, si vous 
enlevez à un philosophe déductif ses prémisses majeures, 
sur quoi s’appuiera-t-il? Donc, comme tous les philosophes 
de cette école, Hutcheson voyait de mauvais œil les invasions 
de l’esprit inductif, avec sa tendance constante à attaquer 
des convictions prétendues primordiales et à chercher à les 
résoudre dans leurs éléments. Il repoussait de tels empiéte- 
ments sur ses prémisses majeures, parce que le pouvoir et la 
beauté de sa méthode se révélaient dans le raisonnement 
découlant des prémisses et non pas dans le raisonnement 


(t) Daii& »a Mural Philoêophÿ, t. I, pag. 52, il la définit « an original détermination or 
sente in our natnre, nul capable of being reforred to other powers of perception.» 

(2) «Tins moral sense from ils very natnre appears lo be designed for regolating and 
controllmg ail our povers. • Hutcheson, Moral Philosophy , V. I,pag. 61. 

(3) Voyez dan» sa Moral Philosophy , 1. 1 , pag. 79, la plainte qu’il porte contre ceox 
qui • would redoce ail our perceptive povrers to a very sraall number, by one artfol réfé- 
rencé or auother. i 
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allant jusqu’à elles. Selon lui, la faculté morale et l’autorité 
qu’elle exerçait étaient incapables d’analyse; il était im- 
possible de les faire remonter plus haut ou de les résoudre 
en des constituants plus simples, cl vainement nombre de 
philosophes tentaient-ils de les rapporter à des circonstances 
au dehors d’elles mêmes, telles que l'éducation, l'habitude 
ou l’association des idées (1). 

C’est pourquoi les jugements que les hommes se font de 
leur propre conduite ou de celle de leurs semblables sont, 
dans leur origine, absolument inexplicables : chaque juge- 
ment étant simplement une forme différente d’une grande 
faculté morale. Cepeudanl, comme celte faculté échappe à 
l’observation et ne se révèle que par ses résultats, il est 
évident que, pour tout ce qui louche au raisonnement, il 
faut considérer les jugements comme primordiaux, et en 
faire découler les arguments, comme si ces jugements cons- 
tituaient la condition finale et la plus noble de notre cire. 
De cette façon, Ilulcheson en arriva à ce goût prononcé de 
multiplier les principes originels qui, ainsi que le fait très 
bien observer sir James Mackintosh (2), caractérise la phi- 
losophie d'IIulcheson, et, après lui, la philosophie écossaise 
en géuéral; toutefois, disons-le, le célèbre auteur de cette 
remarque ne s’est point aperçu que ce trait caractéristique 
n’était qu’une seule partie d’un système beaucoup plus 
étendu, et qu'il était intimement lié avec les habitudes 


(I) « 'Ti. s in rain here lo alledge instruction, éducation, custom, or association of ideas y 
as the original of moral approbation. * Hutcheson, Moral Philosophy, 1. 1, pag. 57. Com- 
parez son traité sur Jteauly and Virtue, pag. 8i. 

(2> «Tohtm may also be ascribed thaï pronenm to multiply nltimatc and original prin- 
cipes in huraan nature, whieh characlerized the Scoltish Sdiool lill the seron 1 extinction 
of a passion for melaphysical spéculation in Scolland. * Mackintosh, Dissertation on 
Fthical Philosophy, édit. Whewell, Éilimb., 1837, pag. 308. 
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de pensée déductive qu'un long concours de circonstances 
antérieures avait imprimées en caractères indélébiles sur 
l’esprit écossais. 

Chez Hulcheson, cette tendance était si forte, qu'il en 
vint û croire qu’en arguant d’un certain nombre de principes 
originels, il pourrait établir la théorie des choses humaines, 
et en expliquer la marche, en ayant peu recours à l’expé- 
rience du passé et même du présent, ou en s’en dispensant 
tout à fait. Ses données, par exemple, relatives à la nature 
et à l’objet de la législation criminelle et civile auraient 
bien pu être écrites par un solitaire qui n’eût jamais quitté 
son ermitage, et dont les réalités mondaines n’eussent pas 
encore souillé la pureté. Prenant pour point de départ ce 
qu’on appelle l’état naturel, ses premières données voguè- 
rent dans l’idéal; puis, à leur aide, il chercha à s’avancer 
vers le réel. Dans sa description des devoirs de la vie, tels 
qu’ils existaient avant que le pouvoir gouvernemental se 
fût consolidé, il ne produit aucune évidence qui démontre 
ce qui s’est réellement passé au sein des tribus barbares; 
mais il se contente de conclusions tirées par la déduction 
des principes qu’il avait d’abord posés (1). Des questions 
difficiles se rapportant aux lois sur la propriété sont traitées 
de la même manière, c’est à dire qu’il établit ses conclu- 
sions sur des bases spéculatives, au lieu de comparer l’opé- 
ration des lois différentes dans les pays différents (2). Ou 


(4) Voyox ringinieox chapitre intitulé : A déduction of the more spécial lau>s of nature 
and dulies of life, previous to civil govemment , and olher adventitious States. 
Moral Philosophy, t. I,pag. 327. Consultez également t. II, pag. 294-309. «Ho-w ciril power 
is arqaired. • , • 

(2) Yoyex, par exempte, ses remarques sur • the right of possession. * Moral Philo- 
sophy <t I, pag. 344); snr les « rights by mortgage » (pag. 350) et sur les héritages 
(pag. 356). 
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bien l’expérience est exclue, ou elle est subordonnée à la 
théorie; et les faits ne sont amenés que pour expliquer la 
conclusion, et non pour la, suggérer. Il en est de même des 
justes rapports entre le peuple et le souverain, et de la dose 
de liberté que le peuple devrait posséder : au lieu d'employer 
l’induction pour les généraliser au moyen d’une étude his- 
torique sur les circonstances qui ont produit la plus grande 
somme de bonheur, Hulcheson prétend que cela peut être 
constaté en tirant le raisonnement de la nature du gouver- 
nement et des fins pour lesquelles il a été institué (I). 

La seconde tentative importante qui se produisit pour 
étudier les actions des hommes au point de vue scientifique 
et pour généraliser les principes de leur conduite sans l'in- 
tervention des idées surnaturelles, fut faite par Adam 
Smith qui, en 1759, publia sa Tlieory of moral sentiments, 
et, en 1776, Wealth of nations. Pour comprendre la philo- 
sophie du plus grand penseur que l’Écosse ait produit, il 
est nécessaire de réunir les deux ouvrages et de ne les con- 
sidérer que comme un seul : car ce sont, en réalité, les deux 
parties d’un même sujet. Dans le premier, Moral Sentiments, 
il explore le côté sympathique de la nature humaine ; dans 
Wealth of nations, il explore le côté égoïste. Et, comme 
nous sommes tous un composé de sympathie et d’égoïsme, 
en d’autres termes, comme nous regardons au dehors aussi 
bien qu'au dedans de nous-mêmes, et que cette classifica- 
tion est une division primordiale et finale de tous nos 
mobiles, il est évident que si Adam Smith avait de tous 


(I) Dans sa Moral Philosophy, t. II,pag. 31G, 347, il résume an long argument sur « the 
nature of civil laws » par ces mots: • Tbos tbe general dntics of magistrales and sub- 
jects are discoverable from the natare of the trust commilted to them, and the end of ail 
civil povrer.i 
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points accompli son vaste dessein, il eût du coup élevé 
l'élude de la nature humaine à l’état de science, en ne lais- 
sant aux philosophes futurs d’autre lâche quecelle de constater 
les mobiles mineurs de nos actions qui pussent tous rentrer 
dans le plan général, pour y être considérés comme subor- 
donnés. Au milieu de ses efforts pour atteindre ce but 
prodigieux et parcourir l'immense carrière qui s'étendait 
devant lui, il s'aperçut bientôt que diriger ses recherches 
suivant l’induction était impossible, parce que rien que 
pour réunir les matériaux d’où l’on pourrait tirer la géné- 
ralisation, le travail de toute uue vie d'homme n’aurait pas 
suffi. Sous l’empire de cette idée, et, sans doute, sous l'empire 
encore plus grand des habitudes intellectuelles qui régnaient 
autour de lui, il résolut d’adopter la méthode déductive : 
mais tout en cherchant à fixer les prémisses d’où découle- 
rait le raisonnement, et sur lesquelles il voulait bâtir sou 
édifice, il eut recours h un artifice particulier, parfaitement 
valable d’ailleurs, et qu’il avait assurément le droit d’em- 
ployer, bien que, pour le mettre en œuvre, il faille un 
tact si délicat, tant d’exquises subtilités, qu’il y a très peu 
d’écrivains qui s’en soient servi avantageusement en traitant 
de questions sociales, soit avant, soit après Smith. 

Voici l’expédient auquel je fais allusion : lorsqu'on ne 
peut appliquer la méthode inductive à un sujet quelconque, 
soit qu’il se refuse à toute expérience, soit en raison de son 
extrême complexité naturelle ou de la présence de détails 
multiples et embarrassants dans lesquels il est englobé, l’on 
peut alors faire une division imaginaire de faits indivisibles, 
et raisonner en s’appuyant sur des séries d’événemeuts qui 
n’ont aucune existence réelle et indépendante, et qui ne se 
trouvent absolument que dans l’esprit du philosophe. Un 
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résultat acquis de cette façon ne saurait être strictement 
vrai : mais si le raisonnement est exact, la conclusion sera 
aussi près de la vérité que les prémisses d’où nous serons 
partis. Pour parfaire sa vérité, il faut confronter le résultat 
avec d'autres acquis de la même façon et sur le meme sujet. 
On pourra finir par coordonner en un seul système toutes 
ces conclusions isolées, si bien que, tandis que chacune 
d’elles ne contient qu’une vérité imparfaite, leur tout réuni 
renfermera la vérité parfaite. 

Évidemment, ces arguments hypothétiques sont basés 
sur une abstraction intentionnelle de certains faits, et cette 
abstraction est nécessaire parce que, sans elle, les faits 
seraient intraitables. Chaque argument mène à une conclu- 
sion qui approche de la vérité : aussi bien, chaque fois que 
les prémisses sont assez vastes pour épuiser presque les 
faits auxquels elles se rapportent, la conclusion sera si près 
d’aborder la vérité complète, qu’elle sera d’une très grande 
valeur, avant même qu’elle soit coordonnée à d’autres 
conclusions tirées du même sujet d'étude. 

La géométrie nous donne l’exemple le plus parfait de ce 
stratagème logique. Le géomètre a pour objet de généraliser 
les lois de l’espace, en d'autres termes, de constater les 
rapports nécessaires et universels de ses diverses parties. 
Cependant, comme, à moins d’être divisé, l’espace n’aurait 
pas de parties, le géomètre est forcé de poser en fait une 
division de celte nature, et pour cela il prend la plus faible 
forme possible, la division par lignes. Or une ligne considé- 
rée comme un fait, c’est à dire telle quelle se comporte dans 
le monde réel, doit toujours avoir deux qualités : longueur 
et largeur. Quelque légères que puissent être ces qualités, 
toute ligne les possède. Cependant si le géomètre les prenait 
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toutes deux en considération, il se trouverait en présence 
d’un problème trop compliqué pour que les ressources de 
l'entendement y suffisent, ou, du moins, trop compliqué 
pour l’état actuel des lumières. Aussi que fait-il? Au moyen 
d’un artifice scientifique, il supprime de propos délibéré l’une 
de ces qualités, puis affirme qu’une ligne est une longueur 
sans largeur. Il sait que l'assertion est fausse, mais il sait 
également qu’elle est nécessaire. Niez-la et toute preuve lui 
est fermée. Insistez sur l’introduction de l’idée de largeur 
dans ses prémisses, et il est impuissant à marcher, et tout 
l’édifice de la géométrie s’écroule. Puis donc que la largeur 
de la ligne la plus menue est si légère, qu’on ne saurait la 
mesurer qu’à l’aide d’un instrument qui exige l’emploi du 
microscope, il s’ensuit que cette proposition, que les lignes 
peuvent exister sans largeur, est si près de la vérité, que nos 
sens, si fart ne vient pas les assister, sont incapables de 
découvrir l’erreur. Autrefois, c’est à dire jusqu’à l’invention 
du micromètre, au dix septième siècle, il était absolument 
impossible de la découvrir. C’est pourquoi les conclusions 
des géomètres approchent tellement de la vérité, que nous 
avons raison de les accepter comme vraies. Le défaut est 
trop mince pour qu’on l’aperçoive : il existe néanmoins, 
cela me parait certain ; car dès qu’on exclut un point des 
prémisses, la conclusion ne doit pas être parachevée. En 
pareille matière, le champ de l’étude n’a pas été entièrement 
exploré : du moment qu’une partie des faits préliminaires 
est supprimée, il faut bien admettre, je pense, que la vérité 
complète est inaccessible et qu’en géométrie aucun problème 
n’a encore été finalement résolu (I). 


(I) C’est i dire en tant qu’il s’agit des faits. La géométrie, à la considérer ao pins haut 
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Cependant, les merveilleux triomphes remportés dans 
cette branche des mathématiques nous montrent quel puis- 
sant levier est cette déduction qui procède par une division 
artificielle de faits indivisibles par eux-mémes. Mais on 
comprend si peu la philosophie de cette méthode, que lors- 
que, à la fin du dix-huitième siècle, l'économie politique 
prit la forme scientifique, nombre de gens, sous tous autres 
rapports très éclairés, jetèrent à la tète des économistes le 
reproche de dureté : ô critiques, ne pouvez-vous donc voir 
qu’il eût été impossible de construire la science s’il eût fallu 
y faire entrer toute la série des affections généreuses et 
bienveillantes? L’économiste politique se propose de décou- 
vrir les lois de la richesse qui sont beaucoup trop compli- 
quées pour qu’on les étudie sous chaque aspect. 11 choisit 
donc l'un de ces aspects et généralise les lois telles qu’elles 
se révèlent dans les parties égoïstes de la nature humaine. 
Il a raison de procéder ainsi, et pourquoi? Simplement 
parce que, en poursuivant la richesse, les hommes ont plus 
généralement en vue leur propre jouissance que celle d'au- 
trui. Donc, à l’exemple du géomètre, l’économiste élimine 
une partie de ses prémisses, afin de pouvoir mauier le reste 
avec plus de facilité. N'oublions jamais, cependant, que 
l’économie politique, toute profonde et magnifique science 
qu’elle soit, n’est que la science d’une seule partie de la vie 
et quelle est fondée sur la suppression d’un certain nombre 


point de vue, repose sur les idées, et A ce compte elle est inattaquable, à moins qu’on ne 
parvienne A renverser les axiomes. Mais, si les géomètres prétendent faire des définitions 
anssi bien qne des axiomes, ils y gagneront sans doute en clarté, mais ils perdront quelque 
pen dans le rapport de l'rxactitnde. Selon moi, privée de définitions, la géométrie, an lieu 
d’être la science de l’espace, serait la science des grandeurs, conçue idéalement et par con- 
séquent aussi pure que pourrait la rendre le raisonnement. Mais cela n affecte en rien la 
question relative A l’origine empirique des axiomes. 
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de faits qui abondent dans toutes les grandes sociétés. Elle 
supprime, ou, ce qui revient au même, elle ignore beaucoup 
de sentiments élevés dont nous ne saurions guère nous 
passer. Donc scs conclusions ne doivent pas l’emporter sur 
toutes les autres. Acceptables dans la science, elles peuvent 
être rejetées dans la pratique. Ainsi l’économiste, se renfer- 
mant dans les limites de son sujet, nous dit avec raison qu’il 
est absurde et funeste de la part d’un gouvernement de se 
charger de fournir du travail aux classes ouvrières. En tant 
qu'économiste, il peut prouver cette assertion ; et cependant, 
malgré la vérité scientifique de ce principe, au point de vue 
pratique, il aura peut être raison de faire le contraire. Il peut 
être juste de la part du gouvernement de procurer du travail, 
si le peuple est assez ignorant pour faire cette demande et 
s’il est en même temps assez puissant pour plonger le pays 
dans l’anarchie en cas de refus. Ici la politique prend en 
considération toutes les prémisses, tandis que l’économiste 
n’ena embrassé qu'une portion. C’est également un point de 
science économique que soulager les pauvres c’est mal faire; 
car il est d’une évidence absolue que soulager la pauvreté ne 
fait que l’accroître, en encourageant l’imprévoyance. Eh bien, 
malgré cela, le principe opposé, la sympathie, sera mis en 
œuvre et agira avec une telle force, que celui qui l’adopte 
devra forcément faire l’aumône : car s’il s’abtient de donner 
libre cours à sa charité, la violence qu’il fait à sa nature lui 
causera plus de mal à lui-même que les donations charitables 
ne nuiront aux intérêts généraux de la société. 

On ne considérera pas, je l’espère, ces remarques comme 
une digression oisive : si je me suis écarté un instant du 
principal argument qui nous occupe, pour éclaircir une ques- 
tion générale relative à la nature de la preuve scientifique, 
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mon seul but a été de jeter du jour sur la philosophie d’Adam 
Smith et d’expliquer la méthode de ce profond penseur. Nous 
serons maintenant à même de voir combien ce plan fut entiè- 
rement déductif et de saisir la forme particulière de la déduc- 
tion. Dans ses deux premiersouvrages, il pose d’abord certains 
principes : puis, parlant de ce point, il s’avance jusqu’aux 
faits du monde visible. Dans chacun de ces ouvrages, son 
raisonnement ne s’applique qu’à une partie des prémisses et 
trouve son complément dans l’autre. Nul n’est exclusivement 
égoïste, nul n'est exclusivement sympathique. Toutefois, 
Adam Smith divise dans la théorie ses qualités indivisibles 
dans la pratique. Dans son traité des Moral Sentiments, il 
fait de la sympathie le mobile de nos actions; dans Wcallh 
of nations, il les attribue à 1 égoïsme. Un rapide aperçu de 
ces deux ouvrages nous démontrera l’existence de cette diffé- 
rence fondamentale, et nous permettra de voir qu’ils se com- 
plètent l’un l’autre, de sorte que pour les comprendre, il est 
nécessaire de les étudier tous deux. — 

Dans la Theory of moral sentiments, Adam Smith établit 
un grand principe d’où il fait découler son raisonnement et 
auquel il rapporte tous les autres comme subordonnés. Voici 
ce principe : les règles que nous nous prescrivons à nous- 
mêmes et qui régissent notre conduite ont été uniquement 
acquises en observant le conduite de nos semblables (I). Nous 


(1) • Our continuai observations npon the conduct of others, inscnsibly lead us lo form 
to oursolves certain general rules concerning vrliat is fit and proper eilher to be donc or to 

be avoided. » « It is thus lhat tbe general raies of morality are formed. They aro 

ullimalely foonded npon expericnra of what, in particnlar instances, onr moral facnlties, 
onr nalural sense of merit and propriely, approve < r disapprove of. We do nul origmally 
approve or condemn particular actions; because, npon examination, they appear to bn 
agreeable or inconscient wilh a certain general rn'e. The general rule, on the contrary, is 
formed by Gnding from expérience lhat ail actions of a certain kind, or circumstanced in 
a certain ranimer, are approred of or di*approveJ of. • Smith, Theory of moral senti- 
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nous jugeons nous-mêmes parce que nous avons d’abord jugé 
autrui. C’est en dehors de nous, et non pas au dedans de 
notre être, que nous obtenons les idées. Si donc nous vivions 
dans une complète solitude, nous n'aurions aucune idée de 
mérite ni de démérite et il nous serait impossible de former 
la moindre opinion de la justice ou de l’injustice de nos 
sentiments (1). Pour acquérir cette connaissance, il faut 
regarder en dehors de nous. Cependant, comme nous ne 
possédons aucune expérience directe de ce que ressentent 
les autres hommes, nous ne pouvons arriver à préciser la 
manière dont ils sont affectés qu’en concevant ce que nous 
ressentirions nous-mêmes si nous étions à leur place (2). De 
là, sans cesse un changement imaginaire de situation avec 
autrui ; et bien que ce changement soit idéal et momentané, 
il n'en est pas moins le fondement de cette grande impulsion 
universelle qu’on appelle simpalhie (3). 

En parlant de ces prémisses, on peut expliquer un grand 
nombre de phénomènes sociaux. Naturellement nous sympa- 
thisons plus avec la joie qu'avec le chagrin (4) : d’où cette 

menu, 1. 1, pag. 219, 220. « A la pag. 153 : « Wc cither approve or diupprove of oor owu 
conduct, accordiog as we feel lhat, wheo we place ourselves in lhe situation of anolher 
man, and view il, as il were, with his eycs and from his station, wp either can or rannol 
«otirely enter into and sympathise with thc sentiments and motive* which mflneored it. • 

(1) • Were it possible lhat a human créature could grow up to manbood in some solilary 
place, withoul any communication with his own speeies, he could no more think of his own 
character, of Lhe propriely or demeril of his owu sentiments and conduct, of the beauty or 
deformily of his own mind, lhan of the beauty and deformity of his own face. • Smith, 
Theory of moral sentimenU, 1. 1, pag. 15*. • Our 6r*t moral criticism are exercised upou 
the characters and conduct of other people. » Pag. 156. 

(2) « As we hâve no immédiate expérience of what other men feel, we can fortn no idea 
of the manner in which they are affecled, bol by conceiviug what we ourselves should feel 
in the like situation. • Smiib, Theory of moral sentiments , 1. 1, pag. 2. 

(3) « Tbal imaginary change of situatioo, opon which tbeir sympalhy is foouded , U 
but momenlary. * Smith, Theory of moral sentiments , l. I, pag. 21. Comparez le t. Il, 
pag. 206. 

(4) • I will venlore to affirra lhat, wheo theré is no envy io lhe case, our propensity to 
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admiration pour les personnages prospères et triomphants, 
admiration tout à fait indépendante de tout profit que nous 
puissions attendre de ces hommes ; de là aussi l'existence des 
rangs différents et des distinctions sociales, qui émanent tous 
delà même source (1). De là également, ce sentiment de 
fidélité au pouvoir établi : ce n’est le produit ni de la raison, 
ni de la crainte, ni d’une idée de convenance publique, mais 
plutôt le résultat de la sympathie pour ceux qui sont au 
dessus de nous, et qui va jusqu’à engendrer une compassion 
extraordinaire pour leurs souffrances les plus ordinaires (2). 
I.a coutume et la mode jouent un grand rôle dans ce monde; 
mais elle doivent entièrement leur origine à la sympathie (ô); 
il en est de même des divers systèmes de philosophie qui 
ont fleuri à différentes époques ; le désaccord qui existe entre 
eux provient de ce fait, que chaque philosophe a sympathisé 
avec différentes idées, les uns s’attachant à la notion de con- 
venance ou congruité, d’autres à celle de prudence, d’autres 
encore à celle de bienveillance, tous enfin développant la 
conception dominante dans leur esprit (4). C'est à la sym- 
pathie également que nous devons reporter l’établissement 


sympalhize with joy is much stronger than oar propensity to sympathise with sorrow. • 
Smith, Theory of moral sentiments, 1. 1, pag. 58. « It is because mankind are disposed 
to sympalhize more enlirely with onr joy than with oor sorrow, that we make parade of 
oor riches, and ronceal our porerty. > Pag. 65. « . 

(t) « Upon this disposition of mankind to go along with ail tbe passions of the rich and 
tbe powerfnl, is foanded the distinction of ranks, and the order of society. Oar obseqoioas* 
ness to oar saperiors more frequently ariscs from onr admiration for the adrantages of 
their sitaation, than from any private expectations of benefit from their good will. ■ Smith, 
Theory of moral sentiments, 1. 1, pag. 69. Voyez en oatre t. Il, pag. 72. 

(2) Se reporter aux remarques frappantes présentées dans Theory of moral sentiments , 
1 1, pag. 70-72. 

(3) Theory of moral sentimejus, t. II, pag. 23, seq. 

(4) Ibidem, t. H, pag. 131*244. Cet aperça des différents systèmes philosophqaes est 
peat-èlre la partie la mieux traitée de tout Poomge, quoiqu’on y rencontre une ou deux 
erreurs. 


T. V. 


Il 
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des récompenses et des punitions ainsi que toutes les lois 
pénales dont aucune n’eut existé sans la disposition qui nous 
porte à sympathiser avec ceux qui font le bien ou avec ceux 
qui pâtissent du mal : que ces lois péuales protègent la so- 
ciété, c’est là une découverte subséquente et subordonnée, 
qui confirme le sentiment que nous avons de leur raison 
d’ètre, mais qui ne l'a pas suggéré (1). C’est à ce même prin- 
cipe qu’est due la différence de caractère qui se révèle dans 
différentes classes, telle que l'irritabilité des poètes comparée 
à la froideur des mathématiciens (2) ; de là vient également 
entre les sexes cette différence sociale qui rend les hommes 
plus remarquables pour leur générosité, et les femmes pour 
leur humanité (3). Tous ces résultats prouvent les opérations 
de la sympathie dont ils sont les effets éloignés et pourtant 
directs. Il n’est pas jusqu'aux divisions les plus minutieuses 
de caractère que nous ne puissions rapporter àce principe : 
l'orgueil et la vanité, par exemple, en dépendent, bien que 
l’on confonde souvent ces deux passions l’une avec l’autre 


1 1) Theory of moral sentiments, 1 . 1, pag. 89, 92, 115, 116. Le seul poiul qu’il veuille 
concéder à l’idée de convenance sociale, c’est que • we frequenily hâve occasion lo conurm 
our natural sensé of lhe propriely and (Unes* of puoishmcnl, by reflecling how necessary 
il is for presemog the ordor of society. * Pag. 122. 

(2j Ibidem, t. !, pag. 172-174. 

(3) « llumanity it il the virlue of a woman, generosity of a inan. The fair sex, who hâve 
cornmonly mur h more lenderness than ours, bave seldom so mur h generosity. > Smith f 
Theory of moral sentiments, t. II, pag. 19. On n’a pas encore recueilli des faits suffisants 
pour noos permettre de nous prononcer sur la vérité de cette remarque ; quant Â l’expé- 
rience vague des observations individuelles, elle a peu de poids dans un sujet aussi vasta. 
Cependant je doute de la justesse de la distinction tracée par Adam Smith. Je crois que les 
femmes, prises en masse, sont plus généreuses que les hommes et plus tendres en meme 
temps. Mais, pour arriver à établir une proposition de celle natnre, il faudrait qu'un esprit 
attentif et porté à l’analyse fil les plus grandes recherches, quant à présent, nous ne 
possédons aucun ouvrage passable sur les traits caractéristiques qui distinguent 
les deux sexes, et ce traité ri'existora pas tant que la physiologie ne sera pas jointe 4 la 
biographie. 
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et que parfois elles soient étrangement mêlées dans le même 
esprit (1). 

Donc, la sympathie est le moteur de la conduite de 
l’homme: elle résulte, non pas tant du spectacle des passions 
d’autrui, que du spectacle de la situation qui excite ces pas- 
sions (2). C’est à cet unique procédé que nous sommes rede- 
vables non seulement des principes les plus élevés, mais 
encore des émotions les plus profondes. Car la plus grande 
affection dont nous soyons capables n'est que la sympathie 
passée à l’état d’habitude; et l’amour qui existe entre les pa- 
rents les plus rapprochés, n’est pas inhérent à ce puissant 
principe qui régit souverainement le cours des choses, mais 
en découle (3). 

Par suite de cette hypothèse hardie, Adam Smith rétrécit 
tellement d’un seul coup le champ de l’étude, qu’il en exclut 
absolument l'égoïsme, considéré comme principe primordial, 
pour n’admettre que son grand adversaire, la sympathie. Il 
reconnaît distinctement l’existence de cet antagonisme, 
puisqu'il ne veut nullement entendre parler de la sympathie 
comme étant un principe égoïste (A). U n’ignorait pas que 
la sympathie est agréable, et que tout agrément contient un 


(1) Theory of moral sentiments, t. II, pag. 1 15-122. 

(2) « Sympathy, therefore, does not ans* ko murh from the view of the passion, as 
from that of the situation which excites il. » Smith, Theory of moral sentiments , 1 . 1 
pag. 6. 

(3) « What is called affection, is, in reality, nothmg bot habituai sympathy. > Smith, 
Theory of moral sentiments, t. II, pag. 63. • In some tragédies and romances, we muet 
with many beau tiful and inleretliog sccnes, fonnded npon w hat is called the force of blood, 
or npon the wonderful affection which near relations are supposed lo conçoive for one 
anolher, eren before the y kuow that they hâve any snch connection. This force of blood, 
however, I am afraid, exisls nowbere but in tragédies and romances. » Pag. 66. 

(i) «Sj-mpalhy, however, cannot, in any sense, be regarded as a selfish principes 
Theory of moral sentiments, t. II, pag. 206. Dans le 1. 1, pag. 9, il se plaint de ■ those 
wbo are fond of deduciog ail our sentiments from certain refinemenls of self-love. s 
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élément d’égoïsme : il savait tout cela, mais il De convenait 
pas à sa méthode philosophique de soumettre le principe de 
la sympathie;) une analyse inductive qui révélât ses éléments. 
Faire descendre son raisonnement de ce principe, et non le 
faire remonter jusque-là, voilà ce qui lui importait. Tout en 
concentrant son énergie sur le procédé déductif, et en dé- 
ployant cette habileté dialectique, propre aux Écossais, et 
dans laquelle il était passé maitre (le plus parfait que le 
monde ait jamais vu), il établit un système de philosophie, 
imparfait, à la vérité, parce que les prémisses étaient impar- 
faites, mais se rapprochant de la vérité aussi près qu’il était 
possible de le faire en pareil cas, c’est à dire en ne s’occupant 
pas de la partie égoïste de la nature humaine. Quant aux 
opérations de la partie sympathique, il les examina avec une 
telle minutie, il en déduisit un raisonnement si subtil, que 
son traité est le plus important qu’on ait jamais écrit sur cet 
intéressant sujet. Cependant, comme son plan entraîna de 
propos délibéré la suppression de faits préliminaires et essen- 
tiels, les résultats acquis ne correspondent pas strictement 
à ceux qu’on observe dans le monde réel (1). Ce n’est pas là, 
toutefois, ainsi que je l’ai démonjré, une objection décisive; 
car ce désaccord entre l’idéal et le réel, ou entre l'abstrait et 
le concret est la conséquence nécessaire de l’état encore peu 
avancédenos lumières qui nous contraint à étudier des ques- 
tions compliquées pièce par pièce et à les élever à la condi- 
tion de sciences au moyen de recherches séparées et isolées. 


(I) C’est ce qu’observe sir James Mackintosh, dont l'étude sur Adam Smith est quelque 
peu légère et superficielle; toutefois il dit avec raison que Smith « bas exposed himself to 
objections fouodcd on expérience, lo winch il is impossible to atlempt any answer. * Mackin- 
tosh, DUtertalion on Elfiical Philosophy , pag. 239, Î40. Se reporter également à une 
lettre de Home a Adam Smith (Borton, Life and Cotvespondenre of Hume , t. II, 
pag. 60 ). 


Digitized by 


DE U CIVILISATION EN ANGLETERRE. 1G9 

Ce qui nous prouve qu’Adam Smith découvrit cette néces- 
sité et que cette découverte fut la cause de la méthode qu’il 
employa, c'est le fait même que dans son ouvrage suivant il 
suivit le même plan, et que, tout en argumentant d’après de 
nouvelles prémisses, il évita soigneusement de se servir des 
anciennes. Convaincu que, dans sa théorie de la morale, il 
avait raisonné aussi exactement que possible en partant du 
principe de la sympathie, ce vaste esprit, toujours insatiable, 
estimant que rien n’était fait tant qu’il restait quelque chose 
à faire, se retourna vers la passion contraire, l'égoïsme, et 
résolut de la traiter de la même manière, alla de parcourir 
le champ tout entier de la pensée. C’est ce qu’il accomplit 
dans Wealth of nations livre qui, bien qu’il l'emporte sur son 
premier traité (Moral Sentiments) ne prend également qu’un 
côté de la question, eu égard aux principes qu’il y établit. 
Ici c'est l’égoïsme qui est le mobile de toutes les actions 
de l'homme, de même qu’il avait établi dans son premier 
traité que la sympathie était le principal moteur. Entre les 
deux ouvrages il s’écoula un intervalle de dix-sept années, le 
second n’ayant paru qu’en 1776. Mais ce qui nous démontre 
qu'aux yeux de leur auteur, les deux traités faisaient partie 
d’un seul et même plan, c’est ce fait notable que, dès 1755, 
il avait posé les principes contenus dans son dernier ou- 
vrage (1), c’est à dire au moment même où il méditait le 
premier et avant que celui-ci eût vu le jour. Il est donc 
évident qu’en étudiant d’abord une passion, puis la passion 
contraire, il n’y eut là aucun arrangement capricieux ou acci- 


(I) « Mr. Smith’» political lectures, comprehendiog the fondamental principes of his 
• Inqoiry, * were delirered at Glasgow as carly as the year 1752 or 1753. » Dugald Stewart, 
Lift of Adam SmiUi, pag. luvui, en tête de Smith, Posthumous Essays. Lood., 1795’ 
in-4\ 
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denlel, mais bien la conséquence de la vaste idée qui présida 
b tous les travaux d'Adam Smith et qui, aux yeux de ceux 
qui les comprennent bien, leur donne une admirable unité. 
Glorieuse ambition que celle là ! Ce vaste génie, embrassant 
à la fois d’un coup d’œil et l’horizon éloigné et l’espace inter- 
médiaire, chercha à traverser le champ tout entier dans deux 
directions distinctes et indépendantes : il espéra par là qu’en 
complétant dans une série d'arguments les prémisses qui 
manquaient dans l'autre, leurs conclusions opposées seraient 
plutôt compensatoires qu’hostiles et établiraient une base 
large et durable sur laquelle on pourrait élever en toute sé- 
curité une grande science de la nature humaine. 

Ainsi que je l’ai fait observer ailleurs (1), Weallh of nations 
est sans doute le livre le plus important qui ait jamais paru, 
soit que l'on considère la somme d'idées originales qu’il 
contient, ou son influence pratique. Ses données pratiques 
étaient extrêmement favorables aux doctrines de liberté que 
le dix-huitième siècle introduisit dans le monde : c’est ce 
qui leur assura une attention que, dans le cas contraire, ou 
ne leur eût pas prêtée. Donc, tandis que Wealth of nations 
fut la cause première d’un grand changement dans la légis- 
lation (2), une analyse plus approfondie nous fera voir que le 
succès du livre et, par suite, la transformation des lois, 
dépendirent de l’opération de causes plus éloignées et plus 
générales. Il faut avouer également que ces mêmes causes 
prédisposèrent l’esprit d’Adam Smith aux doctrines de la li- 
« 

(I) Voyex le 1. 1 de cet ? rage. 

t2) « Perhaps the only book which prodoeed an immédiate, general, and irrevocable 
change in tome of the most important parts of the législation of ail civilited States. » 
Mackintosh , FAhical Philotophy , pag. 232. Mais c’est là se prononcer d’une manière on 
peu tranchante, ainsi que nous le prouve l'histoire de l’économie en France et en Alle- 
magne. 
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bcrlc et établirent chez lui une sorte de préjugé en faveur de 
conclusions tendant à limiter l'intervention du législateur. 
Voilà ce qu’il emprunta à son siècle : mais ce qu’il eut bien 
en propre, ce fut cet esprit vaste et créateur qui, en toute cir- 
constance, l’aurait rendu grand ; pour être puissant, il fallait 
un concours de circonstances particulières. Ce concours se 
présenta, et Adam Smith le mit à profit. Si l’influence de ses 
contemporains suflit pour le rendre libéral, son génie suflit 
pour lui faire tout embrasser. Il eut, à un très haut degré, 
cette exubérance de pensées, qui est l’une des plus belles 
formes du génie, mais qui entraine ceux qui en sont doués 
dans des excursions éloignées : quoique ces excursions aient 
toutes un but commun, maint critique les traite dédaigneu- 
sement de digressions, tout simplement parce que ces zoïles 
sont incapables de discerner le grand principe qui anime le 
tout et réunit les diverses parties en un seul système. Ce fut 
là surtout le cas d’Adam Smith dont l’œuvre immortelle a été 
souvent exposée à des reproches aussi frivoles. Certes, le plan 
de Wealth of nations est si étendu que ceux à qui il ne sau- 
rait plaire le dénigreront très probablement. Les phénomènes, 
non seulement de la richesse, mais aussi de la société en gé- 
néral, sont classés et arrangés d’après leurs formes diverses: 
origine de la division du travail et conséquences résultant de 
cette division ; circonstances qui ont amené l’invention de 
l’argent et changements subséquents dans sa valeur; histoire 
de ses variations dans les différents siècles, comparaison des 
métaux précieux et de leur affinité; examen du rapport entre 
la salaire et le profit, et des lois qui régissent l’élévation et la 
diminution de l’un et de l’autre; autre examen sur la manière 
dont le salaire et le profit sont affectés, d’un côté, par le fer- 
mage de la terre, et de l’autre côté, par le prix des denrées 
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nécessaires à la vie; recherche sur la cause des variations 
qui se produisent dans les profits des différents métiers et à 
différentes époques; aperçu succint, mais vaste, des pro- 
grès des villes en Europe depuis la chute de l’empire romain; 
fluctuations, pendant plusieurs siècles, dans le pris des ali- 
ments du peuple; exposition de la raison pour laquelle le 
pris relatif des terres et de la viande varie, dans diverses 
phases de la société ; histoire des lois des corporations et des 
règlements municipaux et leur action sur les quatre grandes 
classes : apprentis, manufacturiers, marchands et proprié- 
taires; descriptions du pouvoir et des richesses immenses 
dont jouissait autrefois le clergé et de la manière suivant 
laquelle, à mesure que la société progresse, celui-ci perd 
peu à peu ses privilèges exclusifs; caractère des sectes non 
conformistes, et raison pour laquelle le clergé de l'Église 
établie ne saurait lutter à forces égales avec elles et réclame 
le secours de l’État et désire persécuter quand il ne peut con- 
vaincre; motifs pour lesquels certaines sectes professent des 
principes plus ascétiques et d'autres des principes plus mon- 
dains ; acquisition du pouvoir par les nobles au moyen âge, 
et diminution successive et constante de leur autorité; ori- 
gine des droits de juridiction territoriale, et leur extinction; 
revenus des royaumes de l’Europe, leurs sources, classes qui 
sont le plus lourdement taxées afin d’y pourvoir; cause pour 
laquelle certaines vertus, telle que l'hospitalité, fleurissent 
dans les siècles barbares et dégénèrent dans les siècles civi- 
lisés; changements que les inventions et les découvertes 
amènent daus la distribution du pouvoir parmi les diverses 
classes de la société; tableau hardi et tracé de main de 
maitre des avantages particuliers que l’Europe a retirés de 
la découverte de l’Amérique et de la réussite à doubler le 
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cap de Bonne-Espérance; origine des universités, abus qui 
se sont peu à peu introduits dans leur sein et ont changé leur 
plan original, raisons pour lesquelles elles sont si peu dis- 
posées à adopter des améliorations et à s’élever à la hauteur 
des besoins du siècle; parallèle de l'éducation publique et 
privée et de leurs avantages respectifs; tous ces sujets, et 
combien d’autres encore, relatifs à la condition et au déve- 
loppement de la société, tels que système féodal, esclavage, 
émancipation des serfs, origine des armées permanentes et 
des troupes mercenaires, dîme, effets qu’elles produisirent, 
lois de primogéniture, lois somptuaires, traités internatio- 
naux de commerce, naissance des banques en Europe, dettes 
nationales, influence du théâtre et des voyages à l’étranger 
sur nos idées, colonies, lois sur le paupérisme, tous ces 
sujets d’une nature variée et dont un grand nombre différent 
essentiellement l’un de l'autre, tous, disons-nous, sont fondus 
dans un grand système, où sur tous les points rayonne la 
splendeur d’un rare génie. Dans cette masse confuse, dans 
ce chaos informe, Adam Smith fil pénétrer la symétrie, la 
méthode et la loi. Sous sa main l’anarchie disparut et les 
ténèbres furent remplacées par la lumière. Sans nul doute 
il fit de larges emprunts à ses prédécesseurs : mais le nombre 
en est plus restreint qu’on ne le suppose généralement. 
Qu’on nous montre donc, même parmi les plus forts, les 
plus vaillants, ceux qui ne vont pas puiser aux sources de 
leurs devanciers? Donc, après avoir fait la part fort large aux 
données qu’il recueillit chez d’autres maitres, nous devons 
déclarer hautement qu'il n’y a pas un seul homme qui ait 
témoigné d’un esprit aussi créateur, qui ait infusé tant de 
vie dans un sujet aussi important et que de tous les ouvrages 
parvenus jusqu’à nous il n’en est aucun qui renferme tant de 
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principes, nouveaux, le jour où ils parurent, mais que l’expé* 
rience a depuis ratifiés. Néanmoins, ce qu'il nous importe 
le plus d’observer en ce moment, c’est qu’il obtint ces résul- 
tats en raisonnant d’après des principes s’appuyant exclusi- 
vement sur l’égoïsme et qu’il lit abstraction des sentiments 
sympathiques dont tout être possède au moins une certaine 
portion : les eût-il pris en considération, qu’il eût forcément 
posé un problème trop compliqué pour être jamais résolu. 

Donc, pour parer à cette difficulté, il simplifia le problème 
en détournant les prémisses qu’il avait déjà traitées dans sa 
Theory of moral sentiments. Au commencement de Wealth 
of nations, il établit deux propositions : 1“ que ce n’est pas 
la terre, mais le travail, qui est la source de toute richesse; 
2° que la somme des richesses dépend en partie du talent 
qui préside au travail, et en partie de la proportion respective 
des travailleurs et des non-travailleurs. Tout le reste de 
l’ouvrage est l’application de ces principes à l’étude du déve- 
loppement et du mécanisme de la société. Il pose partout 
en fait que le grand pouvoir moteur de tous les hommes, de 
tous les intérêts et de toutes les classes, en tous siècles et en 
tous pays, est l’égoïsme. Il exclut entièrement le mobile con- 
traire, c’est à dire la sympathie; et je ne sache pas que ce 
mol même se présente une seule fois dans tout le cours de 
l’ouvrage : chacun suit exclusivement son propre intérêt, on 
ce qu’il regarde comme son intérêt, telle est la thèse fonda- 
meniale de ce livre, dont l’un des traits particuliers est de 
démontrer que, à prendre la société dans son ensemble, il 
arrive presque toujours que les hommes, en travaillant à 
l’avancement de leur intérêt avancent sans le vouloir 
l’iutérét d’autrui. De là découle cette grande leçon pratique: 
éclairer l’égoïsme, et non le restreindre; parce qu’il est dans 
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la nature des choses de pourvoir à ce que l'égoïsme indivi- 
duel accélère les progrès de la communauté. D’après ce 
principe, la prospérité d’un pays dépend du total de son ca- 
pital , le total du capital dépend des habitudes d'épargne, 
c’est à dire, de la parcimonie, opposée à la générosité ; tandis 
que cette habitude d'économie est, à son tour, régie par le 
désir que nous avons tous d'améliorer notre condition, désir 
si inhérent à notre nature, que nous l’apportons avec nous 
en naissant pour ne le quitter que dans la tombe (1). 

Les efforts constants que fait chaque homme pour amé- 
liorer sa condition sont si salutaires, et en même temps si 
puissants, qu’ils sont souvent les moyens d’assurer les pro- 
grès de la société, en dépit de la folie et de l’extravagauce 
des classes gouvernantes (2). Que ce penchant disparaisse, 
et toute amélioration sera impossible : car les institutions 
humaines arrêtent constamment notre marche, en faisant 
obstacle à nos inclinations naturelles (3). Rien d’étonnant 

(1) « Parsimony, and not industry, is the immédiate cause of the increa&e nf capital* 
Industry, indeed, provides the gubjeot which parsimony accumulâtes; bot whatever 
industry might acquire. if parsimony did not savc and store op, the capital would nef or be 

the greater. * « Bat the principle which prompts to save, is the desire of bette- 

ring oar condition ; a desire which, thongh generally calra and dispassionate, cornes with 
nsfrom tbewomb,and neverlcaves as till wego into the grave.* Smith, Wealth ofXationt. 
ÉJiwb., 1839, liv. u, chap. iii, pag. 138, 140. 

(f) • The uniform, constant, and uninterrapted effort of every mao to better his condi- 
tion, the principle from which public and national, as well as privale, opulence is originally 
derired. is freqaently povrerful enoagh to maintain the natural progrès* of thiogs towarda 
improvement, in spite both of the extravagance of government and of the greatest errors 
of administration. Like the nnknown principle of animal life, lt freqaently restores heallh 
and vigour to the constitntion, in spite not only of the disease, bot of the absnrd prescrip- 
tions of the doctor. • WeaUh of Xation», liv. n, chap. m, pag. 141. «The natural effort of 
every iodividoal to better his ovrn condition , when suffered to exert itself with freedom 
and secarity, is so powerfui a principle, that it is atone, and without any assistance, not 
only capable of carrying ou the society to wealth and prosperity, bol of sormouniinga 
hundred impertinent obstructions with which the folly of hamau laws loo oflen encambers 
ils opérations. • Liv. rv, chap. v, pag. 121. 

(3) Voyez l'admirable passage trop long pour être cité et commençant par ces mots : « If 
human institutions had never thwarted those natural inclinations,* etc. 


Digitized by Google 



17G 


niSTOIRF 


qu’il en soit ainsi, du moment que les hommes qui sont à 
la tête des affaires et mettent en œuvre ces institutions, pour 
posséder peut-être une certaine sagacité grossière et pratique, 
n'en sont pas moins incapables, par suite des bornes étroites 
de leur jugement, d’élever bien haut leurs vues : aussi ils 
n’ont d’autres règles de conduite que ces fluctuations acci- 
dentelles qu’ils peuvent seuls percevoir (1). Ils ne voient pas, 
ces politiques, que si nous avons progressé, ce n’est pas à 
cause, mais en dépit meme de leurs règlements, et que la 
véritable raison de notre prospérité se trouve dans le fait que 
nous jouissons paisiblement du fruit de notre travail (2). 
Partout où ce droit sera quelque peu assuré, chacun tendra 
à se procurer des jouissances pour l’heure présente ou des 
profits pour l’avenir : qui ne se propose pas l’une de ces 
fins est privé de sens commun (5). Possédons-nous un cer- 
tain capital, il est probable que nous chercherons à atteindre 
ces deux objets ; mais en cela nous ne considérerons jamais 
l’intérêt d’autrui ; notre seul mobile sera notre profit per- 
sonnel (4). Et il est bon qu’il en soit ainsi, car en travaillant 
à notre intérêt personnel, nous aidons plus à la société que 
si nos motifs étaient nobles et généreux. Certaines gens 

(1) « That insidious and crafly animal, vulgarly calleda slalesman or politician, wbose 
connais are directed by tbe momeotary fluctuations of affairs. t Weallh of Nations, lir. it, 
chap. n, pag. 190. 

(£) • That secnrily which the laws in Great Britain givc to every mao, thaï he shall 
eojoy the fruits of his own labour, is alone suflkicu t to nuke aoy coantry floarUb, notwilh- 
standing these and twenty olber absurd régulations of commerce.! Weallh of Nations, 
Ht. iv, chap. v, pag. iîl. 

(3) « in ail couutries where there is a tolérable secnnty, every man of common under- 
standing wi II oodeavour to employ wbatever stock he can command, in procuring either 
présent enjoyinent or future profit. » Weallh of Nations, Uv. i^chap. i, pag. 115. 

(4) « The considération of his own privait* profit is tbe sole motive which détermines tbe 
owner of any capital to employ it either in agriculture, in manufactures, or in some 
particular braoch of the Wholesale or retail trade. * Weallh of Nations, liv, u, chap. t, 
pag. 154. 
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affectent de ne se livrer au commerce qu’en vue du bien 
d’autrui : pure affectation que tout cela ! Bien qu'à franche- 
ment parler cette affectation ne soit pas très commune parmi 
les commerçants, et qu'il ne faille pas de longs discours pour 
les dissuader d’une coutume aussi absurde (1). 

Ainsi Adam Smith renverse complètement les prémisses 
qu’il avait posées dans son premier traité. Ici il représente les 
hommes comme naturellement égoïstes; là, il les dépeignait 
comme naturellement sympathiques (2). Ici, il nous les montre 
à la' poursuite des richesses, n’ayant en vue qu’un vil but et 
la jouissance personnelle; là, il leur avait prêté pour mobiles 
la considération des sentiments de leurs semblables et le 
désir d’obtenir leur sympathie (3). Dans Wealth of nations, 
nous n’entendons plus parler de ce goût de conciliation et 
de sympathie : c’en est fait désormais de ces charmantes 
maximes , et des principes bien différents régissent les 
affaires de ce monde. Il parait maintenant que la bienveil- 
lance et l’affection n’ont aucune influence sur nos actions. 
Que dis-je? Adam Smith veut à peine faire rentrer dans sa 
théorie des mobiles l’humanité ordinaire. Un peuple éman- 
cipe-t-il les esclaves, cela ne prouve nullement que le peuple 
soit mû par de hautes considérations morales ou que la 


(!) « By pnrsning bis own interost, he frequent ly promûtes lhat ofthe society morceffec- 
tnally lhan when he really ioteods to promote it. I hâve nerer kaown much good dune by 
those vho affecled lo trade for the public good. It is an affectation, indeed, not very 
common amongst morchaols, and very fevr vrords need be employed in dissuading them 
frora it. » Wealth of Nation», liv. iv, chap. h, pag. IW. 

(3) Dans sa Theory of moral sentiments, t. I, pag. îi, il dit qoe les hommes sont 
«naturally sympathelic. » 

(3) « Nay, it is chiefly for this regard to the sentiments of mankind, lhat vre pursuo 
riches and avoid poverty. > Theory of moral sentiments, 1. 1, pag. 66. « To become the 
natural object ofthe joyous congratulations and sympathelic attentions of mankind ,is, 
in this manner, the circumslance which gives to prosperity ail its dazxliog sptendour. » 
Pag. 78. 
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cruauté à laquelle ces pauvres créatures sont en proie excite 
sa sympathie; pas du tout. Des motifs de cette nature sont 
imaginaires et n'exercent aucune action véritable. L’émanci- 
patiou ne prouve qu'une chose : c'est que les esclaves étaient 
peu nombreux, et partant n’avaient pas grande valeur. Sans 
cela, ils n'eussent jamais été affranchis (1). 

De la même mauière, tandis que dans son premier traité 
il faisait remonter tous les divers systèmes de morale au 
pouvoir de la sympathie, dans le second il les rapporte en- 
tièrement au pouvoir de l'égoïsme. Il fait observer que, dans 
les rangs les plus bas de la société, la débauche est plus 
funeste à leurs membres qu’à ceux des plus hautes classes. 
L’extravagance qu’enlraine la dissipation peut faire du tort 
à la fortune d'uu riche, mais généralement on peut réparer 
ce tort, ou tout au moins ce dernier peut satisfaire ses vices 
pendant plusieurs années, sans pour cela anéantir sa fortune 
et sans eu cire réduit à une ruine complète. Que l'artisan 
se livre, rien que pendant une semaine, à tous ses penchants 
dépravés, et c’est un homme perdu ; la débauche ne le con- 
duira pas seulement à la misère, ou à la prison peut-être, 
mais elle détruira tout son avenir, en ce qu’elle lui enlève 
les qualités requises pour trouver du travail, à savoir ia 
sobriété et la régularité. C’est pour cela que la classe la plus 
éclairée du bas peuple, guidée par l'intérêt, a de l’aversion 
pour des excèsdont elle connaît les funestes effets : les mem- 
bres des hautes classes, au contraire, voyant qu’une dose 
modérée de vices ne fait de mal ni à leur bourse ni à leur 


<1; « The laie résolution of the Quakers io Pennsylvania, lo set al liberl; ail lheir oegro 
slaves, ma y satisfy us thaï lheir oumber cannot be ver y great. Had Ihey made any considé- 
rable part of lheir property, such a résolution could oever hâve been agreed to. » WraUU 
o f Mations, Ut. m, cbap. u, pag. 459. 
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réputation, considèrent cette licence comme un des avan- 
tages attachés à la fortune, ils estiment donc que la liberté 
de s'abandonner sans entraves à leurs caprices est un des 
privilèges de leur position. De là vient que les non-coufor- 
mistes ont un système de morale plus pur, ou du moins 
plus austère que ceux qui restent dans le giron de l’Église 
établie. Les nouvelles sectes religieuses trouvent leurs pre- 
miers adhérents parmi le bas peuple : or les prolétaires 
intelligents sont poussés par l’intérêt à embrasser sérieuse- 
ment les devoirs de la vie. Donc les défenseurs de la nou- 
velle doctrine professent une égale sévérité, ce qui est. à 
leurs yeux, le plus sûr moyen d'augmenter leurs prosélytes. 
Voilà pourquoi les sectaires et les hérétiques, mus par l’in- 
térêt plutôt que par les principes, adoptent un code de mo- 
rale approprié à leurs desseins et dont la sévérité contraste 
d’une manière frappante avec les mœurs plus relâchées des 
fidèles orthodoxes (t). Par suite de l’opération du même 


(I) t lo every civilized society, in every society where the distinction of raoks has once 
been completely established, there hâve been always two different schèmes or Systems of 
morality carrent at the samo lime ; of which the one may be called tbe strict or aastere; the 
other the liberal, or, if yon will, the loose system. The former is genurally revered and 
admired by lhe commun people ; the latter t» commonly more esleemed and adopled by 
whal are called tbe people of fasblon. The degree of disapprobation with which wt* ought 
to mark tbe vices of Jevity, the vices which are apt to arisc from great prosperity, and from 
the excess of gaiety and good humour, seems lo conslitute the principal distinction between 
those two opposite schemes or Systems. In tbe liberal, or loose system, luxury, wanton, 
and even disorder mirlh, lhe pursait of pleasare lo some degree of intempérance, the 
breachof chastity,at ieast in one of the two sexes, provided theyarenot accompanied with 
gross indecency, and do not lead lo falsehood and injustice, are général!? trealed with a 
good deal of indulgence , and are easily either excosed or pardoned altogetber. In the 
ausiere system, on lhe contrary, these excesses are regarded with the ntmost abhorrence 
and détestation. Tbe vices of levity are always ruinous to the common people, and a single 
week’s thought lessness and dissipation is often sofficienl to ando a pour workman for even 
and to drive him, throngh despair, upon committing the mosl enormons crimes. Tbe wiser 
and betler sort of the common people, therefore, bave always the utraost abhorrence and 
détestation of snch excesses, wbich their expérience teils them are so immedialcly fatal to 
people of their condition. The disorder and extravagance of several years, on the contrary, 
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principe, nous voyons également dans les rangs de l'ortho- 
doxie même, le clergé pratiquer un système de morale plus 
rigoureux dans les pays où les bénéfices ecclésiastiques sont 
presque égaux que dans ceux où les bénéfices sont très iné- 
gaux. Eu effet, si tous les bénéfices sont à peu près égaux, 
nul ne saurait être très riche, et par conséquent les mem- 
bres mêmes les plus notables du clergé ne jouissent que d’un 
petit revenu. Or qui a petite bourse a mince influence, à 
moins que les mœurs ne soient exemplaires. Privé du lest 
de la richesse, la légèreté dans la conduite l’exposerait au 
ridicule. Donc, afin de n’encourir ni le mépris ni les dé- 
penses qu’occasionnent les dérèglements et que ne peuvent 
lui permettre ses moyens, il n’a qu’un seul remède, et il 
l’adopte. Il maintient son influence et épargne sa bourse, 
tout en protestant contre des plaisirs dont il ne peut jouir 
en toute liberté : c’est dire qu’ici, comme en tout autre cas, 
chacun suit le plan que lui conseille son intérêt (1). 

• 

vill nol alvays rnin a mao of fashion : and people of lhat rank are very apt to cooiider tbe 
pover of indnlging in tome degrco of excess, as one of the advantages of their fortune; and 
tbe liberty of doiog so vit boni censure or reproacb, as one of lhe privilèges vhich bêlons 
to their station. Io people of their own station, therefore, they regard soeh excesses vilh 
bol a small degree of disapprobalioo, and censure them either very slightly or not al ail. * 
— « Almost ail religious secls bave begun among lhe cotnmon people, from whom they 
bave generally drawn their earliest, as vell as their inosl mimerons prosélytes. Tbe 
anstere sytem Of morality bas, arcordingly, been adopled by those sects almost constantly, 
or vith very fev exceptions; for there bave been some. Il vas the System by vhich they 
conid best recoramend themselves to tbat order of people, to vhom they drst proposed their 
plan of reformation opon vhat bad been before established. Many of them, perhaps the 
groater part ol them , hâve evcn cndeavoored lo gain crédit by refining upon this amtere 
System, and by carrying it to some degree ol folly and extravagance; and this excessive 
rlgonr bas freqnenlly recommvnded them, more than any tbing else, to the respect and 

vénération of tbe common people. » « ln Utile religions sects, accordingly, tbe 

morals of the common people hâve been almost alvays remarkably regolar and orderly; 
geoerally mucb more so than in lhe established chnrch. The morals of those Utile sects, 
iodeed, hâve frequently been ratber disagreeably rigorons and nnsocial. » Wealth of 
Nations, llv. v, cbap. i, pag. 33i, 333. 

(I) t Whero the chnrch bénéfices are ail oearly equal, none of them can be very great; 
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Dans ces remarquables généralisations qui, malgré la 
grande somme de vérité qu'elles contiennent, sont loin de 
la renfermer tout entière, aucune place n’est laissée à l’opé- 
ration des nobles qualités de notre nature : et tout système 
de morale, dominant dans telle époque ou dans telle classe, 
est uniquement attribué aux règles de l’égoïsme absolu. Tout 
en raisonnant d’après ce principe avec l’exquise subtilité qui 
caractérisait son esprit, Adam Smith explique beaucoup d’au- 
tres faits qu’on rencontre dans la société et qui, à première 
vue, paraissent absurdes. Ainsi, selon lesanciennes idées qui, 
disons-le, ne sont pas encore tout à fait abandonnées, ceux 
qui recevaient un salaire devaient une certaine obligation 
personnelle à ceux qui les payaient: à savoir une obligation 
morale, indépendamment de l’obligation d’accomplir certains 
services. Non seulement, croyait-on, un maître pouvait 
choisir tels serviteurs qu’il lui plaisait, mais aussi les rétri- 
buer comme il l'entendait; ou, tout au moins, que c’étaient 
les maîtres, pris en massequi, dans leur bon plaisir, fixaient 
la moyenne ordinaire des salaires (1). Donc les basses classes 
étaient grandement redevables aux hautes classes pour ce 
qu’elles leur donnaient autant ; et il incombait à toute per- 
sonne, touchant salaire, de le recevoir avec une humble 
gratitude, en raison de la faveur que, dans leur générosité, 
lui accordaient ses patrons. 

and this mediocrily of bénéfice, though il may, no donbt, be earried too far, has, bowever, 
some very agreeable effects. Nolhiog but eiemplary œorals can give diguily to a mao o 
amall fortune. The vices of levity and vaoity neccssarily render him ridiculous, and are, 
besides, almost as ruinons to him as they are lo lhe common people. In bis own conduct, 
Iherefore, he is obligea to follow thaï System of morals which lhe common peopte respect 
the most. lie gains their esteem and affection, by lhat plan or lire which his own inlerest 
and situation would lead him to follow. > Weaith of Mations, liv. v, chap. i, pag. 340. 

(I) Outre l'évidence que nous fournissent les traités d'économie politique, les lois con- 
tenues dans notre livre des statuts et relatives aux salaires nous font voir la conviction 
générale od l’on était que les hautes classes avaient la faculté d’en Ûier le montant. 

T. V. *2 
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Les penseurs du dix-septième siècle commencèrent à 
ébranler une doctrine aussi commode pour les hautes classes 
de la société et si naturelle, dans l'état d’ignorance univer- 
selle qui régnait autrefois en pareille matière; mais il était 
réservé au dix huitième siècle de la renverser, au moyen de 
la grande idée de nécessité, comme au moyen de la preuve 
que l’échelle des salaires établie dans un pays quelconque 
était la conséquence inévitable des circonstances où était 
placé ce pays et n’avait aucun rapport avec les volontés, soit 
d’un particulier, soit même d’une classe. C’est là aujour- 
d’hui, pour tous les hommes éclairés, une vérité familière. 
Grâce à sa découverte, c’en est fait dorénavant de cette idée 
de gratitude que devaient engendrer les rapports des maîtres 
et des employés; désormais nous savons que les domestiques 
ou les ouvriers qui reçoivent un salaire n'ont pas plus de 
motifs d'être reconnaissants que ceux qui les paient. Du mo- 
ment que ce n’est pas notre libre arbitre qui a fixé le taux 
du salaire, comment serait-ce donc une faveur que de les 
payer? C’est un progrès nécessaire, c’est le résultat d'évé- 
nements antérieurs. A peine le dix huitième siècle s’était il 
écoulé , que celte découverte importante fut complétée. 
L’on prouva d’une manière décisive que la rétribution du 
travail dépend uniquement de deux choses : à savoir les 
ressources du fond national sur lequel on prélève le prix 
de tout travail, et le nombre de travailleurs entre lesquels 
doit être partagé ce fonds. 

C’est à Malthus principalement, sinon entièrement, que 
nous devons cet immense progrès, Malthus dont le traité sur 
la population, outre qu’il marque une époque dans l’histoire 
de la pensée spéculative, a déjà produit des résultats prati- 
ques considérables et en fera surgir d’autres encore plus 


Digitized by Google 



DE LA CIVILISATION EN ANGLETERRE. 


185 


précieux. Cet ouvrage parut en 1798; de sorte qu’Adatn 
Smith, qui mourut en 1790, ne put jouir du plaisir, et il eut 
été extrême pour lui, de voir comment, dans ce traité, ses 
principes étaient élargis plutôt que corrigés. Disons-le, il 
est certain que sans Smith il n’y eût pas eu de Mallhus, 
c’est à dire que si Smith n’avait pas pose les fondements, 
Mallhus n’aurait pas élevé l’édifice. Ce fut Adam Smith 
qui, avant tout autre, conçu l'idée d'une succession uni- 
forme et nécessaire dans les phénomènes , en apparence 
capricieux, de la richesse, et qui étudia ces phénomènes à 
l'aide de principes dont l'égoïsme seul fournit les données. 
Suivant Smith, les maîtres, en tant que maîtres, n’ont au- 
cune espèce de bienveillance, de sympathie ou de vertu. 
Leur seul but est de satisfaire un intérêt égoïste. Formant 
sans cesse une coalition tacite, sinon ouverte, pour empê- 
cher l’ouvrier d’acquérir le bénéfice de l’élévation des sa- 
laires, se coalisant parfois même pour machiner l'abaisse- 
ment du salaire au dessous du taux courant (1), ils n’ont 
pas d’entrailles, ils ne songent qu’à eux-mêmes. Eh! quoi, 
s'imaginer que de tels hommes entendent adoucir les iné- 
galités du sort, voilà une idée qu’il faut repousser comme 
une des chimères de l'esprit de protection, cet esprit qui se 
leurrait de la pensée que la société ne pouvait marcher 


(!) « We rarely hear, it bas been sait!, of Ibe combinations or masters, ibough frequently 
of tbose of workmen. Bat vrhoever imagines, upon Ibis accounl, tbat masters rarely com- 
bine, is as ignorant of the world as of ibe subjert. Masters are always and every vr Itéré in a 
sort of lacit, but constant and uniform, combination, not lo raise Ibe mages of labour aboie 
thsir actaal rate. To violale tbis combination is every wbere a mosl anpopalar action, and 
a sort of reproacb to a master aiuong his ueigbbours and equals. We seldom, indeed, hear 
of this combination, because it is Ibe u&ual, and, one may say, the naloral siale of tbings 
vrhicb nobody even boars of. Masters, too, sometimes enter inlo partir ular combinations lo 
siok the «âges of labour even below this rate. > Wealth of mitions , liv. i, chap. viu 

vh- a*- 
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qu’ autant que les riches secouraienl les pauvres et compa- 
tissaient à leurs peines. D’ailleurs, un fait vient encore dé- 
mentir cctie notion surannée : les salaires sont toujours 
plus élevés en été qu’en hiver : et pourtant, les dépenses 
que l’artisan a à supporter en hiver étant plus lourdes 
qu’en été, n’est-ce pas, suivant les principes d’humanité, 
dans la saison la plus dure qu'il devrait loucher les plus 
hauts gages (1)! En outre, dans les années de disette, par 
suite de la cherté des vivres, nombre de gens entrent en ser- 
vice, alin de soutenir leur famille. Eh bien, que font les 
maîtres? Au lieu de témoigner de leur charité en augmen- 
tant les gages de leurs domestiques pour remédier à la triste 
position de ces derniers, ils profitent de cette position même 
pour diminuer leur salaire. Qu’un bon marché soit conclu, 
c’est à l’avantage du maître. Il abaisse les gages au moment 
même où la compassion pour l’infortune lui ferait un devoir 
de les élever; et comme il trouve que ses serviteurs, outre 
qu’ils sont plus mal rétribués, sont plus soumis, en raison de 
leur pauvreté, il estime que la disette est une heureuse cir- 
constance et qu'il faut bien proclamer que les années diffi- 
ciles sont plus favorables à l’industrie que les années d'abon- 
dance (2). 


(1) « First, io almosl evory part of Great Britain, there is a distinction, even in the 
lovesl species of labour, belweeu sommer and winler wages. Sommer wages are ahrays 
bighest. Bot, on acconnl of lhe extraordinary expeose of foel, the maintenance of a famity 
is most expensive in ninter. Wages, therefore, beiog highest when thi* expense is lowest, it 
seoms évident that tbey are not regotaled by «bat is necessary for this expeose, bot by the 
qoaotity and sopposed value of the xrork. » Wcalth of .Valions, liv. i, chap. vin, pag. 31. 

(i) • Io years of scarcity, the diffirolty aod oocertainty of sobsisteuce make ail soch 
people eager to relurn to service. But the high prier of provisions, by dimioisbiog tbc fonds 
destioed for the maintenance of servants, disposes masters ratber to diminish than to 

increàse the nomber of those they bave. • « Masters of ail sorts, therefore, fre- 

qoentty make botter bargains with tbeir servants in dear than in cheap years, and flnd 
thera more homble and dépendent in lhe former than io tho lattcr. Tbey natorally, there- 
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Ainsi, quoiqu’il ne parvint pas à saisir la cause éloignée 
du taux des salaires, Adam Smith vit clairement que la 
cause prochaine ne résidait pas dans la générosité de la 
nature humaine, mais dans son égoïsme, et que ce n’était 
qu'une question d’offre et de demande; chaque parti s’effor- 
çant de s’arracher l’un à l’autre le plus d’avantages possi- 
bles (1). Le même principe lui servit à expliquer un autre 
fait curieux : les rémunérations extravagantes accordées à 
quelques-unes des classes les plus méprisables de la société, 
telles, par exemple, que celle des danseurs de ballet, qui 
reçoivent toujours d’énormes appointements en retour de 
services insignifiants. Une des raisons, dit-il, pour lesquelles 
nous les payons si cher, c’est que nous les méprisons. Si le 
métier de danseur était estimable, on verrait plus de gens 
s’y consacrer : qu’en résulterait-il? leur nombre s’accrois- 
sant, la concurrence ferait baisser les salaires. Dans l’état 
des choses, nous regardons les danseurs avec dédain, et, en 
guise de compensation, il nous faut user envers eux de la 
plus grande munificence pour les amener à suivre leur mé- 
tier (2). D’où nous voyons que la récompense pécuniaire 
qu’une classe confère à une autre s'augmente en proportion 

fore, commeod lhe former as more favourable lo industry. • Wcallh of nation», lit. i, 
ehap. vin, pag. 35. 

(1) « Th*' workmeo désiré to g.*l as mach, the masters to givo as lillle, as possible. Thé 
former are disposed to combine in order to raise, lhe lalter in order to lover, Jho wages of 
labour. » Weallh of Nation », liv. i,chap. vin, pag. 27. 

C2; « Il seems absurd al Crst sighi, lliat vre should despise lheir persons, and yet revard 
their talents vilb lhe moit profuse llberality. Whiie we do ibe ooe, however, wc musl of 
necessity do Ibe other. Should lhe public opinion, or prejadice, ever aller wilh regard lo 
sicb operation, their pecuniary récompensé vould quickly diminish. More people vrould 
apply to them, and Ibe compétition vrould quickly reduce the price of tbeir labour. Sueh 
talents, thougb far from being common, are by no means $o rare as imagined. Many people 
possess them io grcat perfection, wbo disdaiu to make this use of lhem; and many more 
are capable of acquiring lhem, if aoy thing could be made bonourabiy by them. > Wealth 
of mitions,. liv. i, chap. i, pag. 44. 
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directe du mépris, et non de la sympathie; de telle sorte 
que plus nous dédaignons les goûts et la manière de vivre 
de nos semblables, plus nous faisons pleuvoir nos libéralités 
sur eux. 

Passant à une autre classe quelque peu différente , 
Adam Smith jette un nouveau jour sur les causes de l’hos- 
pitalité qui distingua le clergé pendant le moyen âge et sur 
la magnificence de laquelle on a épuisé les plus grands 
éloges. Sans doute, dit-il , le clergé est venu au secours 
d’un grand nombre de malheureux : mais pourquoi lui en 
faire un mérite? puisque ces œuvres pies ne furent que le 
résultat de sa position particulière, et qu’en outre, il y 
chercha son propre avantage. Au moyen âge, le clergé pos- 
sédait d'immenses richesses : il touchait généralement scs 
revenus, non pas en espèces, mais en nature, tels que blé, 
vin et bétail. Le commerce et les manufactures étant h peine 
connus, le clergé ne trouvait d’autre débouché à ces den- 
rées ou marchandises qu’en les employant û nourrir d’autres 
classes. De celte manière, cet ordre en retira le plus grand 
profit. Il y gagna la réputation d’étre excessivement chari- 
table, augmenta son influence, multiplia le nombre de ses 
adhérents et acquit non seulement une grande somme de 
pouvoir temporel, mais assura à ses menaces spirituelles un 
respect que, faute de cet expédient, il n’eût jamais pu ob- 
tenir (1). 

il) » Uver and above lhe renia of those estâtes, tho clergy possessed in the tilbei a very 
large portion of the renia of ail lhe other estâtes in every kingdotn of Europe. The revenues 
arising front both tbose species of rents «ère , tbc greater part of lhera , paid in kind , in 
corn, «ine, rallie, p tullry, etc. The quantity exreeded greatly «hat the clergy could them* 
selves consume; and there «ère neither arts nor manufactures, for lhe prodnro of «hich 
they ronld exchange the surplus. The clergy could dérivé advanlage from this immense 
surplus iu do other way than by employiug it, as the great barons employed the like surplus 
of their revenues, in the most profuse hospilality, and in the most extensive charity. both 
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Maintenant le lecteur sera à même de comprendre la na- 
ture de la méthode d'investigation mise en œuvre dans 
Weallh of nations : si j’en ai donné plus d’exemples que je 
ne l’eusse fait dans d’autres cas, c’est d’abord parce que la 
question de la méthode philosophique est le point de départ 
même de nos connaissances, et ensuite parce que jusqu’ici 
on n’a pas encore tenté d’analyser l’esprit d’Adam Smith en 
considérant sesdeux grands ouvrages commeles parties con- 
traires, il est vrai, d’un seul plan, mais se compensant l’une 
l’autre. D’ailleurs comme c’est le plus grand penseur que 
l’Écosse ait produit, est-il besoin, je le demande, au moment 
même où nous éludions l’histoire de l’esprit écossais, est-il 
besoin de justifier toute l’attention que nous avons prêtée à son 
système et les efforts que nous avons faits pour l’examiner 
jusqu’à sa base? Mais, après cette longue recherche, ce 
serait être gratuitement prolixe que de traiter dans d’aussi 
grands détails des œuvres des autres écrivains illustres, con- 
temporains de Smith et qui presque tous suivirent une 
méthode essentiellement, sinon absolument, identique, 
c’est à dire la méthode déductive. Cependant, Adam Smith 
est sans rival dans la forme particulière de déduction qui 
consiste à supprimer de propos délibéré une partie des prin- 
cipes. Certes, d’autres auteurs tentèrent de suivre ce plan; 
mais ce ne fut que très irrégulièrement, par intervalles : ils 
ne virent pas comme lui toute l’importance qu’il y avait à 
serrer de près cette méthode et à s’abstenir invariablement 


Ibe hospi lality aod tho charilj of lhe anclcnt clergy , accord ingly, are aaid lo bave been 

very gréai. • « The hotpilalily aod charilj of lhe clergy, loo, nol only gare tbem 

tho coromaod of a great temporal force, bal iacreased rery ranch lhe weigbt of lheir «pin* 
toal veapooi. Those viriaes procared tbem Ibe highesl respect aod reoeralioo amoog ali 
the ioferior raoks of people, of whom raany were cooslanlly, aod almoit ail occasiooally, fed 
by lhem. > Weallh of nations, lir. r.chap.i, pag. 336. 
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de faire entrer dans les prémisses des considérations qui 
compliquaient le problème à résoudre. 

Parmi les contemporains d'Adam Smith, David Ilume 
brille au premier rang. Ses vues sur l’économie politique 
furent publiées en 1752 (1), c’est à dire, l'année même où 
Adam Smith établit les principes qu’il développa ensuite 
dans Wealth of nations. Mais Hume, quoique dialecticien 
accompli aussi bien que profond et hardi penseur, n’avait 
pas l’esprit vaste qui caractérise Adam Smith ; il ne possé- 
dait pas non plus cette qualité précieuse de l'imagination, 
sans laquelle personne ne saurait se transporter dans le 
passé pour réaliser les mouvements longs et progressifs de 
la société dont la marche, pour être toujours inconstante, 
n’en est pas moins sûre. Ce manque d’imagination se révèle 
non seulement dans les sentiments qu’il exprime, mais aussi 
dans plusieurs traits de sa vie privée (2); il se révèle éga- 
lement dans la couleur même et le mécauisme de son style, 
ce style admirable et ciselé, poli, mais froid aussi, comme 
marbre, et où l’on ne trouve ni cet enthousiasme ardent, ni 
ces éclats d’éloquence tonnante que les grands objets inspi- 
rent naturellement à l’àme agitée jusque dans ses replis ses 
plus profonds. Voilà ce qui, dans son Histoire d'Angleterre, 
cette œuvre d'art exquise qui, malgré ses erreurs, sera ad- 
mirée tant que le goût régnera parmi nous, voilà, dis je, ce 
qui l’a empêche de sympathiser avec ces citoyens hardis et 
généreux qui, au dix-septième siècle, risquèrent tout pour 
sauvegarder la liberté de leur pays. Son imagination n’était 
pas assez vive pour peindre le tableau complet de ce grand 


(l) Borton, Life of Hume, 1. 1, pag. 354. 

(t) Consulter l'excellent ouvrage de M. Barton : Life of Hume. Édimh. , 1846, l. I, 
Pag. 58, 267 ; t. II, pag. 14, 134. 
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siècle, ses vastes découvertes, ses aspirations vers l’inconnu, 
sa splendide littérature, et ce qui valait mieux encore, sa 
détermination inflexible de revendiquer la liberté et de ren- 
verser la tyrannie. Intelligence nette et puissante, il vil tout 
cela séparément, il perçut tous ces faits dans leurs diverses 
parties, mais il ne put les fondre en une seule forme, parce 
que la faculté particulière qui assimile le passé au présent 
et permet à l’esprit de les discerner tous deux avec une égale 
netteté, cette faculté lui faisait défaut. Cette grande révolu- 
tion qui, à ses yeux, n’était que le produit d'une poignée de 
factieux qu’il tourna en ridicule, fut simplement la continua- 
tion d’un mouvement qu’on découvre distinctement dès le 
seizième siècle et dont des événements, tels que l’invention 
de l’imprimerie et la réforme ne furent que des symptômes 
successifs. De tout cela Hume ne sc souciait nullement. A 
l’égard de la philosophie et des parties purement spécula- 
tives des doctrines religieuses, son génie pénétrant lui 
permit de voir qu'on n’y pouvait rien accomplir sans y ap- 
porter un esprit de liberté hardi et illimité. Mais celait là 
la liberté de sa classe, la liberté des hommes d'idée et non 
des hommes d’action. Son défaut d'imagination l’empêcha 
d’étendre sa sympathie au delà des classes intellectuelles, 
c’est à dire au delà de celles dont il connaissait directement 
les sentiments. Il paraîtrait donc que ses erreurs en politique 
sont dues non pas, ainsi qu’on le répète généralement, à son 
manque de recherche, mais plutôt à la froideur de son tem- 
pérament (1). Voilà pourquoi il s’arrêta au point que nous 


U) Ce qui me couflrme dans cette opinion, c'est que pins Hume s'avança dans la vie et 
pins il étudia l’histoire, pins il fol imbu de ces erreurs; il n’en eût pas été ainsi si, comme 
nombre de ses critiques l’affirment, ces erreurs avaient été le rèsultal'd'ane connaissance 
insuffisante de l’évidence. M. Barton, en comparant les différentes éditions de l 'Histoire 
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savons; voilà aussi pourquoi ses ouvrages nous offrent le 
curieux spectacle d’un penseur profond et original, soute- 
nant, au milieu du dix-huitième siècle, des doctrines prati- 
ques si peu libérales que, les appliquât-on, elles condui- 
raient au despotisme, et soutenant en même temps des 
doctrines spéculatives si audacieuses, si éclairées, qu’elles 
devancèrent non seulement son siècle, mais jusqu’à un cer- 
tain point, devancent même le nôtre. 

Parmi ses théories spéculatives, les plus importantes sont 
celle de la causalité , en tant qu’elle écarte l’idée de 
pouvoir et celle des lois d’association. Ni l’une ni l'autre 
ne sont , dans leur conception première , entièrement 
originales; mais il les a si admirablement traitées qu’on 
pourrait dire qu’elles lui sont entièrement propres. Sa 
théorie des miracles, relative, d’un côté, aux principes 
d’évidence, et de l’autre, aux lois de la causalité, est tracée 
avec un talent consommé : aussi, après avoir été subséquem- 
ment modifiée par Brown, est-elle devenue la base sur 
laquelle s’appuient les meilleurs auteurs qui traitent de ces 
matières (1). Son ouvrage sur les principes de la morale, en 
généralisant les lois d’utilité, fraya le chemin à Bentham 


d* Angleterre , a démontré que Home devint graduellement moins favorable à la liberté 
du peuple, puisque dans les dernières éditions il adoucit ou efface les expressions qui pou- 
vaient sembler favorables à la liberté. Borton, Life of Hume, t. Il, pag. 71-77. Consulte! 
en outre pag. 144 , 434. Dans ses mémoires Own Life , pag. xi (Hume, Works. Édimb., 
1936, t. I) il dit : «In above a hundred alterations, which farlher slud y, rrading, or rcflec- 
tlon, en gaged me lo make in the rcigns of tbe two firsl Sluarls, I hâve made ail of tbem 
inrariably to lhe Tory side. » Dans l’uu de ses essais il observe ( Philosophical IVorA**, 
t. IV, pag. 173) : « There is no enthusiasm among philosopher!, • remarque parfaitement 
juste en ce qui le touche, mais très injuste envers la classe à laquelle elle s'applique. 

(1) Brown, dans son ouvrage, l'un des plus grands que ce siècle ail produit, avoue fran- 
chement que sou livre est « chicQy reflecli ve of the liRbts, which ho ( Hume) bas giveo. » 
Brown, Inquiry into the Relation of Cause and Effecl. Lond., 1835, pag. 153. Voje* 
aussi pag. vu. 
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qui y rattacha ensuite une appréciation îles conséquences 
finales des actions de l'homme : car Ilume s’était surtout 
borné à leurs conséquences immédiates. La doctrine de 
l’utilité fut commune à chacun d’eux : mais tandis que 
Hume l’appliquait principalement à l’individu, Bentham 
l’appliqua à la société. Quoique les données de Bentham 
fussent plus vastes, néanmoins Hume, étant venu le premier, 
fut plus original. 11 faut également décerner le titre d’origi- 
nalité à ses théories économiques, où il soutint les principes 
du libre échange que les politiques commencèrent à adopter 
aussitôt après sa mort (i). En opposition aux idées alors 


(I) Si les hommes d'Élat de son temps dédaignaient ses eues, les politiques de nos jours 
semblent disposés à If s exagérer. Lord Brougharo, par exemple, dans son élode sur Hume, 
dit. au sujet de son économie politique : »Mr. Hume is beyond ail doubl, lhe aulhor of the 
modem doctrines vrhich now raie the world of science.» Brougham, Worki. Glascow, <856, 
t. II, pag. 176. Cependant, loin qu’il en soit ainsi, la science de l'économie politique depuis 
l’époque de Hume a reçu tant d'apports nouveaux que, si ccr illustre philosophe sortait de 
la tombe, il pourrait 4 peine la reconnaître. Il ignora entièrement quelques-uns de ses prin- 
cipes les plus hauts et les plus fondamentaux. Hume ignora complètement les causes qui 
régissent l’accumulation de la richesse, et suivant lesquelles son activité diffère dans les 
diverses phases de la société, élude féconde en résultats importants et qui a été presque 
entièrement négligée jusqu'au jour oû Rae s'en occupa. Hume ne connnt pas non pins la loi 
de proportion entre la population et le salaire, ni de la proportion entre les salaires et les 
profits. Il va même jusqu’à supposer {Philosophical Work*. Kditnb., (826, 1. 111, pag. 399) 
que, en se coalisant, les classes ouvrières peuvent » heighleo their wages, » et en outre 
(pag. 319) que plus une nation est riche, plus son commerce est étendu, plus il sera facile 
4 un pays pauvre de déprécier les produits de cette nation en vendant les siens propres 4 
un prix inférieur, puisqu'elle jouit de t’avaotage d'un * low price of labour. » Ailleurs il 
établit qu'on ne peut diminuer la valeur intrinsèque de l'argent sans que pour cela il en 
résolle une hausse dans le prix des marchandises, et qu'en mettant un droit d'entrée sur 
des produits étrangers, une nation verra s'accroître sa population. « Wvraallour money, for 
instance, re coined, and a penny's vrorth of silver taken frora every shilling would probably 
pu rcha.se every thing that could bave been booght by the old; lhe prices of every thing 
vronld thereby be insensibly diminished . foreign trade enlivened ; and domeslic indusiry, 
by the circulation of a gréai nnmber of ponnds and shillings, vronld receive somo increase 
and encouragement. * Philosophical Works, 1. 111, pag. 314. « A lax on Gerroan linon 
encourages home manufactures, and thereby multiplies our peuple and indnstry. • Pag. 365. 
Voilà des erreurs grossières qui louchent 4 l’essence même de l'économie politique, et, si 
nous nous rendons on compte exact des travaux de Mallhusetde Bicardo, il deviendra 
évident que les doctrines de Hume « rule the world of science. » En parlant ainsi nous uo 
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dominâmes, il affirma distinctement que, bien qu’en appa- 
rence tout s’achète par l’argent, cependant en réalité tout au 
inonde s’achète par le travail (1). L’argent n’est donc pas 
l'objet du commerce : ce n’est qu'un moyen de le faciliter (2). 
Aussi est-il absurde de la part d’une nation de s’inquiéter de 
la balance des échanges ou d’établir des règlements pour pré- 
venir l’exportation des métaux précieux (3) : car ce n’est pas 
de leur abondance ou de leur rareté que dépend le taux 
moyen de l’intérêt , mais bien de l’operation de causes plus 
générales (4). Comme corollaire naturel de ces propositions, 
Hume conclut que c’était une mauvaise politique que celle 
qui amenait les nations commerçantes à se considérer mu- 
tuellement comme des rivales, tandis qu'en réalité, à exa- 
miner la question d’assez haut, ce n’était pas une question 


vonlnn» nullement dépriser Hume qui , au contraire , accomplit des choses étonnantes , ea 
égard à l’étal des lumières à son époque. Non, l'erreur consiste i s'imaginer qu'une science 
telle que l’économie politique, dont les progrès sont si rapides, peut être gouvernée par des 
doctrines qui remontent à plus d’un siècle. 

(1) > Every thing in lhe world is porchased b y labour, and our passions are the only 
causes of labour. • Essay I on Commerce , dans Hume, Philosophicol Works , t. III, 
pag. 394. Par suite il découvrit combien était erronée l'assertion des économistes français, 
à savoir • thaï ail taies fall uilimately upon land.» Pag. 388. 

(2) * Money is nol, properly speaking, one of the subjects of commerce, but only the 
instrument vrhirb raen hâve agreed upon lo facililate the exchange of one commodity for 
anolher. > Essay on Money in Philosophicol Works, t. III, pag. 317. « lt is, indeed, 
évident that money is nolhing but the représentation of laboor aud commodities, aod 
serres only as a method of rating or eslimating them. » Pag. 321. 

(3) Voyet Essay V on the Balance of Trade (Hume, Philosophicol Works , t. III» 
pag. 34*367). 

(4) Hume, Philosophicol Works , t. III, pag. 333-335. Aujourd'hui même cette vérité est 
si peu répandue que récemment, quand l'Australie et la Californie commencèrent 1 nous 
envoyer d’immenses quantités d'or, on s'imagina généralement que, comme eonséqoeuce 
Immédiate, le taux de l'inlèrét serait diminué, et cependant rien n'est plus certain que, 
l'or même fût-il aussi abondant que le fer, le taux de l'intérêt ne serait nullement affecté. 
Cette abondaoce en ferait seulement baisser le prix. Les observations que nous trouvons 
à ce sujet dans Ritchie ( Life of Hume. Lond., 1807, pag. 332, 333) sont intéressantes , 
en ce qu'elles nous montrent combien les opinions marchent lentement et la difficulté 
qu'éprouvent les esprits qui ne soot pas versés dans ces matières lorsqu'ils portent leurs 
recherches sur ces questions. 
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de rivalité, mais de coopération, chaque pays retirant des 
avantages de l’accroissement de la richesse de ses voisins (1). 
Aux yeux de ceux qui connaissent le caractère de la législa- 
tion commerciale, et les opinions des hommes d’État même 
les plus éclairés, il y a cent ans, certes, ce ne sera pas un 
mince mérite que d’avoir exposé ces principes en 1752. 
Mais, ce qui est plus remarquable encore, c’est que leur 
auteur découvrit ensuite l’erreur fondamentale commise par 
Adam Smith et qui entache plus d’une de ses conclusions : 
je veux dire les trois parties constituantes qu'il prèle au 
prix, à savoir : salaire, profil et rente; tandis que, nous le 
savons aujourd’hui , le prix est un composé de salaire et de 
profit, et la rente, loin d’en être un élément, n’en est que 
le résultat. Cette découverte constitue la clef de voûte de 
l'économie politique; mais elle est établie au moyen d’un 
argument si long et Si subtil, qu’il y a peu d’esprits capables 
de le suivre sans s'égarer : aussi bien la plupart de ceux qui 
y acquiescent s’abandonnent à l’autorité des grands écri- 
vains qu’ils respectent pour s’en remettre complètement à 
leur jugement. C'est donc là une preuve frappante de la saga- 
cité de Hume qu’à une époque où la science ne faisait que 
d’éclore, lorsqu'il ne pouvait puiser que peu d’aide chez ses 
devanciers, il ail découvert une erreur de cette nature si 


(1) « Nothing is more usual, among States whicb bave jnade sonie adrancein commerce, 
lhan lo look oo the progrès» of their neigbboars with a suspicions eye, to considérai! ira- 
diog States as their rirais, and to suppose (bat il is impossible for any ol them to flourish, 
but at tbeir eipense. In opposition to Ibis narrcw and malignaot opinion, I will reulore to 
assert, that the increase of riches and commerce in any one nation, inslead of hurliog 

comrnonly promûtes itp riches and commerce of ali ils neighbours. » « 1 go fitther» 

and observe, that where an open communication is preserred among nations, il is impos- 
sible but the domestic indastry of erery one roust reçoive an increase from the improve- 
ments of the others. • E**ay on the Jealou*y of Traite (Hume, PMlosopMcal Work*, 
t. III, pag. 368,369). 
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profondément cachée sous la surface. Dès que Wealth of 
nations parut, il écrivit à Adam Smith pour contester cette 
proposition : la rente fait partie du prix (1) ; or celle lettre, 
écrite en 1776, est le premier indice de la fameuse théorie 
de la rente qu'Anderson, Mallhus et West entrevirent un 
peu plus tard et développèrent imparfaitement, mais qu’il 
était réservé au génie de Ricardo d’établir sur une base large 
et solide. 

Un fait remarquable, c’est que Hume cl Adam Smith, qui 

ont tellement enrichi nos connaissances sur les principes du 

commerce, n'en avaient eux -mêmes aucune connaissance 

pratique (2). Dans sa jeunesse, Hume avait été employé chez 

un négociant : mais il se dégoûta de celte position qu'il 

abandonna pour aller s’enterrer dans une ville de province, 

afin de se livrer à la réflexion plutôt qu’à l’observation (5). 

% 

(I) Cette lettre, dont j'ai parlé dans le 1. 1“, fat, je crois, publiée ponr la première foi» 
en 1846 dans Barton, Life and Correspondent? of Hume, t. II, pag. 486. Il est néan- 
moins très d i lH ci I u de se prononcer sur l'opinion véritable qu'Adam Smith pouvait avoir 
snree snjet,elnous ne saurions dire jnsqu'A quel point il snlque la rente ne fait pas partie 
du prix. Dans un passage de Wealth 0 / notions ( liv. 1 , chap. n, pag. 21 ) il dit en parlant 
du salaire, du profil et de la rente : i In every society, lhe price of every commodily ûoally 
résolves itsclf inlo sonie one or olher, or ail of those three parts; and in every improved 
society , ail lhe three enter, more or less, as componenl parts, inlo lhe price of the 
far greater part of commodities. » Mais au Itv. 1 , chap. xi, pag. 61, nous lisons : « Highor 
low wagesand profil are lhe causes of high or low prico; lit g h or low rent is the effect ofit.» 
Celle dernière opinion, nous le savons aujourd'hui, est la vraie ; cependant clic est incom- 
patible arec les dénuées du premier passage que nous venous de citer; car, si la rente est 
l'effet du prix, elle no peal en être une partie constituante. 

(2t C'est pour cela que lorsque Wealth of nations parut, l’un de nos sages dit gravemout: 
« Dr. Smith, who had never been in tradn, could not bc cxpected to «rite well on that 
snbject, any more lhan a lawyer upon physic. • Boswell, Life of Johnson, édit. Crokeri 
1848, pag. 478, où l'on prèle celle observation à sir John Pringle. 

(3^ « He was sent lu a mercantile honse al Bristol iu 1734; but lie found lhe drndgery of 
ibis employaient intolérable, and be retired to Rheims. t Broqgham, Life of Hume. 
Glascow, 1856, pag. 469. Consultes en outre Rildiie, Life of Hume , pag. 6. Nous lisons 
dans Roberts, A femoirs of Hannalt More, 2* édit., 1834, l. I, pag. 16 : « Two years of his 
lifo were spenl in a merchanl's counling-hoose in Bristol, whence he was dismissed on 
aceount ou the promptitude of his pen in lhe correction of lhe letters intrusted to him to 
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Il est vrai de dire que le mépris pour les faits constitue l’un 
de ses plus grands défauts. Non que cela provint, comme 
c’est trop souvent le cas, de cette détestable aberration 
morale, l’indifférence pour la vérité, puisque, au con- 
traire, Hume avait pour elle une ardente passion, et qu’en 
outre c’était un homme du caractère le plus pur et le plus 
exemplaire, entièrement incapable de mentir, ennemi de 
toute prévarication (1). Ce mépris pour les faits fut simple- 
ment chez lui l’effet exagéré de son culte pour l’idée. Non 
content de croire à juste litre que les idées sont plus impor- 
tantes que les faits, il se dit qu’elles devaient tenir la pre- 
mière place dans l’ordre de l’élude et qu’il fallait les déve- 


copy. * La dernière partie de cette version est improbable; quant à la première, elle est 
certainement inexacte, puisque Hume lui même noos dit : « In 1734, 1 wenl to Bristol, with 
tome recommendations to éminent merehanis , but in a few mont h s foond thaï scene 
total J y oosuilabltf to me. I wenlover to France, wilb a view of proseculiug my sludies in a 
country relreat. > Own Life, pag. v. 

(i) Lu jugt-mcnl que sir James Mackintosh porto sur lui n’csl quo le faible écho des 
louanges générales de ses contemporains. «His temper was calm,not to say cold ; but tbough 
none of bis feelings were ardent, ail werc cogaged on lhe sidc of virlue. Ue was free front 
tbe slightesl lincture of malignily or meanness; bis coDduct was uniformly excellent. • 
Uackiniosli, Memoirs, I. II, pag. 162. Un aulenr pins grand que Macintosh et qui connut 
Homo intimement s’exprime dans des termes beaucoup plus élogieux : «Upon lhe wbole,» 
dit Adam Smith, • upon lhe wbole, 1 hâve always considrred him bolh in bis lifelime and 
since his deatb, as approaching as ncarly to lhe idea of a pcrfectly wise and virluous nian 
as perbaps tbe nature of human fraiily will permit. » Hume, Philosophical Works , 1. 1, 
pag xxv. On trouvera plusieurs traits sur Hume dans un ouvrage intéressant qui vient d’èlre 
publié. Autobiogruphy of Alexander Carlyle. Edimb., 1860, pag. 272-278. Cependant 
Carlyle, malgré scs hautes qualités pratiques, n'avait pas l’esprit vaste; il était donc inca a 
pable, je ne dirai pas de mesurer, mais même de concevoir toute l’étendue d’un entende- 
ment aussi merveilleux que celui de Hume. Les remarques do Carlyle sur Adam Smith 
nous fournissent on exemple frappant de ce manque de largeur dans les idées. U nous dit 
gravement [Autobivgraphy , pag. $81 ) • Smilh’s fine wriling is chieflly displayed in his 
book on à/oral Sentiment, which is tbe pleasanlcst and most éloquent book on tbesnbjecl. 
His Wealtli of Xativns, from which he was jndged to bc an inventive geniua of Lhe tirst 
order, is ledious and full of répétition. His separale essays in tbe second volume bave lhe 
air of being occasioual pamphlets, without much force or détermination. On poluical sub- 
jects, bis opinions were not very sound. > Vraiment c’est un pcc trop fort qu’un prêcheur de 
village vienne s'exprimer de 1a sorte sur le compte du plus grand génie que sa patrie ait 
jamais produit. 
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lopper avant de rechercher les faits. La philosophie de 
Bacon qui, tout en admettant une hypothèse préliminaire et 
à titre d’essai, insiste fortement sur la nécessité de réunir 
d’abord les faits pour passer ensuite aux idées, excitait sou 
aversion; telle est, sans nul doute, la raison pour laquelle 
Hume, d’ordinaire si réservé dans ses jugements. Hume, si 
profond admirateur de la grandeur intellectuelle , se montre 
pourtant grossièrement injuste envers Bacon , avec la mé- 
thode duquel il ne put jamais sympathiser, quoiqu’il lui fût 
impossible de nier son utilité dans les sciences physiques (1). 
Si Hume avait suivi le système de Bacon qui consiste à s’éle- 
ver du particulier au général, et puis de chaque généralisa- 
«tion à celle qui la précède immédiatement, il est à dire que 
Hume aurait à peine écrit un seul de ses ouvrages. A coup 
sûr, ses principes d’économie n'auraient jamais vu le jour, 
puisque l’économie politique est une science aussi essentiel- 
lement déductive que la géométrie elle-même (2). Au rebours 
du procédé inductif, Hume était toujours enclin à partir 
d’un argument général, au moyen duquel il espérait démon- 
trer l'inexactitude des opinions qu'on supposait avoir été 
prouvées par les faits (3). Il ne s’arrêtait pas à rechercher 


(4) Voici les termes extraordinaires dont il se sert en parlant de lai : » if we considerthe 
variety of talents displayed by this man ; as a pnblic speaker, a man of business, a wii, a 
courtier, a companion, an aothor, a philosopher; he is jaslly the objoct of great admira- 
tion. If we consider h un merely as an author and philosopher, the light in whlch we view 
bim al présent, thoogh rery estimable, /<e tuas yei inferiorlohis conlemporary Galileo, 

perhaps even to Kepler. » « The national spirit wkich prevailsamong the Knglish, 

and which forms their great happinoss, is the canse why they bestow on ail their eminenl 
wrilers, and on Bacon among the rest, such praises and acclamation» as may oflen 
appear partial and excessiTe. » Hume, Bisl. of England. Lond., 1789, t. VI, pag. 194, 195. 

(2) Se reporter à la note 2, 1. 1, pag. 281, de cet ouvrage. 

(3> Ainsi ,par exemple, dans son remarquable Essay on lhe Balance of Trade , nou* 
lisons ( Philosophical Works, t. 111, pag. 349) : tEvery man who has ever reasoned on 
this subject, has always proved his theory , t vhatever if tuas , by facls and calcula - 
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les faits d’où la conclusion avait été tirée, mais il renversait 
l’ordre suivant lequel on arrivait à la conclusion. Adam 
Smith témoigna du même éloignement : il lui répugnait de 
faire des faits du commerce la base de la science du com- 
merce; et il nous parle de son peu de foi dans la statistique 
ou, selon ses termes, dans l’arithmétique politique (1). Il est 
cependant évident que les faits fournis par la statistique 
sont aussi bons que tous autres faits, et, grâce à leur forme 
mathématique, ils sont très précis (2). Mais quand ils tou- 
chent aux actions humaines, ils sont le résultat de tous les 
mobiles de ces actions, en d’autres termes, le résultat delà 
sympathie aussi bien que de l’égoïsme. Or, comme dans 
Wealth of nations, Adam Smith ne s’occupait que de l’une 
de ces passions, à savoir, l’égoïsme, il lui eût été impossible 
de faire découler sa généralisation de la statistique, qui est 
nécessairement l’ensemble des produits des deux passions. 
Ces fa i ts statistiques étaient, dans leur origine, trop com- 
plexes pour être généralisés; d'autant plus que, loin de 
pouvoir les expérimenter, il fallait se borner â les observer 
et les classer. Après s’être aperçu qu'ils étaient intraitables, 
Adam Smith ne voulut pas, et il eut raison, les admettre 


lions , and by an énumération or ail the coramodities sent lo ail foreign kingdoms. » Par 
conséquent (pag. 350) : * lt may Itéré be proper to form a general argument lo prove the 
impossibility of Ihis eveot, so long ai we préserve onr people and onr induslry. » 

(4) « I hâve no gréai failh in political arithmetic. » Wealth of nations , liv. iv, chap. v, 
pag. Î18. 

(3) A dire vrai, ils ne sont susceptibles que d’une seule objection ; l'ambiguïté do langage 
de ceux qui les réunissent; ce qui fait que, dans un même tableau, uo statisticien peut vou- 
loir dire one chose et un autre statisticien peut vouloir dire une chose tout à fait différente. 
La statistique médicale nous en fournit le meillenr exemple ; aussi plusieurs écrivains, qui 
De sont pas versés dans la philosophie de la prenve scientifique, ont-ils supposé qu'on ne 
aanrait traiter de la médecine d'one manière mathématique. Le fait est toutefois que le seul 
obstacle réel, c’est le pitoyable état de la terminologie clinique et pathologique, qui est dans 
une déplorable confusion. 

T. V. 43 
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comme base de la science : et il s’en servit simplement en 
guise de preuve, chaque fois qu’il pouvait choisir ceux qui 
lui plaisaient. La même remarque s'applique aux autres faits 
qu’il tira de l'histoire du commerce, disons même de l’his- 
toire générale de la société. Tous essentiellement subsé- 
quents à l'argument, ils lui donnent plus de clarté, saus, 
pour cela, le rendre plus certain. Il n’y a pas d’exagération à 
dire que, tous les failsempruutés à l’histoire et au commerce, 
et contenus dans Wealth of nations, fussent-ils faux, le livre 
n’en resterait pas moins, et ses conclusions, tout en perdant 
de leur intérêt, ne perdraient rien de leur valeur. Là, 
tout dépend des principes généraux : or, ainsi que nous 
l’avons vu , ces principes étaient établis dans l’esprit de 
Smith dès 1752, c’est à dire vingt-quatre ans avant l’appa- 
rition de l’ouvrage qui devait les mettre au jour. Doue 
(cl c'est de toute nécessité) ils oui été acquis indépen- 
damment des faits qu’Adam Smith y réunit plus tard et 
qu'il avait recherchés durant celle longue période de vingt- 
quatre ans. 

Quantauxdixannéesqu’ilconsacraà la composition de son 
grand ouvrage, Smith ne les passa pas dans un de ces grands 
centres d’activité, où il eût pu observer tous les phénomènes 
de l’industrie et étudier la manière suivant laquelle les opé- 
rations du commerce alleclenl le caractère humain et sont à 
leur tour affectées par lui. Il ne se Gxa pas au sein de l’un 
de ces vastes entrepôts commerciaux où se passaient les 
événements qu’il cherchait à expliquer. Ce n’était pas là sa 
méthode. Au contraire, les dix années qu'il employa pour 
élever à l’étal de science l elude de la partie la plus active de 
la vie, il les passa dans la retraite la plus complète, au milieu 
de la tranquillité de la petite ville qui l'avait vu naître, 
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Kirkaldy (1). Il s’était toujours fait remarquer par sa dis- 
traction, et il était si peu porté à l’observation, qu'il lui arri- 
vait souvent d’oublier ce qui se passait autour de lui (2). Il 
put donner libre cours à celle disposition d’esprit au milieu 
de la douce nature et du foyer où s’élail écoulée son enfance. 
Là, jouissant de la société de sa mère, mais n’ayant aucune 
occasion d’observer le caractère humain sur une grande 
échelle, loin du bruit des grandes cités, ce puissant penseur, 
réduit à la seule force de son esprit, démêla les phénomènes 
nombreux et compliqués delà richesse, découvrit les causes 
qui régissent la conduite de la partie la plus énergique et la 
plus industrieuse du genre humain et révéla au grand jour 
les systèmes et les secrets de cette vie active d’où il s’était 
retiré, tout cela, dis-je, il l’accomplit au sein d’une solitude 
relative qui ne lui permit pas de voir les faits mêmes qu’il 
réussit à expliquer. 

Dans un de ses ouvrages les plus originaux, the Natural 
Hislory of Religion, Hume montre la même détermination à 


(I) « U pon his relurn to England in the autmnn or 1766, he vent to résidé with his motber 
at his native lowo of Kirkaldy, and reraained th*ro for ten years. Ail the attempts of his 
friends in Edinburgh to drav him thither were vain; and from a kind and lively letter of 
Mr. Homo upon the subject,complainiog thaï, though wtlhin sight ol him on the opposite 
side of the Frith of Forlh, hc could nol hâve speech of him, it appear* lhat no ooc was 
aware of the occupations in which tkose years were passod. » Urougbam, Life of Adam 
Smith , pag. 189. L)e temps 1 antre cependant il voyait ses amis, ses confrères en littéra- 
ture. Consultes Dogald Stewart, Biographical Mémoire. Édimb., 1811, in-4*,pag. 73. 

(2j « Ue was certainly not lilled for the geueral commerce of the world, or for the business 
or active life. The compréhensive spéculations with which he had been occupied from bis 
joulh, and tbe variely of malerials which hi< own invention constantly sqppüed to his 
thoughts, rendered him habituatly inactive to familiar objects and to commnn occurrences ; 
and he frequenlly exhibited instances of absence, which hâve scarcely been snrpassed by 
the fancy of La Bruyère. • Stewart, Biographical Mémoire, pag. 113. Consultez en outre 
Ram&ay Réminiscences. Édimb., 1839, 5* édit., pag. 236. Carlyle, qui le connut intime- 
ment, dit : « Ue was the mosl absent mao in company tbat I ever saw, raoviug his lip>,and 
lalking to bimself, and smiling, in tbe midst of large rompantes. • Autohiography of the 
Rev. Alexander Carlyle. Édimb., 1860,2* édit., pag. 279. 
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faire précéder l’étude des faits par celle des principes. A 
l’égard du titre de ce traité, il faut observer que, selon les 
philosophes écossais, le cours naturel de tout mouvement 
n'est pas le même que son cours réel. Cette différence entre 
l’idéal et le réel fut le résultat inévitable de leur méthode (1). 
En effet, argumentant par déduction de prémisses fixes, ils 
ne pouvaient prendre en considération les perturbations 
auxquelles leurs conclusions étaient sujettes, par suite de 
l’opération et du frottement de la société environnante. 
Pour cela il eût fallu une étude distincte. Il eût été néces- 
saire de rechercher les circonstances qui causaient le frotte- 
ment et empêchaient ainsi les conclusions d’être, dans le 
monde des faits, les mêmes que dans le monde des idées. 
Ce que nous appelons accident se produit sans cesse et em- 
pêche la marche réelle des choses d’être identique à leur 
marche naturelle. Or tant que nous ne serons pas à même 
de prévoir des accidents, il existera toujours un manque 
d'harmonie complète entre les conclusions de la science dé- 
ductive et les réalités de la vie, ou en d’autres termes, nos 


(I) Uu philosophe écossais qui jouit d'une haute réputation, mais dont le talent, selon 
moi, o’est pas tout à fait à la hauteur de sa gloire, a expliqué d’uoe manière fort nette et 
exacte cette méthode favorite de ses compatriotes : « In examining lhe hislory of mankiod, 
as well as in examining the phenomena of lhe material world, when we cannot trace the 
procès s by which an event ha s bmx prodnced,it is often of importance to be ablc to show 

how it may hâve hem produced by natural causes. » « To this specîes of philoso- 

phical investigation, which has no appropriated name in our language, I shall take the 
liberty of giving the tille of theoretical or Conjectural Hislory ; an expression «hich 
coïncides pretty nearly in ils meaning with that of JVatural Hislory as emptoyed by 
Mr. Hume, and with wbat some F rem h writers hâve called Histoire raisonnée. • Dogald 
Stewart, Riographical Memoirs, pag. 48,49. C’est pourquoi ( pag. 53) ■ in most cases, it 
is of more importance to ascertain the progress that is most simple, than lhe progress 
that is most agreeable to facl; for, paradoxical as tbe proposition may appear, it il cor* 
tainly true, that lhe real progress is not alinays the most nalural. It may hâve been 
determined by particular accidents, which are not likely again to occur, and which cannot 
be considered as formiog any part of that general provision which nature has made for tbe 
improvement of the race. » 
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conclusions tendront vers la vérité, sans jamais l'atteindre 
complètement (1). 

C’est donc à juste litre que Hume intitule son ouvrage 
Histoire naturelle de la religion. Admirable spécimen de la 
méthode déductive, son seul défaut est d'affirmer avec une 
trop grande assurance l'exactitude des résultats auxquels 
cette méthode pouvait conduire en pareille matière. Hume 
crut qu’en observant les principes de la nature humaine, 
tels qu’il les trouvait dans son propre esprit, il lui serait 
possible d’expliquer le cours tout entier des choses tant phy- 
siques que morales (2). Le moyen d’arriver à ces principes, 
c’était d’expérimenter sur soi-inëme : une fois établis, il en 
déduirait son raisonnement et le système tout entier serait 
ainsi construit. Il oppose ce plan à la méthode inductive; 
long et fastidieux procédé, dit-il : à d’autres de suivre cette 
lente et patiente méthode pour tracer péniblement leur 
chemin vers les premiers principes; quant h lui, il entend 
les saisir du coup, ou, selon ses termes mêmes, il ne veut 
pas s’arrêter à la frontière, il marchera droit sur le capitale; 
celle-ci conquise, rien de plus facile que de vaincre les 
autres difficultés et d’étendre ses conquêtes jusqu’aux 


U) Ces principes sont parfaitement exposés eo partie dans Hum»*, Treatise of Ifuman 
Nature, liv. m, part. u. « This, however, hinders oot bot thaï philosopher» raay, if lhey 
please, extend their reasoning to thc supposed Haie of nature ; provided lhey allow it to 
be a mere philosophical fiction, vrhich never had, and never conld bave any reality. • 
« The same liberly may be permitted to moral, vrhich is allowed to natural philo- 
sopher» ; and ‘lis very usual wilh the lai ter toconsider any motion as compouoded and 
eonsisting of tvo parts séparai»* from each otber, tbougb, at the saine lime lhey acknow- 
ledgc it to be in itself uncompounded and inséparable. > Philosophical Works , t. Il, 
pag. 263. 

(2) Et réciproquement que tool ce qui était « demonslrati vely fa ht* could never be distinct 
lyconceived by the mind. » PUilosophical Works, t. 1, pag. 33. Ici, comme dan» certains 
passages de ses autres ouvrages, Hume, quoiqu'il u'apparticnue nullement à l’école de 
Descartes, nous rappelle ce maître. 


Digitized by Google 



2<)i 


HIST01KE 


sciences (1). Suivant Hume, si nous devons raisonner, ce 
n’est pas pour acquérir de nouvelles idées; car avant de rai- 
sonner, il faut posséder des idées nettes (2). Grâce à ce 
moyen, nous arrivons à la philosophie, dont les conclusions 
ne seroul pas attaquées, lors même qu’elles sont en opposi- 
tion avec la science. Au contraire, son autorité est suprême, 
et, ses décisions étant essentiellement vraies, il faut toujours 
les préférer à n’importe quelle généralisation des (hits que 
uous présente le monde visible (3). 

Hume croyait donc que tous les mystères du monde vi- 
sible sont renfermés dans l’esprit humain. L’esprit a’était 
pas seulement la clef qui pouvait ouvrir le trésor, c’était 

(Il « Here, then, is Lbe only expédient, from which we can hope for suceess in our philo- 
sophical n-searches , lo leave the tedious, lingering method , which we haro hitherto 
foilowed, and inslea.1 of taking now and then a rastle or a village on lhe frontier, to match 
o p directly to lhe capital, or centre of these sciences, to human nature ilself ; which, bciog 
once masters of, we may every where clse hope for an ea«y victory. From this station we 
may extend our conquesls over ail those sciences which more immediately concern human 
life, and may afterwards proceed, at leisure, lo discoTer more fully thote which are the 
objecta of pare cnriosity. » Hume, Philosophical Work*, t. I,pag. 8. Voye* aussi an t. II, 
pag. 73, 74, ses remarques sor la manière t to consider lhe malter à priori. » 

ii) ■ No kind of reasoning can give rise to a new idea, such as this of p.*wer is; but 
wherever we reason, we muai anlecedeutly be possessed of clear idcas, which may be the 
objeclsof our reasoning. * Hume, Philosophical Work*, t . I, pag. 217. Se reporter aussi 
au t. Il, pag. 276, où il établit que nous arrivons A la connaissance des causes < by a kind 
of taste or fancy. • C'est pour cela que la plus hante donnée, précédant la plus petite et 
étant essentiellement indépendante de cette dernière, la contredira constamment. Hume 
sc plaint, par exemple, de ce que • difHculties, which seem onsormonntable in lheory, are 
ensily got over in practice. » T. II, pag. 357. Voyez en outre t. 111, pag. 326, le passage où 
il traite de l'effort reqnis pour « reconcile reasou lo expérience. > Mais après tout c'est 
plutôt en étudiant soigneusement ses œuvres qu'en citant certains passages que l’on com- 
pieudra sa méthode. Cependant, dans les denx dernières phrases que je viens de citer, le 
lecteur verra que la théorie et la raison représentent la plus haute donnée, tandis que 
l’expérience et la pratique représentent la plus petite. 

(3) « Tis rcrtainly a kind of indignily to pbilosophy, whose soverergn authority ought 
every where to be ackoowledged, to oblige her on every occasion to make apologies for ber 
conclusions, and juslify horself to every particular art and science, which may be offended 
at her. This pnts one in mind of a kmg arraigoed for high treason against bis subjects. » 
Hume, Philosophical Works, i. I, pag. 318,319. 
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egalement le trésor lui-même. L’instruction et la science peu- 
vent faire ressortir et embellir nos acquisitions mentales; 
mais elles sont incapables de nous procurer le véritable 
savoir; il leur est impossible de nous fournir les premiers 
matériaux originaux , ni de nous enseigner le plan suivant 
lequel ces matériaux doivent être mis eu œuvre. 

Telles sont les vues qui présidèrent à la composition de 
Yllistoire naturelle de la religion. Hume se proposa dans cet 
ouvrage de constater l’origine et les progrès des idées reli- 
gieuses; et il arrive à cette conclusion , que le polythéisme 
doit avoir partout précédé le monothéisme. C’est là, à ses 
yeux, une loi de l'esprit humain, une chose qui non seule- 
ment s’est toujours produite, mais qui doit toujours se pro- 
duire. Sa preuve est extrêmement théorique. L’état primitif 
de l’homme, dit-il, est nécessairement l’état sauvage : les 
sauvages ne peuvent éprouver aucun intérêt pour les opéra- 
tions ordinaires de la nature, pas plus que le désir d’étudier 
les principes qui gouvernent ces opérations : pour tout ce 
qui ne les affecte pas personnellement, leur curiosité est pas- 
sive : si donc ils négligent les événements ordinaires de la 
nature, en revanche ils tourneront leur attention vers les 
événements extraordinaires (l). Violente tempête, mon- 


(I) « A barbarons, nece<sitous animal (surh as a mari is on lhe flrsl origin of society >, 
pressed by surh onmerous wantsanri passions, bas no leisure to admire lhe regular face of 
nature, or make ioiquines concerninge lhe cause of thoao objecU to which,from his tufanry, 
he bas been graduait y accuslomed. On tho contrary, th« more regular and umform, thaï 
is the more perfect, nature appears, lhe more i.< he faruiliarized to il, and lhe less inclined to 
srrulinixe and examine it. A monslrous blrth exrites bis curiosily, and is deemrd a pro- 
diizy. It alartns bim frotn ils norelty, and immediately sets him a trembling, and sacrifi- 
ring, and prayinp. Ont an animal romplele in ail Us limhs and organs, is to him an ordi- 
nary spectacle, and produces no retigiou* opinion or affection. A*k him trhence thaï animal 
aroseY he will tell yon.from the copulation of ils parents. And lhese, whenccY From thê 
copulation of lheirs. A few remores satisfy his coriosity, and set tbe objects at sucb a 
distance thaï be enlirely loses sight of lhem. Imagine not thaï he xrill so much as start the 
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slruosité, froid ou pluie excessifs, maladies subites et fatales, 
voilà l'ordre de choses auxquelles se borne l’atteDtion du 
sauvage, voilà les seules dont il désire connaître les causes. 
Dès qu’il s’aperçoit que ces causes échappent à son contrôle, 
il les estime supérieures à son être : incapable de les ab- 
straire, il les personnifie, il en fait des divinités, le poly- 
théisme s’établit, et la première croyance des hommes prend 
une forme qui ue peut être changée, tant qu’ils restent dans 
cette condition d’ignorance primitive (I). 

Ces propositions, qui sont non seulement plausibles, mais 
probablement vraies, auraient dû, suivant la méthode in- 
ductive, être généralisées par suite de l’étude des faits, c’est 
à dire, après avoir rassemblé l’évidence nécessaire au sujet 
de l’état de la religion et des facultés spéculatives parmi les 
* tribus sauvages. C’est là une précaution dont s’abstient 

Hume. Il ne parle pas des nombreux voyageurs qui ont vi- 
sité ces peuples; dans tout le cours de son ouvrage, il ne 
cite même pas un seul livre, où il soit fait mention des habi- 
tudes de la vie sauvage. 11 lui suffisait que, passer de la 
croyance en plusieurs dieux à la croyance en un seul Dieu 
coustituàt le progrès naturel, ce qui revient à dire qu’il lui 


question, vrbence the flrst animal, ranch less whence lhe whole system, or united fabric of 
the uoiverso arose. Or, if you slart such a question to htm, expert not thaï he will employ 
bis mind with any aoxlety about a subject so remole, so uninteresting, and vhich so mnch 
exrecds the hounds of his caparity. » JVatural Uistory of Religion, dans Hume, Philo- 
ëophical Works, t. IV, pag. 439. Voyez egalement pag. 463-465. 

(1) < By degrees, lhe active imagination of rnen , uneasy io this abstract conception of 
objecte, about wbich il is inccssantly employai, beginsto rentier lheni more part tcular, and 
to clolhe them in shapes more suitable to its natural compréhension. It représenta tbem 
to be sensible, intelligent beings like mankind ; actualed by love and hatred, and flexible 
by gifls and entrealies, by prayers and sacrifices. Hence lhe origin of religion. And 
henre the origin of idoiatry, or polytheism. * Hume, Philosophical Works , t. IV, pag. 471 
« The primary religion of mankind arises chiefly from an anxiour fear of future events. » 
Pag. 498. 
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suffisait que cela lui parût être le progrès naturel (1). Cela le 
satisfaisait. Dans d’autres parties de cet ouvrage, où il traite 
des idées religieuses des Grecs et des Romains, il déploie 
assez desavoir, bien qu’en soi il n'ait rien de remarquable; 
mais les passages qu’il cite ne se rapportent pas à cette so- 
ciété entièrement barbare, où, comme il le suppose, le 
polythéisme prit naissance. Donc les prémisses de l'argu- 
ment sont tirées de son propre jugement. Il raisonne, sui- 
vant la méthode déductive, en prenant pour point de départ 
les idées qu’il puisa dans son profond intellect, au lieu de 
raisonner, suivant la méthode inductive, en partant des faits 
qui s'appliquaient spécialement au sujet qu’il étudiait. 

Dans le reste de l’ouvrage, qui abonde en théories subtiles 
et intéressantes, il se sert des faits, non pour démontrer ses 
conclusions mais pour les éclaircir. Aussi ne choisit-il que 
les faits qui convenaient à son plan, sans s’occuper des au- 
tres. Or ce procédé que plus d'un critique appellerait peu 
honnête, n’a rien que de fort honnête chez lui , puisqu’il 


(|) « lt seerns certain, that , according to thenatural progrès» of hnman Ihought , 
the ignorant multitude most first eolertain some grovelling and familiar notion of sape- 
riors powers, before tbey slrelch tbeir conception to thaï perïccl Beiug who bestowed order 
on the «hole Trame of nature. We may as reasonably imagine, thaï men inhabiled 
palaces before buts antl cottages, or sludied geometry before agriculture, as assert that 
tbe Deily appeared to them a pure spirit, omniscient, omnipotent, and omniprésent, before 
he «as appreheoded to be a po«erful though limiled being, vilh humao passions and 
appetiles, limbs and organs. The roind rises gradnally from ioferior to soperior. By abitrac- 
ling from «hat is imperfect, it forma an idea of perfection; and slowly distinguishing the 
nobler parts of ils ovn f ramer from the grosser, it learns to transform only the former, mucb 
elevated and refined, to ils divinity. Nothing could distnrb this naturul piogress of 
though l, bu> some obvions and invincible argument, «hich mighl immediately load the 
mind into tbe pure principes of theism, and make il overleap, at one bound, the vast 
interval «hich ia interposed betveeu tbe humao and tbe Divine nature. Bal though 1 allow, 
that tbe order and frame of the nniverse, «hen accuralely examined, a (Tords such an argu- 
menl, yel / can never think that this considération could hâve au inflaence on mankind, 
«hen they formed lheir first rude notions of religion. » Xatural History of Religion 
( Philosophical Works, t. IV, pag. 438). 
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s’imaginait avoir déjà établi ses principes sans l’aide de ces 
faits. Il pouvait y avoir avantage pour le lecteur en ce que 
les faits ajoutaient de la clarté au raisonnement ; mais ils ne 
renforçaient nullement l’argument. Ils étaient destinés plutôt 
à convaincre qu’à prouver, plus disposés selon l’art de la rhé- 
torique que d’après les règles de la logique. Aussi bien un 
critique perdrait son temps à les passer au crible avec la mi- 
nutie qui serait nécessaire si, par contraire, Hume avait élevé 
sur eux un argument inductif. Sans aller bien loin, il serait 
curieux de les opposer aux faits entièrement différents que, 
quatre-vingt ans auparavant, Cudworih, traitant du même 
sujet, était allé puiser aux mômes sources. Cudworlh qui, 
tout en l’emportant sur Hume en savoir lui cède en génie (1), 
déploya dans son grand ouvrage intitulé lntellectunl System 
of the Uni verse, une prodigieuse érudition pour prouver que, 
dans l’antiquité, la croyance à un seul Dieu était la doctrine 
dominante. Hume, qui ne fait jamais allusion à Cudworth, 
arrive à une conclusion exactement contraire. Tous deux, 
ils citèrent les anciens auteurs; mais, tandis que Cudworth 
tira sa conclusion de ce qu’il trouva dans ces auteurs, Hume 
tira la sienne de son propre fonds; Cudworth, plus érudit, 
s’appuya sur ses recherches; Hume, génie plus puissant, 
s’en rapporta à son intellect. Cudworth, élevé à l’école de 
Bacon rassembla d'abord l’évidence, puis prononça le juge- 
ment. Hume, formé à une école tout à fait opposée, crut 
que la pénétration du juge était plus importante que la 


(i) Non qu'il manquât dp génie; je veux simplement dire qu'il vient bien après un pen- 
seur aussi grand et aussi original que Hume. Il avait cependant réuni plus de matériaux 
qu'il n'avait le pouvoir d’en roordonnrr, et son ouvrage lntellectual System of the Uni* 
verse, trésor d’ancienne philosophie. est mal agencé et dans plusieurs partie» mal raisonné. 
Il y a plus de talent véritable dans son traité posthume, intitulé: Etemel and Immutoble 
Moraliiy. 
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quantité des témoignages qui, du reste, pouvaient induire 
en erreur, et d’ailleurs il avait dans son esprit même les 
meilleurs matériaux pour arriver à une conclusion exacte. Il 
n’est donc pas étrange que Cudworth et Hume, suivant des 
méthodes opposées, aient obtenu des résultats contraires: 
semblable différence, nous l’avons déjà fait voir, est inévi- 
table, du moment qu’on étudie, selon des plans différents, 
un sujet qui, par suite de l'état des lumières, n’est pas sus- 
ceptible d’être traité scientifiquement. 

L’étendue que ce chapitre a déjà prise et le nombre Je 
questions qui me restent à considérer mVhipécheront d’exa- 
miner en détail la philosophie de Reid qui, après Hume et 
Adam Smith, occupe le premier rang parmi les penseurs 
purement spéculatifs de f Écosse, bien qu’il doive être placé 
infiniment au dessous de ces deux génies. Il ne posséda ni 
l’esprit vaste de Smith ni la hardiesse de Hume. La portée 
de son jugement ne fut pas assez haute pour lui permettre 
d’embrasser une vaste carrière, tandis qu’une timidité qui 
allait presque jusqu’à la lâcheté morale le fit reculer devant 
les principes soutenus par Hume, non pas tant parce qu'ils 
étaient faux, que parce qu'ils étaient dangereux. Or il est 
certain que l'homme qui se laisse arrêter par des considéra- 
tions de celle nature ne prendra jamais un rang élev é parmi 
les philosophes. Le philosophe ne doit avoir qu’un but, la 
vérité, et il doit se refuser à juger de la tendance pratique 
de ses idées. Sont-elles vraies, quelles vivent! sont-elles 
fausses, qu’elles périssent! Quant à la question de savoir, si 
elles sont agréables ou désagréables, consolaules ou décou- 
rageantes, salutaires ou funestes, c'est aux hommes pratiques 
et non aux philosophes qu’il appartient de décider. Il n’est 
pas une seule vérité nouvelle qui, à son apparition, n’ait eu- 
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traiaé quelque peine , qui n’ait produit un certain malaise, 
souvent même des malheurs, tantôt en troublant l’ordre social 
et religieux, tantôt simplement en brisant d’anciennes asso- 
ciations d’idées, auxquelles on était attaché. Ce n’est qu’après 
un certain temps, quand la nouvelle vérité a pris corps et s’est 
fondue dans le système ordinaire, que ses bons effets l’em- 
portent, prépondérance qui ne cesse de croître jusqu'au jour 
où la vérité ne fait plus que du bieu. Mais, au début, le mal 
se présente toujours, et sa giavilé est en raison de la gran- 
deur comme de la nouveauté de l'idée. Inquiets, embar- 
rassés, les hommes ne peuvent soutenir la lumière subite; 
une agitation géuérale règne dans la société dont la face est 
bouleversée, peut-être même changée : les vieux intérêts et 
les vieilles croyances sont détruits avant qu’on en ait créé 
de nouveaux. Tels sont les symptômes précurseurs de la ré- 
volutiou; ils ont précédé toutes les grandes transformations 
que le monde a subies : ne sont-ils pas excessifs, ils nous 
présagent le progrès; sont-ils au contraire excessifs, c’est 
l’anarchie qui nous menace. C’est aux hommes pratiques 
qu'il appartient de modérer ces symptômes et de veiller à ce 
que les vérités découvertes par le philosophe ne soient pas 
appliquées d’une manière assez imprudente pour jeter bas 
l’édifice au lieu de le renforcer. Donc il n’a qu’à découvrir la 
vérité et à la promulguer ; et certes, l’œuvre est assez diffi- 
cile pour n’importe quel homme, quelques grands que soient 
ses talents. Cette division du travail entre les hommes de 
pensée et les hommes d’action assure une économie de force 
et empêche l’une et l’autre classe d’épuiser son pouvoir. Elle 
établit une différence entre la science qui constate les prin- 
cipes et l’art qui les applique. Elle reconnaît aussi que, le 
philosophe et l’homme pratique ayant chacun un rôle dis- 
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tinct à jouer, chacun, dans sa partie, règne souverainement. 
Mais c’est une triste confusion s’ils empiètent l’un sur l’au- 
tre. Dans leurs sphères différentes, tous deux sont indépen- 
dants, tous deux dignes d’admiration. De même pourtant 
que les hommes pratiques ne doivent jamais permettre que 
les conclusions spéculatives des philosophes, quelle que soit 
leur vérité, ne soient mises en œuvre qu’aulant que la société 
est mûre pour les recevoir, de même les philosophes ne 
doivent pas hésiter, trembler et s’arrêter dans leur carrière, 
parce que l’intellect les conduit à des conclusions subver- 
sives, opposées aux imérèts existants. Le devoir du philo- 
sophe est clair. Devant lui s’étend en droite ligne la carrière 
h parcourir. Après avoir pris toutes les peines possibles 
pour constater la vérité, lorsqu’il a acquis une conclusion, 
son devoir, au lieu de reculer devant elle, parce qu’elle est 
désagréable ou qu’elle parait dangereuse, son devoir est par 
cela même de s’y rattacher d’autant plus, et de la soulenir 
avec un zèle plus ardent si elle est en mauvaise odeur parmi 
les hommes, que lorsqu’elle rencontre leur faveur, de la pro- 
clamer hautement et partout, sans s’inquiéter des opinions 
qu’elle blesse, ou des intérêts quelle menace, son devoir 
enfin est de rechercher les hostilités et de mépriser le dé- 
dain, parce qu’il peut être sûr que, si elle n’est pas vraie, 
elle périra; mais, que si elle est vraie, elle produira un ré- 
sultat final avantageux, bien que le siècle ou le pays où elle 
aura paru puissent ne pas en jouir dès l’abord. 

Eh bien, Reid, malgré la clarté de son jugement, malgré 
ses hautes facultés , était si peu imbu du véritable esprit 
philosophique, qu’il aimait la vérité non pour elle-même, 
mais pour ses résultats immédiats et pratiques. Il nous dit 
lui-même qu’il ne s’adonna à l'étude de la philosophie que 
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parce qu'il était indigné des conclusions auxquelles étaient 
arrivés les philosophes. Tant que les théories de Locke et de 
Berkeley n'étaient pas poussées jusqu’à leurs conclusions lo- 
giques, Reid y adhérait, elles trouvaient grâce à scs yeux (I). 
Tant qu elles étaient salutaires et passablement orthodoxes, 
il ne s’inquiétait pas outre mesure d'examiner à fond leur 
validité. Cependant, entre les mains de Hume, la philosophie 
devint plus hardie, plus curieuse, bouleversant des opinions 
anciennes, et que, par cela même, on se plaisait à maintenir, 
allant jusqu’au fond des choses, forçant les esprits à douter 
et à étudier, à faire des recherches; elle rendit un service 
inestimable à la cause de la vérité. Mais c’était là précisé- 
ment la tendance qui déplaisait à Reid. A scs yeux, ce dé- 
rangement était un malaise, un risque; il essaya donc de 
prouver que cette philosophie n'était pas fondée. Confon- 
dant la questiou des conséquences pratiques avec la question 
tout à fait différente de la vérité scientifique, il posa en (ait 
qu’une conséquence était forcément fausse dès que son 
adoption était funeste à son siècle. Aux vues profondes de 
Hume sur la causalité, il objecte gravement que si, on les 
appliquait, l’opération de la loi pénale serait mise en dan- 

(4) « I onre believed this doctrine of ideas so lirmly, as lo ombrât e the « hôte of Borkekj’s 
System in conséquence of it; tilt, fiodiog other conséquences lo follow from il, winch gavo 
me more oneasiness than the vrant of a material vrorld, it came into ray mind more 
than iOyear* ago, (o pat the question, vrhal évidence hâve I for this doctrine that ail the 
objecta of my knowledge aie ideas in my own mind? From thaï lime to the présent,! hâve 
been caodi ily and imparlially, as I think , serking for the évidence of this principle bol 
eao find nonn, excepting the authority of philosophent. • Reid. K*my* ovi the Power» of 
the Human Mind, édit. Rdimb.,4908, 1 . 1. pag. 471. En oatre, dans une lettre qu’il adressa 
à Home en 176.1, il avoue avec une candeur, une simplicité qui eussent fait rire cet illustre 
philosophe : • Your System appears to me not only cohérent in ail ils parts, but likewise 
justly deduced from priociples comruouly received aruong philosopher»; principle* vhtch 
1 never thought of calling in question, outil the conclusions you dravr from tbem in the 
• Treatiseof Humau Naturel madn me suspect them.» Barton, Lifeand Correspond ence 
of Hume , t. Il, pag. 155. 
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ger (I). Aux principes que le même philosophe avait établis 
sur la base métaphysique üe la théorie des contrats , il ré- 
pond que de telles idées embarrassent les esprits et affaiblis- 
sent le sentiment du devoir : donc, il faut les repousser, en 
raison de leur tendance ('i). Pour Reid, la principale ques- 
tion est toujours de savoir, uon pas si la conclusion est 
vraie, mais ce qui adviendra si elle est vraie. Une doctrine, 
dit-il, doit être jugée par ses fruits (5); oubliant en cela que 
la même doctrine portera des fruits différents daus des siècles 
différents, et que les conséquences que produit une théorie 
dans tel état de société, sont souvent diamétralement oppo- 
sées à celles qu’elle produit dans un autre. Il fit ainsi de son 
siècle le modèle d'après lequel il fallait mesurer les siècles à 


(1) • Suppose a inan to ht* fourni dead on the high-way, his sknll frartnres, his body 
pierced «rilh deadly «round*, his watrh and money carried oiï. The roroner’s jury Mis upon 
the body, and the question is put, vhat «ras the cause of tins meaü's death, «ras it accident, 
or felo lie »e , or tnbrder by persous unknownY » Let us suppose an adept in Mr. Hume’s 
pbilosophy to make une of the jury, and that he insisls upon the previous question, 
«rhelher tbere «ras ariy cause of the cvcnt, or «rhether it happe ued wilhout a cause. * Reid, 
E»»ay» An the Power» of the Minrt , t. II, pag. 286. Se reporter épalemeul au t. III, 
pag. 33 : • This would put an eod to ail spéculation, as «rell as lo ail the business of life. » 

(2) « The obligation of cnnirarts and promises is a matler so sacred , and of such 
conséquence lo human norie'y, that speculalious «rhich hâve a tcndency to weaken that 
obligation , and to perplex men's notions ou a subjecl su plain and so important, ought 
to meet wilh the dimpifrobalion o / ail honest men. Some such spéculations, 1 thiuk, 
«re hâve in the third volume of Mr. Hume's « Treatise of Human Nature, » and in his 
t Enquiry mto the Principes of Moral*; » and my design in tins chapler U, to offer some 
observations ou the ualure of a coutracl or promise, and on two passages of thaï aulhor 
on this subject. I am far from saying or thinking, that Mr. Hume meaut to «reaken meq’s 
obligations to honestyaod fair dealing, or that he had not a sense of lhese obligations 
himself. Il is not the man I impeach, but his vritings. Let us thiuk of the firsl as charitably 
as we can , «rhile we freely examine tho imporl and tendcncy of the last. * Reid , Eseays 
on the Power» of the Mirui, t. III, pag. Ut. Ici, comme dans presque tous les antres pas* 
sages, les italiques soot de mou fait. 

(3) « Without repealjog «that 1 hâve before said of causes in the ürst of lhese Essaya, 
and iu the second and third chapters of this, I shall here mention some of the consé- 
quent es thaï inay he justly deduced from this delinilion of a cause, thaï we may judge of it 
by ils fruits. » Reid, E»»ay », t. III, pag. 339. 
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venir. Il encombra la philosophie de considérations prati- 
ques, tout en cherchant à détourner les penseurs de lu pour- 
suite de la vérité, qui est leur véritable sphère , pour les en- 
gager à poursuivre l’utilité qui ne les concerne nullement. 
Reid s’arrêtait sans cesse pour rechercher, non pas si les 
théories étaient exactes, mais s’il était utile de les adopter, 
si elles étaient favorables au patriotisme, à la générosité ou 
à l’amitié (1); en un mot, si elles étaient agréables, et telles 
qu’il nous plairait d'y ajouter loi (2). Ou bien, il se plaçait 
sur un autre terrain , encore plus bas, encore plus indigne 
d’un philosophe. En combattant, par exemple, cette doctrine 
que nos facultés nous trompent parfois, doctrine qui, il le 
savait de reste, avait été maintenue par des écrivains d’une 
honnêteté égale à la sienne, et d’un talent supérieur au sien, 
il ne se fait pas scrupule d’appeler à son aide les préjugés de 
la superstition vulgaire, pour noircir les principes qu’il était 
impuissant à réfuter. Il va jusqu’à affirmer que ceux qui dé- 
fendent cette doctrine insultent à la Divinité, en imputant 
au Très Haut d’avoir menti. Telle étant la conséquence de 
cette opinion , il s’ensuit naturellement qu’il faut la rejeter 
sans pousser l’examen plus loin; car, admettre ce principe, 

(1) t Bishop Berkeley sorely did not duly ronsider tli.it il is by means of the materai 
World thaï we hâve any correspondent with thinkiiu' beings, or any knowedge of their 
existence, and lhat by depriring os of the malerial world, lie deprived os al tbe same lime 
offamily, frieods, country, and every homan créature; of every object of attention, esteem 
or concern, excepl ourselves. The good bishop sorely oever mtended this. He was too warm 
a fricod, too zealous a patriol, and too good a Christian to be capable of soch a tbooght. 
He was not aware of the conséquences of his System ( pauvre Berkeley î ignorant Ber- 
keley!) and lherefore lhey ooght not be impnted to biro; bot we most impute them 
to the syslem itself, lt slifles every générons and social prineipie. » Reid, Kssays f 1 . II, 
pag. 251, 252. 

(2) Dans ses Kssays, 1. 1, pag. 179, il dit an sujet do Berkeley, l'un des penscars les plus 
profonds et les pin*, irréfutables : « Bot lhere is one nncomfortahle conséquence 9 of his 
System whicb he scoms not to hâve atlended to, aod frorn wfiich it will be found diffifolt, 
if at ail possible, to guard it. ■ 
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ce serait appeler sur nous de funestes résultats, ce serait 
attenter à la religion, à la morale, au savoir (1). 

En 1764, Reid publia son Inquiry into the Human Mind; 
et, dans cet ouvrage comme dans le suivant, intitulé : Essaye 
un the Povcers of the Mind, il s’appliqua à renverser la philo- 
sophie de Locke, de Berkeley et de Hume. Hume étant le 
plus hardi des trois, c'est surtout contre son système que 
Reid dirige ses attaques. Nous venons de donner quelques 
exemples de ces attaques : mais ils ont plutôt trait h son 
objet et à ses motifs, tandis que ce que nous avons à exa- 
miner maintenant, c’est sa méthode, c’est à dire, la tactique 
de l’attaque. Il s’aperçut distinctement que Hume, après 
avoir posé certains principes, en avait fait descendre par dé- 
duction son raisonnement jusqu’aux faits, au lieu de remonter 
par l’induction des faits aux principes. Il présente force ob- 
jections, et elles sont peut-être fondées, à l’emploi de celte 
méthode. Il admet que le raisonnement de Hume est si juste, 
que si l’on concède ses principes, il faut également concéder 
ses conclusions (2). Mais, ajoute-t-il, Hume n’avait pas le 
droit de procéder de celte manière. Il n'avait pas le droit de 
poser des principes pour en faire ensuite découler son rai- 


(I) « Tbis doctrine is dishonoorable to our Maker, and lays a foondation for universal 
sceplicism. U supposes the Aulhor of our being to bave given as one facnlty oo purpose to 
deceive os, and anolher by which we raav dutect the fallacy, and lind thaï he ira pose d upon 


u*. » The genuine dictale of our natural facullies ii the voice ol God, no less than 

what he reveals from heaven : and to say that it is fallacious, is to impute a lie to the God 
of trulh. * « Shall we impute to the Almighly «bat wc cannot impute to a man 


wilhout a heioous affront? Passing thii opinion , therefore, as shocking to an ingeuuoas 
mind, and, in its cooseqaences, subversive of ail religion, ail moral t, and ail knowledge,» etc. 
Reid, k'smys, 1. 111, pag. 310. 8e reporter aussi an t. 1, pag. 313. 

(3) « His reasoning appeared to me to be just; thure was, therefore, a neccssily tocall in 
question tbe principes upon which it was founded,or to admît the conclusion. » Keid, 
Inquiry into the Human Mind , pag. v. «The received doctrine of ideas is the principle 
from which it is deduced, and of which, indeed, il seems to be a just and nataral consé- 
quence. » Pag. .13. Consultez en outre Reid, Enay*, t. 1, pag. 199,300; t. Il, pag. 2li. 

T. V U 
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sonnement. Ce n’est pas au moyen de telles conjectures, 
mais au moyen d’une patiente induction des faits, qu’on ar- 
rive à reconnaître les lois de la nature (1). Les découvertes 
dépendent absolument de l’observation et de l’expérience ; 
tout autre plan ne peut engendrer que des théories, ingé- 
nieuses peut être et plausibles, mais sans aucune valeur (2) : 
car la théorie doit se plier devant les faits, et non les faits 
devant la théorie (3). Sans doute, quelques penseurs peu- 
vent parler de premiers principes et établir un système en 
raisonnant d’après ces principes. Mais le fait est que l’on ne 
s'accorde pas sur les moyens de reconnaître les premiers 
principes, puisque tel principe qu’un philosophe estimera 
évident en soi, un second croira nécessaire de le prouver et 
un troisième le niera de tous points (4). 

Ici les difficultés du raisonnement déductif sont admira- 
blement dépeintes. L’on aurait pu s’attendre à ce que Reid 
aurait construit sa philosophie suivant le plan inductif et 
aurait dédaigné cet établissement hypothétique des premiers 
principes qu’il reproche à ses adversaires. Mais, et c’est là 
l'une des choses les plus curieuses dans l’histoire de la mé- 


(1) « The laws of nature are the most general Tacts wo can discover in the operations of 
nature Like other Tacts, thejr are not to be hit upon by a happy conjecture, but justly 
deduccd Trom observation. Like olher general TacU , they are not to be drawn Trom a Tes» 
parlicolars, but Trom a copious, patient, and cautions induction. » Reid, Jnquiry intothe 
Uumun Mindj pag. 262, 263. 

(2) « Such discoveries hâve always beeu ruade by patient observation, by accurate ex pé- 
riment*, or by conclusions drawn by alrict reasoning Trom observations and eiperimcnts: 
and such diicoveries hâve always tended to reTule, but not to conlirtn, the théories and 
hypothèses which ingénions men had invente. I. * Reid, Ei*ny», 1 . 1, pag. 46. 

(3) i This is Mr. Hurae's notions oT a cause. » « But lheory ought to stoop to 

facl, and not Tact lo theory. > Keid, Estoys, t. 111, pag. 276. 

(4) « But yet there seems to be gréai différence of opinions among philosopher* abou 
flrat principes. What one takes to be self-ev|dent,anolber labours to prove by arguments, 
and a third déniés altogelher. » Reid, Essays, t, H, pag. 218 « Mr. Locke seeuts to think 
first principles oT very small use. > Pag. 219. 
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taphysique, Reid, après avoir attaqué la méthode de Hume, 
l’a lui -même suivie à son tour. Lorsqu’il combat la phi- 
losophie de Hume , il tient la méthode déductive pour 
fausse ; élève-t-il son propre système, il la lient pour bonne. 
A ses yeux, certaines conclusions étaient dangereuses; et il 
reproche à leurs auteurs d’avoir raisonné en partant de prin- 
cipes au lieu de partir des faits ; il leur reproche d’avoir pré- 
tendu être en possession des premiers principes de la vé- 
rité, lorsqu’on ne s’accorde pas sur ce qui constitue un 
premier principe. Voilà qui est bien posé, voilà qui serait 
difficile à réfuter. Eh bien, chose étrange à dire, Reid ar- 
rive à ses propres conclusions, en établissant de premiers 
principes, et cela sur une échelle beaucoup plus large que 
ne l’on fait tous les écrivains de l’école opposée. De ces prin- 
cipes, il fait partir son raisonnement; tout son système est 
déductif; enfin ses ouvrages contiennent à peine un seul 
exemple de cette logique inductive qu’il jugea utile de dé- 
fendre, dans le cours de ses attaques contre ses adversaires. Où 
trouver une meilleure preuve du caractère particulier de l'in- 
tellect écossais au dix-huitième siècle et de l’empire que la 
méthode que l’on pourrait appeler antibaconienne, exerça 
sur les esprits? Homme d’un haut talent, d’une insigne pro- 
bité, Reid était profondément convaincu que c’était pour le 
bien de la société qu’il fallait renverser la philosophie domi- 
nante. Il consacra toute sa vie, et elle fut longue et labo- 
rieuse, à l’accomplissement de cette tâche; il vit que chez 
ses adversaires le défaut de la cuirasse, c’était la méthode; 
il exposa en quoi cette méthode était défectueuse, enfin U 
déclara, peut être à tort, mais du moins avec sincérité, 
qu’elle ne conduirait jamais à la vérité. Eh bien, malgré tout 
cela, telle fut la pression du siècle dans lequel il vécut, tel 
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fut le tour que la force des circonstances donna à sou juge- 
ment, que, dans ses propres ouvrages, il ne put échapper à la 
méthode qu’il reprochait aux autres. Que dis-je? loin de 
l’éviter, il eu fut l’esclave. Je \ais démontrer ce point, parce 
que, en outre de l’importance qui s’y rattache pour l’histoire 
de l’esprit écossais, c’est une de ces leçons précieuses qui 
nous font voir comment nous sommes moulés par la société 
qui nous entoure; comment nos actions même les plus vi- 
goureuses sont influencées par des causes générales que sou- 
vent nous ignorons et que peu d'entre nous se soucient d étu- 
dier; enfin combien faibles, impuissants nous sommes, 
lorsque, en tant qu'iudividus, nous cherchons à détourner 
le courant qui s’avance, en résistant au grand progrès au lieu 
d’y aider, et en opposant vainement nos petites volontés à ce 
cours majestueux des événements qui, ne souffrant aucune 
interruption, se déroule, immense et terrible, tandis que, gé- 
nérations après générations disparaissent, entraînées succes- 
sivement daus un puissant tourbillon. 

Dès que Reid, cessant de réfuter la philosophie de Hume, 
se mit à construire son système, il se laissa emporter par la 
méthode dominante. Dès lors, il nous assure que tout rai- 
sonnement doit procéder de premiers principes; et que, loin 
de remonter jusqu a ces principes, il faut les admettre dès 
l’abord, et en faire la base de tous les arguments subsé- 
quents (1). Une fois admis, ils deviennent le fil qui nous 


(I) « AU reasooing raust be frora first principes; aod for lirai principes no olher reasoo 
c&n be giveo bat Ihia, thaï, by tho conslilotioo of our nature, we are nnder a necessily of 

assenting to them. * Reid ,/n<jhiry, pag. (40. « AU reasooiog ia from principes, t 

t Most jually, therefore, do sacb principles disdaio to be tried by reasoo,and laughlalall 
lhe artillery of tbe logician when it is direcled againal lhera. • Pag. 371 » Ail knowledge 
gol by reasoning must bc Lui 11 upon first prioeiples. • Reid, Ettayt , t. II, pag. 220. « la 
erery braach of real knowledge lhere must be first prioeiples, whose trath is koowo iotui- 
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guidera dans les détours du labyrinthe de la pensée (1). Ses 
adversaires n’avaient pas le droit de les poser; quant à lui, il 
peut le faire parce que à ses yeux ils sont intuitifs (2). Qui- 
conque les nie ne mérite pas qu’on raisonne avec lui ( 3 ). 
A vrai dire, chercher à les pénétrer ou à les analyser est aussi 
injuste qu’absurde, parce qu’ils forment partie de la consti- 
tution des choses, et de cette constitution tout ce que l’on 
peut dire, c'est qu’elle est l’effet de la volonté divine (4). 

Ayant ainsi acquis ses premiers principes avec une aussi 
grande facilité, et de pins les mettant soigneusement à l’abri 
de toute atteinte, en interdisant toute tentative qui pût les 
résoudre en de plus simples éléments, Reid était exposé à la 
tentation de les multiplier presque à l’infini , afin qu’en tirant 
d’eux son raisonnement il pût élever un système complet et 
harmonieux de l’esprit humain. Il céda à cette tentation 
avec un empressement qui tient du prodige, si nous nous 
rappelons combien il reprocha à ses adversaires d’en avoir 
usé de même. Parmi les nombreux principes premiers qu’il 
pose, comme non seulement inexpliqués, mais encore inex- 
plicables, se trouvent : la croyance à l’identité person- 
nelle (5); la croyance au monde visible (6) ; à l’uniformité de 

lirely, withoat reasoning, either probable or démonstrative. They are not groonded on 
reasooing, bot ali reasoniog is groonded on them. » Pag. 360. 

(t) • For, when any System if groonded opon lirst prinriples, and dedured regain rly 
froro them, we bâte a thread lo lead os throngb the labyrinth. » Reid, Essa y s , t. Il, 
pag. «25. 

(2) «1 call lhese « lirai prinriples i becaose lhey appear to me lo bave in themselves 
an intuitive évidente wbich / cannol resist. » Reid, Essaye, t. III. pag. 375. 

(3) « If any mao tboold tbink lit to deny tbat tbeic ihings are qualities, or thaï they 
require any sabjert, 1 leaxx Mm ta enjoy Ms opinion , as a man tvho déniés firsi prin- 
cipes, and is not fit lo be reasoned wilh. * Reid, Essays, 1 . 1, pag. 38. 

(4) • No olher acconnt can be given of tbe constitution of tbings, bot the will of Him thaï 
made them. » Reid, Essays, 1. 1, pag. !I5. 

(5) Reid, Essays, 1 . 1, pag. 36, 37, 340, 343; t. Il, pag. 1V5. 

(6) Idem, MA., t. I, pag. *15, «16,288-299; t. Il, pag. «51. 
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la nature (1); à l’existence de la vie chez les autres (2); 
au témoignage (5) ; au pouvoir de distinguer la vérité 
de l’erreur (4) ; et même à la relation correspondante de la 
physionomie et de la voix avec les pensées (5). Il affirme, en 
parlant de la croyance en général, qu’il y a plusieurs pria* 
cipes (6), et il regrette qu'il se soit trouvé des gens assez 
téméraires pour tenter de les expliquer (7). Toutes ces 
choses sont mystérieuses et il ne faut pas chercher à les pé- 
nétrer. Nous avons aussi d’autres facultés qui, étant origi- 
nelles et indécomposables, résistent à tout traitement in- 
ductif, et que l’on ne peut ni résoudre en des éléments plus 
simples ni rapporter à des lois plus générales. Reid fait ren- 
trer dans celte classe la mémoire (8), la perception (9), le 
désir de la satisfaction individuelle (10), et non seulement 
l'instinct, mais encore l'habitude (H). Plusieurs de nos 
idées, telles que celles d'espace et de temps, sont également 

(i) Ou, selon scs termes nu-nics, • onr beliof of the continuant e of lhe laws of nature. » 
Reid, Inquiry , pag. 426433. Voyez egalement Essays, 1. 1, pag. 3U5; t. Il, pag. 268. 

(3) Reid, Essaya, t. H, pag. 259. 

(3) Idem, Inquii'y , pag. 432, ainsi que ses Essays , t. Il, pag. 266. , 

(4) « Anoiher firsl principle is, • thaï lhe uatural faculties by which we dislinguish Iruili 
from errer are not fallar iuus. > Reid, Essays, t. II, pag. 356. 

(5) ■ Ànother firsl principle I lake lo be, » lliat certain fealures of the couotenanee, 
sounds of the voice, and geslurcs of the body, indirate certain thoughts and dispositions 
of mind.» Reid, Essays, t. II, pag. 26t. Consultez en outre Inquiry, pag. 416. 

(6) • We hâve taken notice of several original priociples of belief in tbc course of this 
inquiry; and when olher faculties of tho rnlud are examiued, we shall find more, wliich 
bave uot occurred in lhe examination of Ibe five sentes.* Reid, Inquiry, pag. 471. 

(7) « And if no philosopher harf attempted to define and explain belief, some paradoxes» 
in pbilosophy, more incredible than ewr were broughl forth by the most abject super- 
stition, or the mont fraotic enthusiasm, had nerer seen the light. > Reid, Inquiry, pag. 45. 

(8) Reid, Essays, t. 1, pag. 339, 334; t. II, pag. 247. 

(9) Idem, ibid., t. I, pag. 9, 71, 303, 304. 

(10) Idem, ibid , t. Il, pag. 60. 

(11) • I sec no renson to think, thaï we shall ever be able to assign the physicat cause « 
eilber of instinct, or of lhe power of habit. Roth secm to be parts of onr original constitu- 
tion. Tbeir end and use is évident ; but we eau assigu uo cause of lhem, bot lhe wiil of Him 
who made us. * Reid, Essays, l. III, pag. 119. 
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originelles (1); il existe aussi d'autres principes premiers qui 
n'ont pas été énoncés, mais dont nous pouvons raisonner (2). 
Ils constituent donc les prémisses majeures de l'argument : 
ils doivent être simples, puisque jusqu'ici on ne leur a pas 
assigné de raison d'être : donc inexplicables puisqu'inexpli- 
qués (3). 

Tout cela est assez arbitraire. Cependant, pour rendre 
justice à Reid, il faut reconnaître qu'après avoir établi ces 
propositions, il déploya un talent remarquable dans l'argu- 
mentation qu'il en lira, et qu’en attaquant la philosophie de 
sou siècle, il la soumit à une critique qui ne laisse pas que 
d’avoir été extrêmement utile. Sa clarté, son talent dialec- 
tique, son style mâle et nerveux en tirent un adversaire 
redoutable et assurèrent à ses discussions une attention res- 
pectueuse de la part des penseurs. Cependant, il me semble 
que, malgré les efforts faits d’abord par M. Cousin et eusuile 
par sir William Hamillon pour relever sa gloire sur son 
déclin, sa philosophie, en tant que système indépendant, 
n’est pas tenable et ne vivra pas. Je puis me tromper, mais 
ce qu’il y a de certain, c’est que c’est le comble de l’absurdité 
que de supposer, ainsi qu'on l’a fait, que Reid employa la 
méthode inductive, généralement dénommée méthode de 


<ft> • I know of no ideas or notion» tlial hâve a better claim lo bo accounled «impie and 
origioal, lhan those of spac* and time. » Reid, Essaya, t. 1, pag. 354. 

(2> • 1 do nol ali alürm tbal those 1 bave meotioned are ail the lirai principes from which 
we may reason conceroing contingent trutba. Sach énumérations, eren wheo niadeafler 
mach reflec lion, are seldom perfecl. • Reid, Essaya, t. II, pag. 270. 

(3j ■ Wby sensation should corapel our belief of the présent existence of the thing, 
mernory a belief of iu past existence, and imagination no belief al ail, / believe no philo- 
sopher can give a shadow of reason , but lhat meh ia tbe nature of tbese operations. 
Tbey are ail simple and original, and therefore inexplicable acta of tbe miod. * Reid, 
Jnquiry, pag. 40. « We can yive no reason «by tbe retina is,of ail parts of tbe body, tbe 
oniy ooe on which picluret ruade by tbe ray s of ligbt cause vision; and lhere fore toc must 
résolve thit sulely inlo a law of our constitution. » Pag. ÜW. 
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Bacon. Oh! que Bacon eût souri à la vue d’un tel disciple, 
posant toutes sortes de prémisses majeures, tenant pour 
admis des principes généraux avec la plus grande insou- 
ciance, et réservant tout son talent pour faire découler son 
raisonnement de propositions dont il ne possédait pas l’évi- 
dence, et se contentant qu'elles lui parussent justes , après 
un examen peu approfondi, ou selon ses termes, justes aux 
yeux du bon sens (1). Ce refus d’analyser des notions pré- 
conçues rentre dans ce que Bacon stigmatisa sous la déno- 
mination de anticipatio naturœ, dans ce qu’il estimait comme 
l’ennemi juré des lumières, en raison de la dangereuse pré- 
somption avec laquelle on accueille, parce procédé, les con- 
clusions spontanées et non contrôlées de l'esprit humain. 
Lors donc que nous voyons Reid représenter la philosophie 
de Bacon comme le modèle qu’il convient de suivre (2); 
lorsque, en outre, nous voyons Dugalt Stewart, qui, malgré 
ses idées superficielles, est tout au moins un écrivain qui 


(4) Dans un ouvrage récent et plein d’on haut mérite, on donne on exemple de l'insou- 
ciaoce avec laquelle il tenait pour admis que certaios phénomènes étaient finals, afin de 
pouvoir en déduire son raisonnement, au lieu de les analyser. • Dr. Reid has no hésitation 
in classiog lhe voluntary command ofour organs, thaï is, the seqaence of feelingand action 
implied in ail arts of will, among instincts. The power of lifting a morsel of food lo the 
moulb,is, accordiug to him, an instinctive or pre-established conjonction of tbc wish and 
lhe deed ; that is to say, lhe emotionai State of honger, couple t vrith the sight of a pieee of 
bread, is asioriated, through a primitive liok of lhe mental constitution, vrith lhe several 
movements of lhe hand, arm, and mooth, concerned in lhe art of eating. This assertion 
of Dr. Reid* s may be simply met hy appealing to the facts. It is not trac that hnman 
beings possess,al birtb, any voluntary command ofthnir lirahs whatsoever. A babeof two 
monthsold cannot use ils hands in obedience lo ils desires The infant eau grasp nothiog, 
hold nothing, can srarcely fix ils eye» on any thing. » « If the more perfect com- 

mand of our voluntary movements implied in every art be an acqatsilioo, so is the less 
perfect command of lhese movements thaï grows upon a rhil doring lhe firstyear of life. > 
Bain on the Sentes and the Intellect. Lond., 4*55, pag 292, 293. 

(2) Consnltex Reid, Inquiry, pag. 436, 446, ainsi que d’autres parties de ses ouvrages. 
Se reporter en outre à un extrait d'une lettre qn’il écrivit an docteur Gregor, cité dans 
Stewart, Bioçraphical Memoirs f pag. 432. 
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pèse ses mois, lorsque nous le voyons, dis-je, s’imaginer 
que Reid avait suivi la méthode de Bacon (4), nous trouvons 
une nouvelle preuve de l’extrême difficulté qu’éprouvèrent 
les Écossais à se pénétrer du véritable esprit de la logique 
inductive, convaincus qu'ils étaient que le système qui était 
une violation flagrante de ses règles, était l’application con- 
forme de ces règles mêmes. 

Abandonnant le champ de la philosophie mentale, nous 
arrivons maintenant aux termes physiques on, plus qu’ail- 
leurs, nous devrions nous attendre à voir prédominer la 
méthode inductive, à la voir triompher de la méthode oppo- 
sée, c’est à dire déductive. Nous allons essayer de constater 
jusqu’à quel point il eu fut ainsi : pour cela nous examine- 
rons les découvertes les plus importantes qui aient été 
faites par les Écossais dans le monde organique et inorga- 
nique. Or, tout mon but étant de faire ressortir le tour et le 
caractère de l’esprit écossais, j’éviterai tous détails relatifs 
aux résultats pratiques de ces découvertes, pour me borner 
absolument à la description de leur aspect purement scien- 
tifique, afio que le lecteur puisse saisir la nature des apports 
nouveaux faits à nos connaissances, et le mode suivant 
lequel ces apports furent acquis. Le caractère de chaque 


<t) « Tbe idea of proseculing thc study of tbe human mind on a plan analogous lo thaï 
which had been so succet.>fully adopled in phMics hy the followers of Lord Bacon, if not 
firsl ronceived by Dr. Reid, was, at least, firsl earried socressfally into execution in his 
writingi. • Stewart, Mographical Metnuirs, pag. 419. • The influence of the general view* 
opened in the ;Vovum Organon, may be traced inalmost every pageof his wntings; and, 
iodeed.thecircnmstanre by which they are so strongly and rharacteristically dislinguished, 
is tbat they exhibit the ûrst syslemalical attempt to exemplify, in the study of human 
nature, the same plan of investigation which conducted Newton to the properties of light* 
and lo the law of gravilatioo. > Pag. 4SI. De ce passage on pouvait presque inférer que 
Dugatd Stewart ne comprit pas mieux Bacon qu’il ne fit Aristote ou Kant. Tout ce qu’il 
savait de ces illustres penseurs, et c’était peu ou rien, il l’avait acquis de seconde main. 
Par conséquent il les déprise. 
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découverte, son procédé, voilà ce que nous exposerons, rien 
de plus. Pas plus ici que dans toute autre partie de cette 
lntroducliou, je ne prétends approfondir des questions d’uti- 
lité pratique ou indiquer les rapports existants entre les 
découvertes de la science et les arts de la vie. Je réserve ces 
études pour le corps même de l'ouvrage, où j’espère éclair- 
cir un certain nombre d’événements minutieux et sociaux, 
dont une grande partie sont regardés comme isolés, sinon 
hétérogènes. Quant à présent, je ne tends qu’à établir ces 
larges principes qui, en marquant les époques de la pensée, 
forment diverses couches sur lesquelles se superpose la 
société, et qu’il faut mettre au grand jour avant que l’histoire 
puisse cesser d'être un triste assemblage de faits doul la 
base scientifique n'étant pas fixée, l’ordre véritable et la 
cohérence sont forcément choses inconnues. 

Parmi les sciences qui traitent du monde inorganique, les 
lois de la lumière occupent un très haut rang. En rapport 
avec la géologie, d’un côté, intimement alliées, disons mieux, 
nécessairement liées à toutes les théories relatives au chan- 
gement et à l’étal actuel de la croûte terrestre, de l’autre, 
elles touchent aux grandes questions de la vie animale et 
végétale; elles se rattachent à la théorie des espèces et des 
races; elles modifient le sol, les aliments et l’organisation; 
et c’est vers elles que nous devons nous tourner pour arriver, 
à leur aide, à résoudre lesgrands problèmes de biologie qui, 
ces dernières années, ont occupé l'attention des philosophes 
les plus hardis cl les plus avancés. 

Nous pouvons résumer la connaissance que nous possédons 
aujourd hui des lois de la chaleur en disant qu’elles se partagent 
en cinq divisions fondamentales; ce sont : la chaleur latente, 
la chaleur spécifique, la conduction de la chaleur, la radia- 
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lion de la chaleur, et enfin la théorie ondulatoire de la cha- 
leur; celte dernière dissipe peu à peu nos vieilles idées 
sur la matière et nous accoutume à considérer la chaleur, 
simplement comme l'une des formes de la force, telles 
que la lumière, l'électricité, le magnétisme, le mouve- 
ment, la gravitation et l'affinité chimique, qui s'empruntent 
constamment l’une à l’autre, mais qui, dans leur ensemble, 
ne sont susceptibles ni d’augmentation ni de diminu- 
tion (1). Celte haute conception qui place aujourd'hui 
l’indeslruclibilité de la force sur le même rang que l’indes- 
tructibililé de la matière, possède une importance bien in- 
dépendante de sa valeur scientifique, toute considérable que 
soit certainement cette dernière. Je veux dire qu’en nous 
montrant que rien ne périt, mais qu’au contraire , le plus 
léger mouvement du plus petit corps, dans la région la plus 
éloignée, produit des résultats qui sont perpétuels, qui se 
répandent dans toute l’étendue de l’espace, et qui, bien 
qu’ils puissent être transformés, ne sauraient être détruits, 
en nous faisant voir tout cela, dis-je, celte conception nous 
doune une si haute idée de la marche régulière et néces- 
saire des choses physiques, que d’autres études encore plus 


(1) La théorie de l’indestractibilité de la foive a été appliquée à la loi de gravitation par 
le docteur Faraday dans «ou Discours e on lhe Conservation of Force , 1857, essai qai 
abonde en puissantes pensées et qne devrait soigneusement étudier quiconque veut corn, 
prendre la direction que prennent aujourd’hui les plus hautes spéculations de la science 
physique. Je ne citerai qu'un passage, tiré du commencement de ce livre, afin de donner 
au lecteur une idée de sa tendance générale indépendamment de la question plus spéciale 
de la gravitation. «The progrès* of Itio strict science of modem limes bas tended more and 
more to produce the conviction llial force can neilher be crealed nor deslroycd; and to 
render daily moro manifesl tbe value of tte knowledge of thaï trulh in experimental 

research- > « Agreeing with those who admit tbe conservation of force to be a prin- 

, riple in physics, as large and sure as thaï of the indestructibilily of roalter, or the mva- 
riabiiity of gravily, I ihmk thaï no particuUr idea of force lias a right to nnlimited or 
unqualified acceptance, thaï does not inclode assent to it. * 
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élevées ne manqueront pa3 d'en ressentir l’influence. Nos 
habitudes de penser sont si reliées, si solidaires, pour ainsi 
dire, que les idées de loi et de l'enchaînement nécessaire 
des choses ne peuvent être introduites dans un champ de 
l'étude, qu’elles n’affectent aussitôt les autres champs coo- 
tigus. Lors donc que la doctrine moderne de la conserva- 
tion de la force (1) sera plus fermement accouplée à la théorie 
plus ancienne de la conservation de la matière, nous pour- 
rons être assurés que l’esprit humain, loin de s’arrêter 
15, étendra jusqu’à l’étude de l’homme des conclusions 
analogues à (elles déjà admises dans l’étude de la nature. 
Après avoir reconnu que la condition de l’univers matériel, 


(!) Four faire ressortir celle doctrine, je ne puis rien faire de mieux que de ciler le 
passage suivant, lire de l'uu des ouvrages les plus originaux et les mieux raisonné 
qui aient été écrits à notre époque par un physicien aoglais. « Wave jour hand; 
the motion vrhich lias apparently ceased, is laken up by lhe air, frora lhe air by 
the walls of the rooro, etc., and so by direct and reactiog waves, cootioually 
commiouled, but never deslroyed. Il is truo that, at a certain point, we lose ail 
mens» of delecling the motion, front ils minute subdivitiou, whicb défiés our niust deheate 
means of appréciation, but we eao indefinilely exlend our power of delecling il accordiogly 
as wc confine ils direction, or iocrease the deheaey of our examinatioo. Thus, if the haod 
be moved in nnconfined air, the motion of the air woold not be sensible to a person at a 
few feet distant , but if a piston of lhe saine extent of surface as lhe hand be moved witii 
tlie same rapidily iu a tube, lhe blasl of air may be distinctiy feil at sevcral yards' dis- 
tance. There is no grealer absolu te amount of motion in the air in the second than in the 
first case, but ils direction is reslrained, so as to make ils means of détection more 
facile. By carrying on tbis restrainl, as iu lhe air-gun, we get a power of détection the 
motion, and of moving otber bodies at far grealer distances. The puff of air which would 
in lhe air-gun project a bullel a quarter of a mile, if allowed to escapc wilhout ils direc - 
tion beiug reslrained, as by lhe bursting of a bladder, would nol be perceptible at a yard's 
distance, tbough the sarae absolule amount of motion be imprdssed on tbe snrroundiug 
air. » Grove, Corrélation of Physical Forces. London, 1835, pag 24, 25. Dan* un ou- 
vrage qui vient d’étre publié, mais qoi n’est pas encore complété, on suggère avec beau- 
coup de raison apparente qoe persistance de la force serait une expressioo plus exacte 
que conservation de la force. Consulte! 11. Bcrberl Spencer's, First Principles. London, 
1861, pag. 251. Le titre de cet ouvrage ne donoe qu'une idée imparfaite des matières qui 
y sont traitées et de la profondeur des pensées qui le caractérisent. Quoique quelques-unes 
de ses généralisations me paraissent un peu prématurées, cependant il n'est aucun 
homme éclairé qui n’admire le talent remarquable révélé dans cet ouvrage. 
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à tout moment donné, est simplement le résultat de tout ce 
qui est arrivé àjtous les moments qui ont précédé, et que le 
plus léger trouble dérangerait tellement le plan général, que 
l’anarcliie en deviendrait inévitable; après avoir ainsi con- 
staté que distraire de la masse totale le moindre de ses 
fragments, ce serait, en ébranlant la structure, condamner 
le tout à une ruine commune; après avoir ainsi admis l'ac- 
cord parfait des différentes parties, et reconnu également, 
dans la beauté même et l’achèvement parfait du dessin, la 
meilleure preuve que le cours n’en a jamais été interrompu 
par le divin architecte qui l'a appelé à l’existence, et dans 
l’omniscience duquel le plau et la suite du plan résident 
avec une telle clarté, avec une telle certitude infaillible, que 
pas une pierre de ce superbe et harmonieux édifice n’a été 
touchée depuis que son fondement fut posé; après avoir con- 
sidéré tout cela, dis-je, en nous élevant jusqu’à ce faite, 
jusqu'à cette hauteur de pensée, assurément nous avançons 
vers les horizons nouveaux qu’il sera donné à une autre pos- 
térité de contempler dans toute leur splendeur : dès lors, la 
hauteur de vues acquise fera à jamais rejeter le dogme an- 
tique et éminemment irréligieux de l'intervention surnatu- 
relle qui, engendré par la superstition, nourri par l’ignorance 
et vivace de nos jours, témoigne de l’état encore primitif de 
nos lumières et de l’induration de nos préjugés. 

Il est donc naturel que la doctrine physique de l’indes- 
truclibililé appliquée à la force aussi bien qu’à la matière, 
soit essentiellement une création de ce siècle-ci : quelques 
penseurs antérieurs y ont bien fait allusion ; mais tous ils 
tâtonnaient dans le vague, sans plan arrêté. Nul siècle précé- 
dent n’était assez hardi pour embrasser dans son ensemble 
un spectacle aussi magnifique; quant aux philosophes, nos 
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devanciers, aucun n’avail une connaissance suffisante de la 
nature pour lui permettre de défendre cette conception, en 
admettant même qu’il eût voulu la maintenir. Ainsi, dans 
le cas qui nous occupe, il est évident que, tant que l’on crut 
que la chaleur était matérielle, on ne put la concevoir 
comme une force, et nul, par conséquent, ne put saisir 
la théorie de sa transformation en d’autres forces : néan- 
moins, il y a dans Bacon quelques passages qui prouvent 
qu’il voulait l’identifier avec le mouvement. II était d’abord 
nécessaire de faire de la chaleur, par abstraction, une simple 
propriété ou affection de la matière; or comment arriver h 
cette abstraction, tant que la lumière ne fut pas mieux com- 
prise sous le rapport de ses antécédents immédiats, c’est à 
dire jusqu’au jour où, à l’aide des mathématiques, ses lois 
premières furent généralisées? Mais, â l’unique exception 
de Newton, dont sur ce point les efforts ne furent pas à la 
.hauteur de son immense génie et qui, en outre, avait un 
penchant décidé pour la théorie matérielle, personne ne 
chercha û dévoiler les lois mathématiques de la chaleur 
avant la dernière partie du dix-huitième siècle, où Lambert 
et Black ouvrirent la carrière que Prévost et Fourier exploi- 
tèrent ensuite. Par suite de la lenteur qu'on avait mise à 
surmonter les préliminaires de la recherche, les esprits 
n’étaient pas mûrs pour entreprendre la tâche encore plus 
diflicile d’idéaliser la chaleur elle-même et de la dépouiller 
par l’abstraction de ses attributs matériels, pour ne plus lui 
laisser que la notion spéculative de force immatérielle. 

Ces considérations, qui étaient nécessaires pour permettre 
au lecteur d’apprécier la valeur de ce qui fut accompli en 
Écosse, feront voir combien il était essentiel d’étudier les 
lois de la chaleur avant que l’on pût approfondir sa na- 
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Jure et attaquer la théorie de l’émission d'une manière assez 
vigoureuse pour permettre à la grande doctrine de l’indes- 
truclibilité de la force de se produire, doctrine qui, je n’en 
ai aucun doute, est appelée à révolutionner nos habitudes 
de penser et à donner aux théories de l’avenir une base infi- 
niment plus large que toutes celles connues jusqu'ici. A. 
l’égard des mouvements de la chaleur, c’est h la France et à 
Genève que nous devons principalement les lois de la con- 
duction et de la radiation, tandis que la découverte des lois 
de la chaleur spécifique et de la chaleur latente revient à 
l’Ëcosse. La doctrine de la chaleur spécifique, malgré tout 
son intérêt, n’a pas l’importance scientifique qui appartient 
à toutes les antres parties de ce vaste sujet : quant à la doc- 
trine de la chaleur latente, elle est non seulement extrême- 
ment curieuse par elle même, mais aussi en raison des ana- 
logies avec diverses sections des sciences physiques qu’elle 
nous suggère. 

Ce qu’on appelle chaleur latente se révèle de la manière 
suivante. Si, par suite de l’application de la chaleur, un solide 
passe à l’état liquide, comme la glace, par exemple, se fon- 
dant en eau, la conversion occupe un temps plus long que ne 
pouvaient le faire supposer les théories subsistantes jusqu'au 
milieu du dix-huitième siècle. 11 n’était pas non plus possible 
d’expliquer comment il se fait que la glace ne s’élève jamais 
au dessus d’une température de 32°, tant qu’elle n’est pas 
entièrement fondue, quelle que soit la chaleur des corps am- 
biants. On ne pouvait se rendre compte de ces circonstances 
qui n’étonnaient pas les hommes pratiques, par suite de l’ha- 
bitude, mais qui causaient la plus grande surprise parmi les 
penseurs, accoutumés à analyser les événements et h cher- 
cher la raison des incidents ordinaires et journaliers. 
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Peu après 1 750, Black, alors professeur à l'université de 
Glascow, tourna son attention vers ce sujet (I). Il établit 
nne théorie qui, étant éminemment originale, fut d'abord 
violemment contestée, mais qui est aujourd’hui générale- 
ment admise. Avec une hardiesse et une hauteur de pensées, 
rarement égalées, il arriva à la conclusion que, chaque fois 
qu'un corps perd de sa consistance, ainsi que c’est le cas 
pour la glace se transformant en eau ou pour l’eau se traos^ 
formant en vapeur, ce corps reçoit uue somme de chaleur 
que nos sens, à l'aide même du thermomètre le plus parfait, 
ne peuvent jamais découvrir. Car cette chaleur est absorbée: 
nous la perdons complètement de vue , et elle ne produit 
aucun effet palpable sur le monde matériel mais devient, 
pour ainsi une propriété cachée. Black l'appela donc cha- 
leur latente, parce que, bien que nous puissions la conce- 
voir en tant qu’idée, nous ne pouvons pas la toucher en tant 
que fait. Le corps est, à proprement parler plus chaud, et 
pourtant sa température ne s’élève pas. Cependant dès que 
le procédé que nous venons de décrire est renversé, c’est à 
dire dès que la vapeur se condense en eau, ou que l’eau se 
solidifie et devaient glace, la chaleur réparait dans le monde 
visible; elle cesse detre latente et se communique aux ob- 
jets environnants. Aucune chaleur nouvelle n’a été créée : 
sans doute, elle a paru et disparu, autant que nos sens ont 
cru le percevoir; mais en cela, ils ont été trompés, car il n'y 
a eu véritablement ni addition ni diminution (2). Que cette 


(I) Il fut nommé professeur, en 1756, et « Il was during his résidence in Glasgow, be* 
tween the years 1759 and 1768, thaï he brouglit lo maturity those spéculations concerning 
the combination of beat wilh matter, which had frequently orenpied a portion of hi» 
ihougMs. • Thomson, Hi*tory of Chernittry, t. 1, pag. 319,320. 

(5) Black, Lectures on Chemislry, I. I, pag. 116, 147; et dans diverses parties. Le 
docteur Robinson, qui a édité ces leçons, dit, pag. 513 : t Notbing could be more «impie 


Digitized by Google 


DE LA CIVILISATION EN ANGLETERRE. 329 

théorie remarquable ait frayé le chemin à la doctrine de l’iu- 
destruclibilité de la force, c’est ce qui semblera évidentàqui- 
conque a examiné le mode suivant lequel, dans l'histoire de 
l’esprit humain , sont engendrées lesconceptions scientifiques. 
Le procédé est loujours si lent que, pour effectuer une seule 
découverte, il est besoin des travaux réunis de plusieurs 
générations successives. Donc, lorsque nous examinons un 
ouvrage, nous devons en juger l’auteur non d’après les er- 
reurs qu’il commet mais d’après les vérités qu’il établit. La 
plupart de ses erreurs ne sont réellement pas de son fait. Il 
les reçoit de ses devanciers, et s’il rejette quelques parties 
de cet héritage, il faut lui en savoir gré, au lieu de lui re- 
procher de n’avoir pas repoussé le tout. Sans doute, Black 
commit une erreur : il regarda la chaleur comme une sub- 
stance matérielle, obéissant aux lois de la composition chi- 
mique (1). Mais ce n’était là qu’une hypothèse, qui lui avait 
été transmise et que, dans l’état des lumières, il fut contraint 
de faire entrer dans sa théorie. Il hérita de cette hypothèse 
et ne put se débarrasser du legs fâcheux. Le véritable ser- 


lhan is doctrines of talent beat. Tho expérience of more lhan a century had made us 
consider lhe thcrmoroclcr as a sure and an accorale indicator of beat, and of ail ils 
variations. We had learncd to dislrost ail others. Yct, in the liquéfaction and vapori- 
sation of bodies, we had proofs uncontrorertible of the entranco of heat into tbe bodies. 
And we could, be sutlable processes, gel it out of lliera again. Dr Black said lhat il vas 
concealed in tkern, — latcl, — it vas as much conceated as carbonic acid is in tnarbJe, 
or water in xeolitc, — it vas concealed till Dr Black détecté d it. He called it„Laleut Heat. 
He did not rocau by tbis terra thaï il vas a different kind of beat frora tbe healh which 
expandcd bodies, but merely thaï it vas concealed from our sensé of heat, and frora tbe 
lherraomeler. > Voir également pag. xxxvn : « Philosophera had long bcen accustomed to 
consider the thermometer as lhe surest means for detecting tbe presence of beat or Dre 
in bodies, and lhey dislrusted ail others. > 

(1) « Fluidity is lhe conséquence of a certain combination of caloriGc matter with 
tho substance of solid bodies, i etc. Black, Lecture*, 1. 1, pag. 133. Rapprocher pag. 19Î, 
et les remarques contenues dans Turner, Chemistry, 1817, t. I, pag. 31, au snjet des 
données de Black sur • Chemical combination > de la chaleur. Parmi les chimistes arriéré» 
nous trouvons encore des traces de l'idée que la cbalear obéit à des lois chimiques, 

T. V. 15 
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vice qu’il rendit à la science le voici : c’est qu’en dépit de 
celte hypothèse qui se rattacha à lui jusqu'à la dernière 
heure, il contribua, plus qu'aucun autre de ses contempo- 
rains, à établir la grande conception d'idéaliser la chaleur, 
ce qui permit à ses successeurs d’admettre la chaleur dans 
la classe des forces immatérielles et supersensibles. Dès 
lors la liste des forces fut complète. Kien ne fut plus 
facile dès ce moment que d’appliquer au corps tout entier 
de la force la même idée d’indestructibilité qu’ou avait au- 
paravant appliquée à tout le corps de la matière. Mais il 
était à peine possible d’effectuer cet objet, tant que la cha- 
leur restait, pour ainsi dire à moitié chemin, entre la force 
et la matière, produisant des résultats opposés suivant les 
sens différents, sensible au toucher, mais invisible à l’œil. 
Ce qu’il fallait donc, c’était de l’enlever entièrement à l’em- 
pire des sens, pour admettre que, tout en éprouvant ses 
effets, nous pouvons seulement concevoir son existence. 
Black aida puissamment à déterminer ce point. Sans avoir 
peut-être conscience de la tendance finale de ses propres 
travaux, il sapa la doctrine de la chaleur matérielle qu'il 
semblait admettre. En effet qu’enseigna sa défense en fa- 
veur de la chaleur latente? Que ses mouvements déjouent 
sans cesse non seulement quelques-uns de nos sens, mais 
tous ; et que, tandis jne nos sensations nous portent à croire 
que la chaleur est perdue, notre jugement nous porte à 
croire qu’elle ne l’est pas. Qu’est-ce cela, sinon la destruc- 
tibilité apparente et l’indestructibililé réelle? Affirmer qu’un 
corps recevait de la chaleur sans que sa température s’élevât, 
c’était faire corriger le loucher par le jugement, c’était lui 
dire de se défier de ses sensations. Paradoxe hardi et admi- 
rable qui, pour le poser, exigeait du courage aussi bien que 
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delà pénétration, et qui fait époque dans l’histoire del'esprit 
humain, parce que ce fut un pas immense qui devait aboutir 
à ce progrès : idéaliser la matière eu la faisant entrer au 
nombre des forces. Certains auteurs ont, il est vrai, parlé de 
matière invisible; mais c’est là une contradiction dans les 
mots qu’on n’admetlra jamais, tant que les formes du lan- 
gage ne changeront pas. Rien ne peut être invisible, rien, 
si ce n’est la force, l’esprit et la cause suprême de tout. Il 
faut donc attribuer à Black le mérite signalé d’avoir attaqué, 
le premier, dans son étude de la chaleur, l’autorité des sens 
et d’avoir ainsi posé le fondement de toutes les grandes 
choses qui se sont accomplies depuis lui. Outre les rapports 
de sa découverte avec l’indestructibilité de la force, elle se 
rattache également à l’une des plus hautes acquisitions de ce 
siècle dans la physique inorganique, je veux dire, l’établis- 
sement de l’identité de la lumière et de la chaleur. Pour les 
sens, la lumière et la chaleur, quoique similaires sous quel- 
ques rapports, sont généralement dissimilaires. La lumière, 
par exemple, affecte l’œil, et non le toucher. La chaleur 
affecte le toucher, mais, dans les circonstances ordinaires, 
elle n’affecte pas la vue. La différence capitale existant entre 
elles, c’est que la chaleur possède, ce que n’a pas la lumière, 
1 a propriété de température, propriété si caractéristique que, 
tant que la science n’est pas venue renforcer notre jugement, 
nous ne pouvons concevoir la chaleur distincte de la tem- 
pérature, mais nous sommes forcés de les confondre l’une 
avec l’autre. Cependant, aussitôt qu’on commença à adopter 
la méthode suivie par Black et qu’on résolut de considérer 
la chaleur comme supersensible, on prit le chemin qui con- 
duisit à cette découverte : la chaleur et la lumière sont sim- 
plement des développements différents d’une même force. 
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Dans l’ignorance où l’on était des effets de la chaleur sur 
notre être où sur toute autre partie de la créatiou suscep- 
tible de sentir sa température et, par conséquent capable 
d’illusion, il ne restait autre chose à faire qu'à étudier les 
effets de la lumière sur le monde inanimé. Alors révélation 
complète ! La carrière des découvertes fut grandement ou- 
verte, et les analogies entre la lumière et la chaleur, que les 
esprits les plus hardis avaient à peine soupçonnées, furent 
fixées d une manière indubitable. A la réflexion de la cha- 
leur, déjà connue, vinrent alors s’ajouter la réfraction de 
la chaleur, sa double réfraction, sa polarisation, sa dépola- 
risation, sa polarisation circulaire, la collision de ses rayons 
et leur retardation; enfin, ce qui est plus remarquable en- 
core, la marche des connaissances sur ces points fut si ra- 
pide, qu’avant la fin de l'année 1856, Forbes et Melloni 
complétèrent l’enchaînement de l’évidence au moyen de 
leurs recherches expérimentales; Forbes et Melloni eux- 
mémes se doutaient peu que tout ce qu’ils venaient d’accom- 
plir était préparé avant qu'ils fussent nés , qu'ils étaient 
simplement les serviteurs et les suivants de celui qui avait 
tracé le chemin qu'ils foulaient ; et que leurs expériences, 
tout ingénieuses qu'elles fussent, toute fécondes en riches 
promesses, n’étaient que la conséquence pratique et directe 
de l’une de ces magnifiques idées que l'Ecosse a fait tomber 
sur le monde, et dont le souvenir agit avec un tel charme 
sur le jugement, qu’on est presque tenté d’oublier que, tandis 
que les nobles esprits de la nation se consacraient à d'aussi 
hautes études, la nation elle-même, restant passive devant 
eux, ne leur témoignait que froide et dédaigneuse indiffé- 
rence pour aller se plonger dans cette funeste superstition 
qui fait la sourde oreille à toute espèce de raison et ne veut 
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point entendre la voix de l’enchanteur, quelque séduisante 
et sage qu'elle soit. 

Ce n'est qu’en examinant ainsi la descendance et la pa- 
renté des conceptions scientifiques, que nous pouvons saisir 
nettement tout ce que nous devons à la découverte de Black. 
A l’égard de la méthode qui présida à la découverte, il n’est 
besoin que d’en dire quelques mots : car quiconque a étudié 
la philosophie de Bacon doit voir que la découverte était 
d’une nature telle qu’aucune maxime de ce système n’avait 
prévue. La chaleur latente échappant aux sens, elle ne pou- 
vait obéir aux règles d’une philosophie qui fait reposer toutes 
vérités sur l’observation et l’expérience. Le sujet de l’étude 
étant supersensible, il n’y avait pas lieu de procéder à ce que 
Bacon appelle « expériences cruciales et séparations de la 
nature. » La vérité résidait dans l’idée : par conséquent, les 
expériences pouvaient l'éclaircir, pouvaient l’amener à la 
surface, et permettre enfin aux hommes de la saisir, mais 
non de la prouver. D’ailleurs, ceci, qui parait à la surface 
même de la découverte, est confirmé par le témoignage 
formel du docteur Thomson , qui connut Black , dont il fut 
même l'un des disciples les plus illustres. Black, nous dit 
ce témoin compétent, commença à s’occuper de la cha- 
leur vers 1759; le résultat de ses études fut la théorie de la 
chaleur latente, qu'il exposa publiquement dans ses cours 
en 1761 ; mais les expériences nécessaires pour convaincre 
le monde de la justice de celte théorie ne furent faites qu’en 
1764 (1). Cependant, et j’ai à peine besoin de l’ajouter, sui- 


(I) « So much was he convinccd of this, that ht* taoghl lhe doctrine m hi* lectures in 
1764, before he had made a single experiment on lhe 6object. The reqaisile 

experiments were flrst attempted by Dr. Black in 1764. > Thomson, History of CJicmi*- 
try , t. I, pag. 32t. Voir également pag. 319, 33U; On trouvera an récit très intéressant de 
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vaut la méthode inductive, c'était violer toutes les règles de 
la philosophie que de se contenter de la théorie trois ans 
avant de faire les expériences; et ce n’était pas seulement 
une grande infraction de s’en contenter, mais encore de 
l’avoir promulguée comme une vérité originale et indiscu- 
table qui donnait une nouvelle explication de l’économie 
du monde matériel. 

L’esprit de Black appartenait à une classe qui, au dix- 
huitième siècle, était presque universelle en Écosse, mais 
qui se trouvait difficilement en Angleterre, et à laquelle nous 
sommes forcés, faute d'un terme meilleur, de donner le nom 
de déductive, tout en admettant que les esprits les plus déduc- 
tifs ont en eux à un grand degré l'élément inductif; car sans 
induction, les opérations ordinaires de la vie sont impossi- 
bles. Mais, pour les besoins d’une classification scientifique, 
nous pouvons dire qu'un homme ou qu’un siècle est déductif, 
lorsque le procédé favori est de partir des principes pour 
arriver au raisonnement , au lieu de se servir du raisonne- 
ment pour arriver aux principes, et lorsqu’il y a une ten- 
dance à déprécier la valeur de l’expérience spécifique. Il en 
était ainsi pour l’illustre auteur de la découverte de la cha 


la naissance et de* développements de cette idée dans l'esprit de Black, dès 1754, dans 
son journal publié en appendice A l'édition que Robinson a donnée de ses œuvre». Black, 
Lecture* r, t. I, pif. 525, 526. L'assertion dn docteur Thomson se rapporte à la com 
plétion on dernière phase de la découverte, c'est à dire à la combinaison vaporifique 
de la chaleur. Mais, d'après une lettre que Black écrivit à Watt, en 4780 (Muirhcad, 
Life of Watt. Londres, 1859, pair. 303 , Black, au lieu d’enseigner la théorie pour la pre- 
mière fois eu 1761, l’exposa dans son cours trois ans plus tôt, c'est à dire six ans avant de 
faire tes expériences définitives. • 1 began, » writes Black, • to give the doctrine of latent 
heat in my lectures at Glasgow in the winter 1757-58, whicb, I behere, was lhe firsl 
wluler or my Icrtnnng there ; or if I did nol give il that winler, I certain I) gave it 
in lhe 1798-59: and 1 hâve dehvered il every year since that Urne In mjr winler lecture*, 
which I continoed lo give at Glasgow unlil winter 1766-67, when I began to lecture it» 
Kdtmburgh. » 
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leur latente : nous en avons la preuve dans la nature même 
de la découverte, et dans le témoignage décisif de son ami 
et élève. On eu trouvera encore la confirmation dans ce fait, 
qu’après avoir exposé sa grande idée, au lieu de se livrer à 
une longue série d'expériences laborieuses, qui auraient pu 
servir à la vérifier dans ses différentes branches, il préféra 
partir de la découverte pour établir son raisonnement, con- 
formément anx maximes générales de la dialectique, et la 
pousser jusqu'à ses conséquences logiques, plutôt que de la 
suivre dans les régions où les sens pouvaient soit la confir- 
mer, soit la réfuter (1). Ce procédé le conduisit à des spécu- 
lations fort belles, qui sont si éloignées de l'expérience, que 
même aujourd’hui , avec toutes les nouvelles ressources de 
nos connaissances, il nous est impossible de dire si elles 
sont vraies ou fausses. De ce nombre étaient les vues qu'il 
avait adoptées au sujet des causes de la conservation de 
l’homme, dont l'existence serait, selon lui, mise en péril, si 
la chaleur ne possédait pas la puissance de rester latente 
et inaperçue. Par exemple, lorsqu’uu hiver long et rigou- 
reux était suivi par une chaleur soudaine, il paraissait 
naturel que la glace et la neige fondissent avec une prompti- 
tude correspondante; et, si cela arrivait, il en résulterait 
de si terribles inondations, qu’il serait à peine possible à 
l’homme d’échapper à leurs ravages. Et même s’il y échap- 
pait lui-même, ses œuvres, c’est à dire les produits maiériels 
de sa civilisation, périraient. La seule chose qui le sauve de 
celte catastrophe, c’est la puissance latente de la chaleur. 

(I) El il affirme que, même dans ses autres éludes, ses expériences ont eu pour but de 
continuer la théorie, el non la suggérer. Pour en doooer un exemple, il dit dans ses 
Lectures , l. I, pag. 35V, à propos des sels, « When we examine the solidily or ibis rca- 
Koning by an experlroent, we hâve the plrature to finit fnrts ayree exarlly uiith the 
theury. • 
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Grâce à celle paissance, aussitôt que la glace et la neige 
commencent à fondre à leur surface, la chaleur pénètre leur 
structure, dans laquelle une portion considérable de cette 
chaleur reste jacente, et comme elle perd de celte façon 
beaucoup de sa force, le procédé de liquéfaction est arrêté. 
Ce terrible agent est calmé, et devient passif. Il est affaibli 
au début de sa carrière et est mis de côté comme dans un 
magasin, dont il peut ensuite sortir peu h peu, et sans mettre 
en danger la sécurité de l’espèce humaine (1). 

De cette mauière, à mesure que l’été avance, une vaste 
provision de chaleur est accumulée, et est conservée au 
milieu de l'eau, où elle ne peut faire aucun mal à l'homme, 
dont les sens sont en réalité incapables de la sentir. La 
chaleur reste là, ensevelie, jusqu’à ce que, dans la rotation 
des saisons, l’hiver revienne, et jusqu’à ce que les eaux se 
transforment en glace. Dans le procédé de congélation, ce 
trésor de chaleur, qui avait été caché pendant tout l’été, se 
montre de nouveau; elle cesse d’être latente; et frappant 
pour la première fois les sens de l’homme, elle tempère pour 
lui la rigueur de l’hiver. Plus l'eau gèle rapidement, plus 
rapidement la chaleur se dégage, de sorte qu’en vertu de 
celte grande loi de la nature, le froid produit en réalité la 
chaleur , et l’inclémence de chaque saison , bien qu’il soit 
impossible de l’empêcher, est adoucie en proportion de sa 
rigueur probable (2). 

(I) Voyes an excellent résumé de celle idée dan* Black, lectures on Chcmistry, 1. 1, 
pag. U8. Opposant »a théorie de la chaleur à la théorie adoptée, il dit : « But, vere tbe ice 
and tnow to melt as suddenly as lhey must uecessarily do, were lhe former opinion of tbe 
action of beat in melling Ihem irell foonded, th« torrents and inondations woold be in- 
eomparably more irrésistible and dreadfol. They vould tear up and swcvp away erery- 
thing, and that so suddenly, that mankind shonld hâve great difficully to esrape from 
their ravages. » 

(9) « Dr. Black qoirkly perceived the Tait importance of his disrorery; and took a 
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Ainsi , comme la chaleur reste latente, et fuit les sens, 
non seulement lorsque la glace passe à l’état d’eau , mais 
aussi lorsque l’eau s’évapore en vapeur, nous trouvons dans 
celte dernière circonstance une des raisons qui permettent à 
l’homme et aux autres animaux de vivre dans les contrées 
tropicales, qui sans cela seraient désertes. L'homme et les 
animaux y souffrent continuellement de la chaleur qui s’ag- 
glomère dans leur corps, et qui est en elle même suffisante 
pour les détruire. Mais celte chaleur cause la soif, et ils 
avalent en conséquence de grandes quantités de liquide, 
dont une grande partie exsude à travers les pores de la peau 
sous forme de vapeur. Et comme , d’après la théorie de la 
chaleur latente, la vapeur ne peut être produite sans qu’une 
grande quantité de chaleur soit ensevelie en elle, cette vapeur 
absorbe et enlève du corps la chaleur qui serait mortelle, si 
elle restait dans le système. Il faut ajouter que dans les con- 
trées tropicales l'évaporation de l’eau est nécessairement 
rapide, et la vapeur qui se trouve produite par cette évapo- 
ration devient un autre dépôt de chaleur, et le véhicule par 
lequel elle est enlevée de la terre, et qui l’empêche d’inter- 
venir fatalement dans l’économie de la vie (i). 


pleasure in laying More is studenls a vie« of the extensive and bénéficiai effects of thi» 
habitude of heat in the economy of nature. Ht» roade them remark how, by Ihis means, 
there «as accamnlated, doring the sammer season, a vast magazine of heat, vhich, by 
gradually emerging, doring congélation, from tbe «ater«ith covers lh« face of the earth, 
serves to temper the deadly cold of «inter. Were il not for ibis quantity of beat, arooan- 
tiog to U5 degrees, «hich émargés from every partiel* of «ater as it freezos, and «hich 
diffuses itself throogh the atmosphère, the son would no sooner go a fe« degrees to the 
soulh of the equator, than «e shoold feel ail the borrors of «inter. > Robison, Préface 
to Black '» Lecture», 1. 1, pag. xxxviu. 

(Il Comme j’écris on compte-rendu des idées de Black et non une critique, je le laisserai 
parler loi même. ainsi qu’un de ses élèves, sans fairo aucun commentaire. • Uere «ecan 
also trace another maguificent train of chaoges, «hich are nicely acrommodated to the 
«anls of tbe inhabitanls of his globe. In the équatorial régions, tbe oppressive beat of the 
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Ce sont ces arguments, arguments si essentiellement spé- 
culatifs, et traitant de procédés si mystérieux de la nature, 
que même aujourd'hui nous ne sommes nullement justifiés 
soit à les admettre avec confiance, soit à les repousser posi 
ti ventent, ce sont ces arguments, dis-je, qui conduisirent 
Black à cette grande doctrine de l'indestructibililé de la 
chaleur (1), qui, ainsi que je fai montré, a , dans son rap- 
port avec l'indestructibilité de la force, une importance 
morale et sociale, supérieure même à sa valeur scientifique. 
Bien qu’il possédât une évidence bien plus limitée que celle 
que nous avons aujourd'hui , il fut, grâce à la portée de sa 
remarquable intelligence, plutôt que par le nombre et par la 
justesse des faits à sa disposition, si pénétré, si convaincu 
de la stabilité des choses physiques, qu'il appliqua celle idée 

«an is prevented front a destructive accumulation by copions évaporation. The watert, 
store I with Lbeir vapuric heal, are thu» carried aloft inlo tbe atmosphère, lill lhe rarest 
of lhe vapour reaches tbe very rold régions of tbe air, which irn media tel y forças a srnall 
(sorti on ofil inlo a fleecy rloud. This also further tempers tbe srorching heat by ils opacity, 
performing lhe acceptable office of a screen. From thence, lhe clouds are carried to tbe 
ioland counlries, to form tbe sources in the moonlains, which are to supply tbe outnber- 
less slreams lhat wator tbe fields. And, by tbe steady operation of causes, which are 
tolerably nniform, lhe grealer part of tbe vaponrs ’passon to lhe cirroropolar régions, 
Ihere to descend iu rains and dews; and in Ihis benefleent conversion inlo rain, by tbe 
cold of those régions, cach parlicle of s team gives up tbe 7 OU or 800 degree» of heal winch 
were latent in il. Tbeseare immedialely difTused, and soflan tbe rigonr of those less coin* 
forlible cliinates »... « I am persuaded lhat the heal absorbed in spontaneous éva- 
poration greatiy cootritiutes to enahle animais to bear the beat of tbe tropical cliinates, 
vhere the thermoineler frequcnlly continues to sbow the température of lhe humao 
body. Stifh beats, indeed, are barely supportable, and enurvate lhe animal, maktug it 
laiv and indolent, indulging in tbe most reiaxed postures, and avoiding every exertion of 
body or mind. The inhabiianls are induced lu drink large draughts of dilutiog Itquors, 
which transude tbrough their pores mont coplously, carrying ofT wilb them a vasl deal of 
ibis troublesome and exhaustiug beat. There isin tbe body iUelf a continuai laboratory, 
or manufactory of beat, and, were lhe surroundiog air of soeb a température as not to 
carry it off, it would soon accumulate so as to deslroy life. Tbe excessive perspiratioo, 
suppiied by dilutiog draughts, perforas the saute office as lhe cold air wilhout tbe tropics, 
in guardingus from this faUl accumula lion, i Black, Lccluret, t. I,pag xlvi, SU. 

(t< Voyex son éoergique protestation contre la deslractioo possible de la chaleur, dans 
ses Lecturrët, t. 1, pag. U5, lift. 164, 165. 
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non seulement aux phénomènes subtils de la chaleur, mais 
encore, et c’était beaucoup plus difficile à accomplir, à des 
cas dans lesquels la chaleur échappe si complètement aux 
sens, que l’homme n'en a aucune connaissance, excepté par 
l’intermédiaire de l’imagination. D’après cette vue, la cha- 
leur passe à travers une immense variété de changements, 
pendant lesquels elle semble être perdue; changements 
qu’aucun regard ne peut voir, qu’aucun toucher ne peut sen- 
tir, qu’aucun instrument ne peut mesurer. Elle reste pour- 
tant intacte au milieu de tous ces changements. Rien ne 
peut lui être retiré, et rien ne peut lui être ajouté. 

Dans un des passages de ses magnifiques leçons, qui, 
malgré la manière incomplète avec laquelle elles ont été 
publiées (1), portent la marque de son grand génie, Black, 
après avoir constaté ce qui arriverait probablement si la 
totalité de la chaleur qui existe dans le moude venait à dimi 
nuer, examine les conséquences qui résulteraient de l’aug- 
mentation de cette chaleur. S’il était possible, n'importe 
par quel moyen, d’augmenter cette chaleur, même dans 
une très minime proportion, elle franchirait immédiatement 
ses limites; l’équilibre serait dérangé ; la charpente générale 
serait démembrée. I.e mal augmentant rapidement, et agis- 
sant avec une force accumulée, rien ne pourrait arrêter ses 
ravages. Il continuerait à gagner du terrain jusqu'à ce que 
tous les autres principes se trouvassent absorbés et conquis. 


(4) Kilos furent publiées après sa mort d’après des matinaux si insuffisants, que l'edi 
leur, le docteur Hobinton, dit ( Préfacé to Black’» Lecture» , t. I, pair, x.) : • When 
I tlien eolered scriously on the task, I found lhat the noies «rere (with lhe exception of 
pertups a score of lectures) in lhe same imperfecl condition thaï they had beeu in from 
the beginninjr. consisting tnlirely of single leaves of pape r t in oc la vo, full of erationi, 
interUoings, and alterations of every kind ; so lhat, in maoy places, it wrts not very cer- 
tain whicli of sereral notes «as to bv chosen. • 
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En présence de cette force, irrésistible et sans frein, chaque 
animal périrait , le règne végétal tout entier disparaîtrait, 
les eaux deviendraient vapeurs, les parties solides du globe 
se dissoudraient et fondraient, jusqu’à ce qu'enfin la glo- 
rieuse fabrique ébranlée et détruite tombât en morceaux et 
rentrât dans le chaos primitif dont elle était sortie (1). 

Ces spéculations, ainsi que beaucoup d'autres de ce grand 
penseur, ne plairont que médiocrement aux philosophes 
purement inductifs, qui supposent, peut-être avec raison, 
que toutes nos connaissances sont, à leur début, basées sur 
les faits, et qui soutiennent, ce qui me parait une opinion 
très dangereuse, que toute augmentation de savoir doit être 
précédée par une augmentation de faits. Ces philosophes 
penseront que Black aurait bien mieux fait de se livrer à 
de nouvelles observations ou à de nouvelles expériences, que 
de permettre à son imagination de se perdre dans ses rêve- 
ries aussi extravagantes et aussi inutiles. Ils penseront que 
ces écarts capricieux conviennent au poète, mais sont indi- 
gnes de cette slridte exactitude et de celle attention rigou- 
reuse dans l’examen des faits, qui devraient caractériser un 
philosophe. Il y a parmi les investigateurs physiques, surtout 
en Angleterre, une détermination avouée de séparer la phi- 
losophie de la poésie, et de les considérer non seulement 
comme différentes, mais même comme hostiles. Dans celte 
classe de penseurs, dont le zèle et l'habileté sont au dessus 


(!) < On the otlier hand, were the beat which at présent cherishes and enlivens Ibis 
globe, allowed to iocrease beyond the boonds at présent prescribed lo il ; beside the 
destruction of ail animal and vegetable life, which wonld be the immédiate and inévitable 
conséquence, tbe wau-r would lose ils présent form, and assume thaï of an elaslik vaponr 
like air ; tbe solid part of tbe globe would be melted and coufonnded togelher, or mixed 
with tbe air and waler in smoke and vaponr; aod nature wonld retnrn to the original 
chaos # Black, Lrcturtt, t. î, pag. ÎM>, 247. 
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de tous tes éloges, et auxquels nous avons des obligations 
infinies, il existe sans aucun doute une opinion arrêtée qui 
leur fait croire que, dans leurs propres éludes, l’imagination 
serait extrêmement dangereuse, parce qu’elle pourrait les 
amener à des spéculations dont la base n’est pas encore 
assurée, et produire en eux un désir de saisir avec trop d'ar- 
deur des lueurs éloignées, avant d’avoir traversé le terrain 
intermédiaire. On ne peut nier que l’imagination n’ait cette 
tendance. Mais ceux qui la repoussent pour celte raison, et 
qui voudraient établir un divorce entre la poésie et la philo- 
sophie ont, selon moi, jugé à un point de vue trop étroit les 
fondions de l’esprit humain, et la manière d’arriver à la 
vérité. Il y a dans la poésie une force divine et prophétique, 
et une connaissance du cours et de l’aspect des choses qui, 
employée à propos, la rendraient l’alliée de la science, et 
non son ennemie. Le poète contemple la nature avec le 
cœur; l’homme de science avec l’esprit. Mais les émotions 
du cœur font partie de notre vie aussi bien que l'entende- 
ment de l'esprit : elles sont aussi sincères ; elles ont autant 
de chance d’étre justes. Leur point de vue est différent, mais 
il n’est pas capricieux. Elles obéissent à des lois fixes; elles 
suivent une marche régulière et uniforme; elles vont par 
séries; elles ont leur logique et leur méthode d’inférence. La 
poésie fait donc partie de la philosophie, simplement parce 
que les émotions font partie de l’esprit. Si l’homme de science 
dédaigne leurs enseignements, tant pis pour lui. Il n’est qu’à 
moitié armé; son arsenal est incomplet. Il peut sans doute 
faire des conquêtes, parce que sa force naturelle peut com- 
penser ce qui manque à son équipement. Mais son succès 
serait plus complet et plus rapide, s’il était mieux préparé 
pour le combat. Ce qui est pour moi le plus mauvais symp- 
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tômc intellectuel dans celte grande contrée, c’est ce que je 
dois me hasarder à appeler l’éducation imparfaite des philo- 
sophes physiques, comme le prouvent leurs écrits et le cours 
de leurs idées. Cela est d’autant plus sérieux qu’ils forment, 
dans leur ensemble, la classe la plus importante en Angleterre, 
et que nousdevons prendre en considération leurs talents, ou 
les avantages que nous avons reçus d’eux, ou l’influence qu’ils 
exercent et continueront probablement à exercer, sur le 
progrès de la société. Mais il est impossible de ne pas voir 
qu’ils déploient un respect exagéré pour les expériences, un 
amour excessif des minuties, et une disposition à estimer 
outre mesure les inventeurs de nouveaux instruments et les 
révélateurs de faits nouveaux, mais souvent insignifiants. 
Leurs prédécesseurs de dix-septième siècle, en employant 
plus hardiment les hypothèses et en s’abandonnant plus fré- 
quemment à leur imagination, accomplirent certainement, 
même dans l’état où se trouvait alors la science . de plus 
grandes choses que nos contemporains avec les ressources 
supérieures qu’ils possèdent. Les magnifiques généralisa- 
tions de Newton et de Harvey n’auraient jamais pu être com- 
plétées dans un siècle absorbé dans un cercle continuel 
d'expériences et d’observations. Nous sommes dans cette 
position, que les faits ont dépassé nos connaissances, et em- 
barrassent maintenant notre marche. Les publications de 
nos sociétés scientifiques et de nos auteurs qui s’adonnent 
à l’étude de la science sont remplies de détails minutieux 
et innombrables, qui jettent le jugement dans la perplexité, 
et qu’aucune mémoire ne pourrait retenir. 

En vain, demandons-nous qu’on les généralise, qu’on les 
mette en ordre. Non, le monceau va toujours grossissant. Ce 
sont des idées qu’il nous faut, et l’on nous bourre de faits. 


Digitized by Google 


PE LA CIVILISATION EN ANGLETERRE. 


£45 


Sans cesse l’on redit ce que fait la nature, et rarement 
ce que pense l’homme. Grâce au travail infatigable de ce 
siècle-ci et du précédent, nous possédons une masse consi- 
dérable et incohérente d’observations, soigneusement re- 
cueillies, mais qui ne seront d’aucune utilité, tant qu’on ne 
les rattachera pas à une idée maîtresse. Le meilleur moyen 
d’en tirer prolit serait de donner libre carrière à l’imagina- 
tion et d infuser dans la science le souflle de la poésie. Par 
suite de cette alliance, nos savants verraient se doubler leurs 
ressources, au lieu de ne faire emploi, comme aujourd’hui, 
les mutilés! que de moitié de leur être. L'imagination les 
effraie à cause de sa tendance à ébaucher précipitamment 
des théories. Eh ! quoi , est-ce trop de toutes nos facultés 
pour atteindre la vérité? Certes, non ; pas une qui ne doive 
concourir à ce but, et rien ne saurait justifier le discrédit 
qu’on peut jeter sur quelque partie que ce soit de l'esprit 
humain. Aussi bien, pour moi, nul doute que si, au dix- 
septième siècle, tant de merveilleuses découvertes se succé- 
dèrent en Angleterre, cela tient à ce que ce siècle fut égale- 
ment l’époque la plus brillante de la poésie anglaise. Les 
deux plus puissants génies qu’ait produits notre pays sont 
Shakespeare et Newton : or, que Shakespeare ait précédé 
Newton, ce n’est pas là, je crois, un événement accidentel ou 
insignifiant. Shakespeare et les poètes furent les semeurs, 
Newton et les philosophes les moissonneurs. Laissant de 
côté les études scolastiques et théologiques, les poètes appe- 
lèrent l’attention sur la nature et devinrent ainsi les créa- 
teurs de toute science naturelle. Mieux encore, ils imprégnè- 
rent, les premiers, l’esprit anglais de conceptions hardies et 
sublimes. Ils apprirent à leur génération à s’élancer vers 
l’idéal, à soupirer après l’inconnu, bref à s’élever au dessus 
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du monde visible des sens. En ouvrant ainsi une nouvelle 
carrière aux émotions , ils frayèrent le chemin qui conduit 
à la vérité. L’impulsion qu’ils donnèrent aux hommes ne 
mourut pas avec eux et, comme tous les grands mouve- 
ments, se lit sentir sur tous les points de la pensée. Sa vi- 
bration, hélas! ne résonne plus; et, si je ne me trompe, de 
sa disparition résulte aujourd'hui dans les sciences physiques 
une grave atonie. Depuis le dix-septième siècle, où sont tous 
les grands poètes? Sauf Shelley, qui, s’il eût vécu, eût peut- 
être compté parmi eux, nous n’en voyons aucun. Oui, Shelley 
eut une étincelle de cette passion brûlante, de ce feu sacré 
qui enflamme l’âme, rayon qu’on dirait emprunté à la Divi- 
nité. Mais il fut enlevé à la fleur de l’âge, à l’aurore même 
de son splendide génie. Si donc nous exceptons ses aspira- 
tions incomplètes, quoique admirables, nous pouvons dire 
assurément que, depuis près de deux cents ans, l’Angleterre 
n’a pas produit de poésie où se révèle le souffle créateur 
qu’anime Spenser, Shakespeare et Milton. Qu’en résulte-t-il? 
Séparés par un aussi long intervalle de ces pères nourriciers 
de l’imagination qui repurent nos ancêtres, incapables que 
nous sommes de pénétrer jusqu’au fond les sentiments des 
poètes qui chantaient à une époque où presque toutes les 
idées, et, par conséquent, presque toutes les formes de l’émo- 
tion différaient de ce qu’elles sont aujourd’hui, notre sympa- 
thie pour ces productions immortelles ne saurait égaler celle 
de leurs contemporains. Certes, on étudie plus que jamais 
la noble poésie anglaise des seizième et dix-septième siècles ; 
mais elle ne colore pas nos pensées, mais elle ne moule pas 
nos esprits , comme elle moulait celle de nos pères. Entre 
eux et nous, il y a un abîme que nous ne pouvons entière- 
ment franchir. Nous sommes si éloignés des idées ambiantes 
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au milieu desquelles se produisirent ces poèmes , que leurs 
rayons ne se dessinent pas en nous avec cette clarté vivante, 
saisissable, qui nous eût intimement frappés, si nous avions 
vécu à l’époque où ils furent composés. Leur forme est 
étrange : c’est un relief centenaire. Et ce n’est pas seulement 
l’air extérieur, le style, mais le fond même qui nous rappel- 
lent un passé, qui reste à demi voilé à nos yeux. Sans doute, 
en cultivant le champ de l’ancienne littérature, les hommes 
les plus éclairés retirent certains fruits rares qui raffinent 
leur goût et parfois agrandissent leurs idées. Mais la véri- 
table culture pour un grand peuple, celle qui donne à chaque 
génération sa force vitale, consiste dans ce que lui a trans- 
mis la génération qui l’a immédiatement précédée. Quoique 
souvent nous n’ayons pas conscience de ce procédé, néan- 
moins nous établissons presque toujours nos conceptions 
sur la base reconnue par nos devanciers directs. Ce n’est pas 
avec nos grands-pères, mais avec nos pères, que nous avons 
le plus de contact. Nous sommes rattachés à ces derniers 
par une affinité naturelle, qui, en raison de sa spontanéité, 
ne nous demande pas d'effort et à laquelle nous ne saurions 
même échapper. Héritiers de leurs idées, nous les modifions 
de même qu’ils ont modifié celles de leurs prédécesseurs. A 
chaque modification successive, telle chose se perd, telle 
autre se gagne, jusqu’à ce qu’enfin le type originel s'efface 
presque complètement. C’est pourquoi des idées qui avaient 
cours, il y a plusieurs générations, sont pour nous ce que 
sont les idées contenues dans une littérature étrangère. Dans 
les deux cas, les idées peuvent servir d’ornement à notre 
savoir, mais elles ne se fondront jamais tellement dans notre 
esprit qu’elles constituent le savoir lui-même. L’assimilation 
est incomplète parce que la sympathie est incomplète. Au- 

T. V. 16 
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jourd’hui, les grands poètes nous manquent; et sous ce 
rapport, notre pauvreté n’est pas compensée par le fait que 
nous en avons eu autrefois, et que nous pouvons, ce que 
nous faisons, d’ailleurs, lire leurs œuvres. Le courant n’est 
plus; le charme est rompu, le lieu de l’union, quoiqu’il ne 
soit pas brisé, est gravement affaibli. Aussi notre siècle, 
tout grand qu’il est, et sous presque tous les rapports c’est 
le plus grand que le monde ait jamais vu, notre siècle, 
dis-je, malgré ses hauts et généreux sentiments, malgré sa 
tolérance sans exemple, malgré son amour pour la liberté, 
enfin malgré sa charité immense et presque désordonnée, 
a-t-il un certain caractère matériel, positif, et peu héroïque 
qui a fait trembler plusieurs observateurs pour l’avenir. 
Du mieux que je comprenne notre situation actuelle, je 
ne partage pas ces craintes, parce que, selon moi, le bien 
que nous avons déjà acquis dépasse au delà de toute compa- 
raison ce que nous avons perdu. Mais enfin nous avons perdu 
quelque chose, c’est incontestable. Nous avons perdu beau- 
coup de celte imagination qui, toute « folle du logis » qu’elle 
soit parfois dans la vie pratique, est, dans la vie spéculative, 
l’une des qualités les plus hautes, inspiratrice aussi bien que 
créatrice. Au point de vue pratique même, il faudrait la 
chérir, parce que c’est d’elle surtout que dépend le commerce 
des affections. Et cependant elle décline ; tandis qu’en 
même temps, les délicatesses raffinées de la société nous ha- 
bituent de plus en plus à refouler nos émotions, de peur de 
déplaire aux autres. Or le jeu des émotions formant la prin- 
cipale étude du poète, celte circonstance est une autre raison 
qui nous fait voir toute la difficulté pour notre époque de 
présenter rien de comparable à la grande poésie dont joui- 
rent nos ancêtres. Donc, il incombe doublement à ceux qui 
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s’occupent des sciences physiques de cultiver l’imagination. 
C’est un devoir auquel ils sont tenus vis-à-vis de leur étude, 
que cet agrandissement de leurs ressources enrichirait et 
vivifierait. C’est également un devoir envers la société en 
général : car les hommes dont l'influence intellectuelle l’em- 
porte déjà sur celle de toute autre classe, et dont l'autorité 
s’accroît sensiblement, auraient alors assez de pouvoir pour 
remédier au plus grave défaut de notre époque, et com- 
penser jusqu'à un certain point l'impuissance où nous 
sommes de produire une littérature où l’imagination brille 
d'un éclat semblable à celui qui distingua la littérature créée 
par nos ancêtres et dans laquelle les esprits les plus rares du 
dix-septième siècle Grent, si je puis m'exprimer ainsi, 
élection de domicile. 

Aussi Black n’eût-il rien fait de plus que d’offrir l'exemple 
d’un grand physicien donnant libre carrière à l’imagination, 
qu’il aurait rendu à l'humanité un service qu’on ne saurait 
trop reconnaître. Un fait remarquable, c’est qu’avant sa mort 
cette partie de la physique inorganique qu’il avait cultivée 
avec tant de succès, un autre Écossais illustre s’y appliqua, 
en suivant exactement le même plan, quoique avec moins 
de génie: je veux parler de Leslie dont les recherches sur la 
chaleur sont bien connues de tous ceux qui s'occupent de 
ce sujet : pour l’objet que nous nous proposons, ces travaux 
ont surtout de l’intérêt en ce qu’ils nous font voir l’applica- 
tion de cette méthode particulière qui, au dix-huitième 
siècle, sembla appartenir aux Écossais seuls, et être in- 
hérente à leur esprit. 

Trente ans environ après que Black eut établi sa fameuse 
théorie de la chaleur, Leslie commença à porter ses recher- 
ches sur le même sujet : en 1804, il fit paraître un traité 
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spécial sur celte matière (1). Celte dissertation, ainsi que 
quelques essais contenus dans son ouvrage intitulé : Trea- 
tises on Philosophy, renfermeut ses théories : aujourd’hui 
nous savons que plusieurs de ses données sont inexactes (2), 
néanmoins un certain nombre d'entre elles font époque dans 
l’histoire de la science. Telle fut sa généralisation touchant 
le rapport entre l'irradiation de la chaleur et sa réflexion, à 
savoir que les corps les plus susceptibles d’irradiation sont 
les moins susceptibles de réflexion et vice versé. Telle fut 
aussi cette autre conclusion conûrmée depuis par les juges 
les plus compétents, que tandis que la chaleur rayonne d’un 
corps, l’intensité de chaque rayon est égale au sinus de 
l’angle qu’il fait avec la surface de ce corps. 

C’était là un progrès important, résultant d’expé/ûcnces, 
précédées par des hypothèses vastes et judicieuses. Cepen- 
dant, eu égard à l'économie de la nature, prise dans son 
ensemble, ce progrès est peu de chose en comparaison de ce 
que fil Leslie pour établir la grande idée de l’identité de la 
lumière et de la chaleur; c’est dire qu’il prépara ses contem- 
porains à la théorie de l'échange des forces, qui est la 
plus haute acquisition intellectuelle du dix-neuvième siècle. 
Il importe, toutefois, d’observer que, malgré toute son ar- 
deur, il ne put dépasser un certain point. Les tendances 
matérielles de son époque furent pour lui un tel obstacle, 


(l"t M. Napier, Memoirs of Leslie, pag. 16, 17 (publiés ou tête de Leslie’s Trealises 
on Philosophy, Edimbourg, 1838), dit qu'il « composer! tlu? bulk of bis celcbraled vrork 
on Beat in the years 1801 aud 1802; • mais que, en 1793, il exposa « soine of its theore- 
tical opinions, as well as lhe gorms of its discoveries. » Il paraîtrai! cependant , d'après 
ce que non* dit Leslie lui-même, que , dés 1701, il était occupé tout au moins à faire des 
expériences sur la chaleur. Consulter Leslie, Experimental Jnquinj into the t \ature 
and Propagation of lient. London, 1804, pag. 409. 

(2) On trouvera des exemples de ses théories les plus attaquables dans Leslie, Trealiscs 
on Philosophy, pag. 38, 43. 
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qu’il ne put parvenir à concevoir la chaleur comme une 
force purement supersensible dont la température n’est que 
la manifestation extérieure (1). Pour cette idée le siècle était 
à peine mûr. Aussi voyons-nous qu’il alïirme que la chaleur 
est un fluide élastique, extrêmement subtil, mais enfin un 
fluide (2). Son véritable mérite consiste à avoir acquis d’une 
manière certaine, en dépit des difficultés qui lui barraient 
le chemin, cette grande vérité, qu’il n’existe pas de différence 
fondamentale entre la chaleur et la lumière. Ainsi qu’il le 
pose en principe, chacune d’elles est simplement la trans- 
formation de l’autre. La chaleur est la lumière à l’état de 
repos complet. La lumière est la chaleur à l’état de mouve- 
ment rapide. Dès que la lumière se combine avec un corps, 
il en résulte la chaleur : se dégage-t-elle de ce corps, elle 
retourne à l’état de lumière (5). 

Celte théorie est elle juste? est-elle fausse? voilà ce que 
nous ne saurions dire; plusieurs années, plusieurs généra- 
tions peut-être s’écouleront avant qu’on puisse se prononcer 
sur ce point. Mais le service que Leslie a rendu est tout à 
fait indépendant de l’exactitude de son opinion sur la ma- 
nière dont la lumière et la chaleur s’échangent. Elles 
s’échangent, voilà l’idée essentielle, dominante. N’oublions 


(1) Cependant il trace noo distinction fort nette entre les deox. * Il is almost super* 
flaoos to remark, that Ibe therm beat is of arnbigoous import, denoting eilher a certain 
sensation, or tbeexternal cause which excites it. » Leslie, on Heat, pag. 137. 

(2) « Heat is an elastic finit! extremely sabtle and adiré. » Leslie, on Heal, pag. 15U. 
A la page 31, * calorific and frigorifie (laid. • Consoliez en onlrc, pag. 143, 14V; aa sajet 
do ses essais pour mesurer son élasticité, se reporter aux pages 177, 178. 

(3) « Heat is only ligbt in the state of combination. > Leslie, on Heat , pag. 162. « Heat 
in the state of émission constitntes ligbt. » pag. 174. < It is, therefore, the same snbtle 
matter, that, according lo its different modes of existence, constitntes eilher beat or ligbt. 
Projeded rrilh rapid celerity, it forms ligbt; in the state of combioation vrith bodiesit 
acts as heat. » Pag. 188. Voir également pag. 403, • different slatcs of the same identical 
substance. • 
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pas non plus qu'il fit de cette idée la base de ses recherches 
à une époque où des faits très importants, disons même pa- 
tents, s’y opposaient, tandis que les faits principaux sur les- 
quels elle eût pu s’appuyer étaient encore inconnus. Lors- 
qu’il composa son traité, les analogies entre la chaleur et la 
lumière, que nous possédons aujourd'hui, n’avaient pas été 
découvertes; personne ne soupçonnait que la double réfrac- 
tion, la polarisation et autres propriétés curieuses étaient 
communes à toutes deux. Donc, en présence de tels obsta- 
cles, lancer une vérité aussi large, c’était un rare trait de 
sagacité. Mais, en raison de ces obstacles mêmes, les esprits 
en Angleterre portés à l’induction refusèrent d’accepter cette 
vérité, parce que sa généralisation ne résultait pasde l’examen 
de tous les faits. Quant b Leslie, il mourut malheureusement 
trop tôt pour jouir du plaisir exquis de voir sa doctrine cor- 
roborée par l’expérience directe, bien qu’il s’aperçût dis- 
tinctement que la marche de la découverte relative b la po- 
larisation menait le monde scientifique b un point dont son 
œil pénétrant avait discerné la nature, tandis qu’il n’était 
pour les autres qu’une tache presque invisible perdue dans 
l’immensité (1). 

Quant b sa méthode, Leslie nous assure qu’en posant les 
principes d’où il fit découler son raisonnement, il puisa un 
grand secours dans la poésie; les poètes, il le savait, sont, 
b leur manière, des observateurs consommés, et leurs obser- 


(I) En 18U, c'est à dire dix ans après la publication de son grand ouvrage, et vingt ans 
après qu'ü l’eut commencé, il écrit de Paris ; • My book on heat is beller knowo « hero » 
than in Eogland. I was even reminded of sonie passages in il which in England were 
oonsul'Tcd as fanriful, but which the recent dlscoverles on lhe polarily of light hâve 
confirmed. » Napier, Metnoirs of Ltslie, pag. Si, en télé du Philotophical Trratisct, 
de Leslie, édit. Edimb., 1838. Leslie mourut en 1832, et les expériences définitives de 
Forbes et Melloui eurent lieu de 1834 à 183C. 
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vations réunies forment un trésor de vérités qui ne le cèdent 
en rien aux vérités de la science, et dont la science elle-même 
doit tirer parti, sans quoi elle souffrira de cettenégligence(l). 
Nul doute que c’est une lâche difficile que d’appliquer ces 
vérilés avec justesse et de les approprier aux exigences des 
études physiques, puisqu’il ne s'agit de rien moins que de 
maintenir l’équilibre entre les prétentions adverses des émo- 
tions et du jugement. Comme toutes les grandes tentatives, 
celle-ci est pleine de dangers; qu’un esprit ordinaire l’en- 
treprenne, et à coup sur elle échouera. Cependant il y a 
deux circonstances qui la rendent moins périlleuse à notre 
époque qu’à toute autre. La première, c’est que la supré- 
matie de l’entendement humain et le droit qu’il a de juger de 
toutes les théories par lui-mëme, sont plus généralement 
admis que jamais; de telle sorte qu’il y a peu à craindre 
que nous penchions vers le côté opposé et que nous per- 
mettions à la poésie d’empiéter sur la science. La seconde, 
c’est que nous possédons sur les lois de la nature une con- 
naissance beaucoup plus étendue que toutes celles des siècles 
précédents; par conséquent il y a moins de risque à ce que 
l'imagination nous mène à l’erreur, d’autant plus que nous 
avons un nombre considérable de vérités bien constatées 


(I) « The easiest mode of coDceiving ibe snbject, is to consider the beat that permeatcs 
ali bodies, and unités wilb tbem in Tarions proportions, as merely lhe subtic floid of 
lighl in a State of combination. Whcn forcibly discharged, or snddcoly elicited from any 
substance, il again résumes its radiant splendonr. *....« The same notion «as cm* 

braced by the poels,and gives sublimily to tbeirûnest ode». • « Those poetical 

images which hâve descended to our owo limes, were hence fou mi et ou a close observation 
of nature. Modem philosopby necd nol disdain to adopl tbem, and bas only to expand 
and reduce to précision lhe original conceptions. • Leslie, Trcatiscs on philosophy, 
pag. 308, 309. De même, à la page 416 : « Tbis is not the ûrsl occasion in which we bave 
to admire, throng lhe veil of poetical imagery, the tagacily and pénétration of those carly 
sages. Il would bo weakness loexpect nice conclusions in the infancy of science; bal il is 
arrogant présomption lo regard ail tbe efforts of nnaided geuius with disdain. » 
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qu’il nous est loisible de confronter avec chaque théorie, 
quelque plausible ou ingénieuse quelle puisse paraître. 

A ce double titre, Leslie, selon moi, eut pleinement rai- 
son de suivre le système qu’il adopta. Du moins, il est cer- 
tain qu'à l’aide de ce plan , il se rapprocha des conceptions 
des penseurs scientifiques les plus avancés de notre époque 
beaucoup plus près qu’il n’eût pu le faire autrement. Il 
reconnut directement que, dans le monde matériel, il n'y a 
ni interruption ni pause, de sorte que ce que nous appelons 
les divisions de la nature n’existent que dans notre esprit (I). 
Peu s’en fallut qu’il n’effaçât celte différence imaginaire 
entre le monde organique et le monde inorganique qui 
inquiète encore beaucoup de physiciens et les empêche 
de saisir l’unité et la marche ininterrompue des choses. 
Les vieilles idées relatives k la matière inanimée leur ferment 
les yeux sur ce principe : toute matière est vivante, et ce 
qu’on appelle la mort est une simple expression qui signifie 
une nouvelle forme de la vie. C’est vers cette conclusion que 
tendent aujourd’hui toutes nos lumières; et certes, ce n’est 
pas un mince honneur pour Leslie, il y a soixante ans, à 
une époque où des principes véritablement larges, embras- 
sant la création tout entière, étaient à peine connus des 
savants, d’avoir proclamé hautement et k diverses reprises 
que toutes les forces sont de même nature et que nous 
n’avons pas le droit d’établir entre elles cette distinction de 
forces vivantes et de forces mortes (2). 

(I) « W« should récoltai lhat, in ali her proportions, Nature exhibils a chain of perpé- 
tuai gradation, and that tbc syslematic divisions and limitations are cntirely artifïrial,and 
designed mercly to assist tbe mernory and facilitale onr conceptions. • Leslie, on lient, 
Pag. 506. 

(3) v Ail forces are radically of the samekind, and tbe distinction of lhem into living 
and dead is not grounded on jnst principes. » Leslie, on Heat, pag. 133. Voyez aussi 
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Nous sommes grandement redevables au défenseur de ces 
principes. Cependant, ils étaient tellement (et ils le sont 
encore aujourd’hui, quoique à un moindre point) en dehors 
du domaine de l’expérience physique, qu’il eût été impos- 
sible à Leslie de les acquérir en les généralisant suivant la 
méthode inductive. Son grand traité sur la chaleur fut com- 
posé, aussi bien que conçu, d’après le plan contraire (I) ; et 
telle était la force de ses préjugés sur ce point, qu’il refusa, 
nous dit son biographe, tout mérite à Bacon, le créateur de 
la méthode inductive, Bacon, à qui nous autres Anglais nous 
réservons un hommage si empressé, je dirai presque si 
servile (2). 

Les théories géologiques de Hutton, à la fin du dix- 
huitième siècle, nous fournissent un autre exemple curieux 
du talent avec lequel l’esprit écossais, une fois en possession 
d’un principe, le mettait en œuvre par la déduction. Les 
deux grands éléments, on le sait, qui ont changé la condi- 
tion de notre planète pour la rendre ce qu’elle est sont le feu 
et l’eau, dont chacun a joué un rôle si considérable qu’on 
peut à peine estimer leur importance relative. A juger, 
toutefois, de l’apparence actuelle de la croûte du globe, on 
a raison de croire que les plus anciennes roches sont princi- 
palement le résultat de la fusion et que les plus nouvelles 
sont des dépôts aqueux. Il n’est donc pas improbable que 


pag. Î99 : • We shall perhaps Gnd, that this préjudice, like many olher», lias some sem- 
blance of trulh; and thaï even dead or inorganic substances must, in lheir recoodile ar- 
rangements, exert such varyinb énergies, and so like sensation U self , as if fully uuvei- 
led to your eyes, could nol fait lo strike us with wooder and surprise. » 

(1) M. Napier, dans sa biographie Life of Leslie , pag. 17, dit fort gravement à ce 
sujet : • Ils hypothèses are nol warrandet by lhe sober maxims of inductive logic. • 

(2) Nolvrilhstanding the conlrary testimony, explicitly recorded by lhe founders of 
the English experimental school, ha denied ail raeril and influeoce to the immorlal deli- 
neator of the inductive logic. » Napier, Life of Leslie , pag. 41 
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dans l’ordre où les forces de la nature se sont déroulées, le 
feu précéda l’eau et fut son précurseur nécessaire (I). Mais 
tout ce que nous sommes justifiés â affirmer, c’est que ces 
deux causes, la cause ignée et fa cause aqueuse étaient en 
pleine opération longtemps avant que l’homme existât et 
qu’aujourd’hui encore elles sont activement en œuvre. Peut- 
être préparent-elles un autre changement dans le monde 
que nous habitons, approprié à de nouvelles formes de vie, 
aussi supérieures à l’homme que l’homme est supérieur aux 


(i) L’hypoihése qui consiste à dire que Ici forces volcaniques étaient autrefois plut 
puissantes qu’elles ne le sont aujourd’hui n’est nullement incompatible avec la doctrine 
scientifique de l’uniformité, quoiqu’on la considère généralement ainsi. Affirmer l’uni- 
formité des lois naturelles est une chose; mais affirmer l'uniformité des causes naturelles 
est une chose tout 1 fait différente. La chaleur peut avoir autrefois produit de plus 
grands effets qu’elle n'en produit aujourd'hui, et cependant les lois de la nature n’avoir 
pas varié, et l'ordre et la continuité des événements n'avoir pas été interrompus. Voici ce 
que je me hasarderais à dire aux géologisles : ils n’ont pas fait entrer suffisamment en 
compte la théorie de l’échange des forces, qui, ce semble, nous fournil nne solution de 
partie, tout au moins du prob'ème. Car, suivant cette théorie, il se peut qu'une grande 
quantité de la chaleur qui existait autrefois ait été transformée en d’autres forces, telles 
que lumière, affinité chimique, cl gravitation. L'accroissement de ces forces résultant 
de la diminution de la chaleuraurait facilité la consolidation de la matière, et jusqu’à ce 
que ses forces possédassent une certaine énergie, l’eau, qui devint ensuite un élément si 
puissant, n’aurait pu se former. Si le pouvoir de l’affinité chimique, par exemple, était 
plus faible qu'il ne l'est réellement, assurément l’eau Unirait par se résoudre dans ses gax 
coustituanls. Sans vouloir attacher trop d'importance à ces idées, je les soumets à la 
considération des juges compétents, parce que jo suis convaincu que toute hypothèse, qui 
n'est pas absolument incompatible avec les lois de la nature, est préférable au dogme 
d’intervention surnaturelle que l'école de géologisles, qu’on pourrait dénommer l’école mira- * 
culeuse, voudrait nous inculper, au mépris complet de l’incompatibilité de ce dogme avec 
les conclusions des esprits les plus avancés sur tous les autres points de la pensée. Les 
remarques contenues dans le grand ouvrage de Sir Roderick Murchison (, Siluria . Lon- 
dres, 1854, pag. 475,476) sur la * grander intensity of former causation, • ainsi que sur la 
difficulté qui en résulte pour les • uniformitarians, • s’appliquent simplement à ceux qui 
tiennent pour admi< que chaque force a toujours possédé une égale puissance; elles 
n’affectent en rien ceux qui supposent que c’est seulement l 'agrégat de la force qui reste 
invariable. Quoique la distribution des forces puisse être changée, leur somme tolalR n’est 
pas susceptible de changement, aussi loin qui* s'étendent les plus hautes conceptions de la 
science actuelle. Par conséquent, nulle nécessité de croire qu’à des époques différentes, 
l’iDlensité de la causalité varie bien que nous puissions imaginer que quelque agent, telle 
• que la chaleur, a eu pour un temps plus d'énergie qu’elle n’eu a eu depuis. 
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cires qui occupèrent la terre avant lui. Quoi qu'il en soit, le 
feu et l'eau sont les deux principesles plus importants et les plus 
généraux en géologie; et, bien qu’à un point de vue superfi- 
ciel, chacune de ces forces ■soit excessivement destructive, il 
est certain qu’elles ne peuvent réellement rien détruire : tout 
leur pouvoir se borne à décomposer et recomposer; si elles 
bouleversent les arrangements de la nature, c’est pour laisser 
la nature elle-même intacte. L’un de ces éléments l’empor- 
tera-t-il jamais sur l’élément contraire? Voilà une question 
d’un extrême intérêt : car on a lieu de supposer qu’à un 
temps donné le feu fut plus actif que l’eau et, à une autre 
époque, l’eau plus active que le feu. Leur lutte est inces- 
sante : c’est un fait que les géologisles connaissent parfaite- 
ment, quoique dans ce cas-ci, comme dans beaucoup d’au- 
tres, les poètes aient été les premiers à discerner la vérité. 
Aux yeux du géologiste, l’eau travaille sans cesse à ramener 
à ud seul niveau toutes les inégalités de la terre, tandis que 
le feu, au moyen de son action volcanique, tourue également 
son activité à rétablir ces inégalités, en renvoyant la matière 
à la surface et en dérangeant de diverses façons la croûte du 
globe (1). Or comme la beauté du monde visible lient sur- 
tout à cet aspect irrégulier, sans lequel la nature n’eût pré- 
senté aucune variété dans la forme, et peu de variété dans la 
couleur, on ne nous accusera pas, nous l’espérons, de pous- 


(I) « The great agents or change in lhe inorganic world may be dmded into two prin- 
cipal classes, lhe aqueous and lhe igoeoos. To tbe aqueoas belong rain, rivers, lorreots 
springs, cnrrenls, ami tides; lo lhe igoeons, tolcanos and earlhquakes. Uulh lhese r lassos 
are instruments of deçà y as weil as of reproduction; bat they may also be regarded as 
aolagonisl forces. For lhe aqueoas agents are incessanlly labounng to reduce lhe ioequa- 
lities of lhe earth’s surface to a levait vhiie lhe igueous are equally active in re*loring 
lhe unevenness of lhe eiternal crust, parti y by heaping op new malter in certain localiliea, 
and partly by depressing one portion, and forcing oui another, of lhe earllTs envelope. • 
Lyell, Principletof Gcoloçy, 9 «dit.» London, 4853, pag. 198 
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ser trop loin la subtilité, si nous disons que le feu, en nous 
épargnant la monotonie à laquelle l’eau nous eût condamnés, 
a été la cause première du développement de l'im3gination 
qui nous a donné poésie, peinture et sculpture, et par con- 
séquent n’a pas seulement accru d’une manière merveilleuse 
les plaisirs de la vie , mais a départi à l’esprit humain une 
harmonie complète dans les fonctions, à laquelle, faute de 
ce stimulant, il n'eùt jamais atteint. 

Lorsque les géologistes commencèrent à étudier les lois 
suivant lesquelles le feu et l’eau ont changé la structure de 
la terre, ils se trouvèrent en face de deux systèmes : à savoir 
le système inductif et le système déductif. Ce dernier con- 
sistait ii computer les conséquences probables du feu et de 
l’eau, en appuyant le raisonnement sur les sciences de la 
thermotique et de l’hydrodynamique, et, après avoir consi- 
déré chaque élément dans une série indépendante d’argu- 
ments, à coordonner en un seul système les résultats obtenus 
séparément. Il ne resterait plus qu’à rechercher jusqu’à quel 
point ce système imaginaire concorde avec l’état actuel des 
choses, et si la différence entre l’idéal et le réel n’est pas 
plus grande qu’on ne pourrait justement s’y attendre en rai- 
son des perturbations produites par d’autres causes; le rai- 
sonnement serait alors complet, et la géologie, dans sa partie 
inorganique, passerait à l’état de science déductive. A fran- 
chement parler, je suis loin de supposer que notre savoir 
soit assez mùr pour ce procédé : mais, du moins, c’est le 
plan que suivrait un esprit porté à la déduction, toute réserve 
faite pour sa capacité. Au contraire, un esprit porté à l’in- 
duction commencerait par les effets que le feu et l’eau ont 
produits, et étudierait d’abord ces deux éléments, non pas 
en les considérant comme formant deux sciences distinctes, 
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mais en examinant leur action réunie telle qu’elle se mani- 
feste sur la croûte du globe. Un savant de cette école pose- 
rait en fait que le meilleur moyen d’arriver à la vérité serait 
de remonter des effets aux causes, en observant ce qui s’est 
passé réellement et en s’élevant des résultats complexes à la 
conuaissance des agents simples dont la puissance a amené 
les résultats. 

Si le lecteur n’a pas laissé échapper le fil de la pensée que 
j’ai tenter de faire ressortir dans ce chapitre comme au com- 
mencement de cette introduction, il trouvera tout naturel que 
lorsque, dans la seconde moitié du dix-huitième siècle, on 
commença à étudier sérieusement la géologie, la méthode 
inductive, c’est à dire celle qui procède de l’effet à la cause, 
fut employé en Angleterre, tandis que l’Écosse ctl’Allemagne 
adoptaient le système déductif c’est à dire celui qui va de la 
cause à l’effet. C’est ce qui advint en effet. On admet géné- 
ralement qu’en Angleterre le créateur de la géologie scienti- 
fique fut William Smith, qui avait une singulière aversion 
pour tout système et qui, s’imaginant que le meilleur moyen 
de comprendre les causes premières était d'étudier les effets 
actuels, consacra l’intervalle qui s’écoula entre 1790 et 1815, 
h un examen attentif des différentes couches (1). En 1815, 
après avoir parcouru toute l’Angleterre à pied, il publia la 

(4) Le doctenr Whewell, dans le rapprochement qu’il fait de Smith et de Wemer, le 
grand géologiste allemand, dit : < In the Gerraan, considering him as a geologisl, the 
idéal élément predominaled. »... « Of a Tery different temperand character vas Wil- 
liam Smith. No lilerary cultivation of his yonth awoke in him the spéculative love of 
symmelry and System ; bnl a singolar clearness and précision of the classifying power, 
which he possessed as a native talent, vas eiercised and devoloped by exactly those geo* 
logicat facls araong vhich his philosophical task lay. »... « We see great vividness of 
thought and aelivity of mïu<l t unfolding itself exaetly in proportion to the facts with 
which it hat to deal. »... « He dates his attempts to discri raina te and coonect strata 
from the year 4790. » Whewell, History of the Inductive Sciences, London, 1847, t. III, 
pag. 562*564. 
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première carie géologique qui eût jamais paru : ce fui donc 
là la première avance importante vers la réunion des maté- 
riaux nécessaires pour établir une généralisation induc- 
tive (1). En 1807, par conséquent avant que W. Smith eût 
mené bonne fin sa tâche ardue, la Société géologique s’établit 
à Londres, dans le but exprès, nous assure-t on, d’étudier 
la condition du globe, mais nullement de généraliser les 
causes qui avaient produit cette condition (2). Peut-être 
était-ce là une sage résolution; quoi qu'il en soit, elle carac- 
térise fort bien le tour calme et patient de l’intellect Anglais. 
Tout ceux qui sont versés dans ces matières savent avec 
quelle énergie, avec quelle persévérance l’objet de la Société 
a été exécuté, et comment ses membres les plus illustres, 
ont, à la recherche de la vérité, non seulement exploré tontes 
les parties de l’Europe, mais encore examiné la composition 
du globe en Amérique et dans l’Asie septentrionale; l'on 
ne pourrait non plus nier que les grands traités de Lyell et 
de Murchison sont la preuve que les savants capables de se 
livrer à des entreprises aussi laborieuses sont également à la 
hauteur de la tâche encore plus difficile, de généraliser les 
faits acquis et les réduire par l’affinage à l’étal d’idées. Dans 

(I) i The exécution of his map «as completed in <815. and remains a lasting monument 
of original talent and extraordinary persévérance; for he had explored the wbole coonlry 
on Tool «itbout the guidance of previous observer», or the ait! of fcllow-labourers, and had 
snccecded in tbrowing into nalnral divisions the «hole romplirated sériés of British 
rocks. • Lyell, Principlet of Geology, pag. 58. Oisons tootefois que des cartes géolo- 
giques de certaines parties de l'Angleterre avaient été publiées avant 1815. Consulter 
Conybeare, on Geology , Second Report of the Rritish Association, pag. 373. 

(3) « A great body of ne« data «ere requirod; and the Geological Society of London, 
fonnded in 1807, conduced greally to the attainmenl of this désirable end. To multipfy 
and record observations, and palieutly to aurait the resuit at some future period, iras the 
object proposed by them; and il «as their favourite maxime, that the time «as not yet 
©orne for a general system of geology, bot that ail must b« content for many years to be 
exclo&ively engaged in furnishing malcriais for future generalixatious. » Lyell, Principlet 
of Geology, pag. 59. Consultez en outre Kichardsoo, Geology, 1851, pag. tO. 
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le cours de leurs voyages, ils ne furent pas poussés par le 
simple désir d’observer, mais ils se proposèrent le noble 
objet de faire servir leurs observations à l’établissement des 
lois de la nature. Tel fut leur but, et tout honneur leur en 
soit rendu! Néanmoins, il est évident que leur mode de pro- 
céder est essentiellement inductif : ils remontent de l’obser- 
vation des phénomènes complexes jusqu’aux éléments aux- 
quels ces phénomènes sont dus; en d’autres termes, ils 
étudient les effets naturels afin d'apprendre l’opération des 
causes naturelles. 

Combien différent le mode de procéder en Allemagne et 
en Europe! En 1787, c’est à dire trois ans seulement avant 
que William Smith commençât ses travaux, Werner, dans 
son ouvrage sur la classification des montagnes, posa les 
premières bases de l'école allemande de géologie (1) : son 
influence fut immense, et parmi ses disciples nous trouvons 
les noms de Mohs,Raumerct von Buch.etmème d’Alexander 
Humboldt (2). Mais la théorie géologique qu’il établit repo- 
sait entièrement sur un argument allant de la cause à l’effet. 
Il posa en principe que tous les grands changements par 
lesquels la terre avait passé étaient dus à l’action de l'eau. 
Ceci admis, il raisonna par déduction de prémisses que ses 
études sur l’eau lui fournirent. Sans entrer dans des détails 
sur son système, il suffira de dire que, suivant lui, il exista 
originairement une mer vaste et primordiale qui, avec le 
temps, déposa les roches primitives. Le granit faisait la base 

(1) Cuvierdil dans sa biographie de Werner {Biographie universelle , t. L.pag. 376, 
377) : « La connaissance des positions respectives des minéraux dans la croûte du globe, 
et ce qno Ton peut en conclure relativement aux époques do leur origine, forment une 
antre branche de la science qa’il appelle Géognosie. Il on présenta les premières bases 
en 4787, dans un petit écrit intitulé : « Classification et description des montagnes. » 

(2> Whewell, Hisloryof the Imluctive Sciences, t. III, pag. 567. 
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de tout; au grauit succéda le gneiss, et d’autres suivirent à 
leur tour. Au sein des eaux, d'abord tranquilles, des agita- 
tions se produisirent peu à peu qui, après avoir détruit une 
partie de ces premiers dépôts, donnèrent naissance à de nou- 
velles roches formées de leur débris : la stratification suc- 
céda ainsi ù la non-stratitication et une espèce de variété 
s’établit. Alors survint une autre période, où l'étendue des 
eaux, au lieu d’être simplement agitée, fut profondément 
remuée par les tempêtes : parmi leur choc et leur déchaîne- 
ment naquit la vie, des plantes et des animaux surgirent à 
l’existence. Peu à peu l’immense solitude se peupla, la mer 
se retira graduellement : enfin fut posé le fondement de 
l’époque où l’homme entra dans le monde, en apportant avec 
lui les rudiments de l’ordre et de la sociabilité (I). 

Tels furent les points principaux d’un système qui, ne 
l’oublions pas, exerça une grande action sur le monde de la 
science et compta parmi ses partisans de puissants esprits. 
Tout erroné et captieux qu’il fût, il eut le mérite de tourner 
l’attention vers l'un des deux principes dominants qui ont 
déterminé l’état actuel de notre planète. 11 eut en outre le 
mérite de provoquer une controverse qui servit éminem- 
ment les intérêts de la vérité : car le grand ennemi des 
lumières ce n’est pas l’erreur, mais l’inertie. Tout ce qu’il 

(1) < Une mer universelle et tranquille dépose en grandes masses les roches priroitires, 
roches nettement rristalisèes, où domine d'abord la silice. Le granit fait la base de tout; 
an granit succède le gneiss, qui n'est qn’nn granit commençant à se feuilleter. »... 
• Des agitations intestines du lii]nide détruisent une partie de ces premiers dépôts ; de 
nouvelles roches se forment de leurs débris réunis par des ciments. C’est parmi ces tem- 
pêtes que naît la rie. » . . . « Les eaux, de nouveau tranquillisées, mais dont le couteau a 
changé, déposent des couches moins épaisses et plus variées, où les débris des corps 
rivants s'accumulent successivement dans un ordre moios fixe que celui des roches qui les 
contiennent. F.nûn, la dernière retraite des eaux répand sur le continent d'immenses alla- 
rions de matières meubles, premiers sièges de la végétation, de la culture et de la sociabi- 
lité. * Éloge de Werner, Carier, Recueil des Éloges historiques, t. II, pag. 321-323. 
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nous faut c’est ladiscussion;avecelIe,noussommessûrsdebien 
faire, quellesque soient les erreurs qui existent. Uueerreur en 
vient aux prises avec une autre, chacune détruit son adver- 
saire, et de ce choc jaillit la vérité. C’est ainsi que procède 
l’esprit humain; et c’est à ce point de vue que tout créateur 
d'idées nouvelles, tout nouvel inveuteur, enfin tout fauteur 
de nouvelles hérésies, tous, tant qu’ils sont, sont des bien- 
faiteurs de l’humanité. Qu’ils aient tort ou raison , c’est ce 
qui importe le moins. Ils tendent à agiter l'esprit, ils aigui- 
sent les facultés, nous poussent à faire des recherches nou- 
velles, revêtent les vieux sujets d’aspects nouveaux, font 
sortir le public de sa léthargie, bref, ils interrompent rude- 
ment, mais avec quels salutaires effets! cet amour de la 
routine qui, en induisant les hommes a se trainer le long du 
chemin de leurs ancêtres, est un obstacle constant, suprême 
et trop souvent fatal à tout progrès. 

La méthode adoptée par Werner était évidemment déduc- 
tive puisqu’il partait d’une cause supposée pour aller par le 
raisonnement jusqu’aux effets. Il trouva dans cette cause ses 
prémisses majeures : de là pour arriver à ses conclusions, il 
se dirigea par la voie descendante jusqu'à ce qu’il atteignit 
le monde visible et réel. Plein de confiance dans sa grande 
idée, il mania cette idée avec un talent consommé; aussi, 
par cela même, s’occupa-t-il moins des faits existants. L’eùt- 
il voulu qu’il eût pu, comme tous les autres hommes, les 
rassembler pour les soumettre à une généralisation induc- 
tive. Mais il préféra le chemin contraire. Lui en faire un 
reproche serait peu sensé; car, dans le voyage qu’il fit à la 
recherche de la vérité, il choisit l’une des deux seules roules 
qui soient ouvertes à l’esprit humain. En Angleterre, disons- 
le, nous sommes portés à tenir oour admis qu'une route est 

T. V 17 
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infiniment préférable à l'autre. Çela se peut; niais sur ce 
point, comme sur tant d’autres, il y a des assertions qui ont 
cours, sans pour cela avoir jamais été prouvées. Toujours 
est-il que Werner fut si satisfait de sa méthode, qu’il ne vou- 
lut pas se donner lu peine d’examiner la position des roches 
et leurs couches, suivant leurs divers aspects dans des pays 
différents; il n’explora pas même son propre pays : mais, 
tout en se renfermant dans un coin de l’Allemagne, il com- 
mença et compléta son fameux système, sans pénétrer les 
faits sur lesquels, aux termes de la méthode inductive, ce 
système eut dû s’appuyer (1). 

A la même époque, le même procédé était appliqué au 
même sujet en Écosse. Hutton, créateur de la géologie écos- 
saise, et qui, en 1788, publia sa Theory of the Earlh, dirigea 
ses études sur un plan exactement identique à celui de 
Werner, quoiqu’au début, il ignorât entièrement l’œuvre 
de ce savant (2). Le seul point de différence entre eux, le 
voici : Werner tira son raisonnement de l'action de l’eau, 
Hutton de l’action du feu. On peut, je pense, en expliquer 


(t) « If il b® tnw thaï delivery bo the first, second, and Ihird requisitc in a popnlar 
orator, it is no less certain that lo travol is of first, second, and Ihird importance to Ihose 
who desire lo originale jast and compréhensive views concerning the structure of our 
globe. Now, Werner had nol traveiled to distant counlries : he had merely explored a 
small portion ofGrrmany, and conceived, and persuaded others to believe, that tbcwhol* 
surface of our planet, and ail tbe mountain «bains in the world, werc rnade aflcr tho 
modcl of bis own province. * ... « Il now appears that he had misinterpreted maoy of 
the mosl important appcarances eveu in the immédiate neigbbourhood of Freyberg. 
Thus, forexample, witbin a day’s journey of bis schooi, lhe porphyry, calied by him pri- 
mitive, has been found nol only lo senti forlh veins, or dykes, through tinta of the cnal 
formation, but to overlie lhem in mass. » Lyell, Principes of Geoloyy, pag. 47. 

(î) Ouoique l'ouvrage de Hutton, Theory of the Earlh, parût pour la première fois 
en 1788, l'édition de 1795, dont je me snis servi, contient nn grand nombro d’additions à 
l'appui de ses principes •* évidemment, elle fut retouchée. Cependant le» points principaux 
restent les mêmes; et son ami Playfair nous apprend qne « tbe gréai oolline of his 
System • fut complété. « Several ycars » avant 1788. Life of Hutton, dans Playfair' s 
Works, t. IV, pag. 50, Edimbourg, 1 m. 
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la cause. Hutton vivait dans un pays où les lois les plus 
importantes de la chaleur avaient été généralisées pour la 
première fois, et où, par conséquent, cette partie de la phy- 
sique inorganique jouissait d'un grand crédit. Rien de plus 
naturel pour un Écossais que de prendre un intérêt plus 
qu’ordinaire à un sujet où l'Ecosse avait acquis tant de suc- 
cès et tant de gloire : est-il donc étonnant que Hutton qui, 
à l’exemple de tous les hommes, ressentit le penchant intel- 
lectuel de son époque, ait cédé à une influence dont il n’avait 
peut-être pas conscience. Conformément aux habitudes gé- 
nérales de l'esprit de sa patrie, il adopta la méthode déduc- 
tive. Et comme l’objet spécial de ses études était des re- 
cherches sur le feu, il y puisa des principes sur lesquels il 
basa son argumentation, comme Werner puisa les siens 
dans scs recherches sur l’eau. 

Voilà la raison pour laquelle, dans l’histoire de la géolo- 
gie, les partisans de Werner sont connus sous le nom de 
neptunisles, et ceux de Hutton sous le nom de plulonistes (1); 
et ces termes indiquent la seule différence existant entre ces 
deux grands maîtres. Sur tous les points les plus importants, 
à savoir leur méthode, il y a entre eux l’accord le pluscomplet. 
Tous deux furent essentiellement exclusifs; tous deux ils 
accordèrent une attention trop absolue à l’un des deux prin- 
cipaux éléments qui ont changé, et qui changent encore la 
croùtedu globe, tous deuxprirenlpourpointde départdeleur 
raisonnement ces deux éléments au lieu de remonter jusqu'à 
eux; tous deux enfin , ils établirent leur système sans étu- 


(1) Kirwan, ce semble, fat le premier qui donna à la théorie d'Hullon le nom de • the 
Platonlc System. » Consultes Illustration» o f lhe //ultonian TAeory dans Playfair’* 
Works, t. I, pag. 145. Au sujet de la distinction entre nepluni&tes et plulonistes, con- 
sulte» le même ouvrage, pag. 50t, 50û. 
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(lier suffisamment les faits actuels et existant, commettaut 
en cela uue erreur que les géologistes anglais furent les pre- 
miers à rectifier. 

Comme j’écris l'histoire , non de la science , mais de la 
méthode scientifique , je ne puis jeter qu’un coup d'œil 
rapide sur la nature des services que Ilutton rendit à la géo- 
logie, services si considérables, qu’on a décoré son système 
du nom de « hase actuelle de la géologie (1). » C’est, toute- 
fois, aller un peu loin; car, bien que Ilutton fût loin de 
nier l’action de l’eau (2), il ne lui fil pas la part assez large: 
aussi bien, certains géologistes penchent à reconnaître que 
le système de NVerner, considéré en tant que théorie aqueuse, 
contient une plus grande somme de vérités que ne veulent 
bien l’admettre les partisans de la théorie ignée. Néanmoins, 
l’œuvre de Ilutton est fort remarquable, surtout eu ce qui 
touche à ce qu’on appelle aujourd’hui les roches métamor- 
phiques; car il fut le premier qui conçut la théorie de leur 
formation (3). De ce point et de leur rapport, d’un côté, avec 
les roches sédimentaires et, de l'autre, avec les roches dont 
l’origine est peut-être purement ignée, je ne saurais traiter 
sans empiéter sur un terrain contestable. Mais, tout en lais- 
sant de côté ce qui est encore incertain, je citerai sur 
Ilutton deux circonstances qui sont incontestées et qui don- 
neront quelque idée de sa méthode et du tour de ses pen- 
sées. La première c’est que , bien qu’il assignât â la chaleur 
souterraine, telle qu’elle se révèle dans l’action volcanique, 


(I) « Has nol only aopplanted thaï of NVerner, but has forrned lhe foundatioo of lhe 
researches and wnliogs of oar most enligblened observer», and is juslly regarded a 5 lhe 
hasis of ail sound geology al lhe présent day.» Hiehirdson,f,>o/oyf/, Lood., 1851, pag. 38. 

(Il llulloo, Theory of the Earth. Édinib., 1795, t. Il, pag 236, 369, 378, 555. 

(3) « lu bis wrilings, and in those of hi» illustralor, Playfair, we ûnd lhe germ of lhe 
roelamorphic theory. » Lyell, Manual of Geology. London, 1851, pag. 92. 
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une énergie plus grande et plus constante que n’avaient osé 
lui attribuer tous les savants antérieurs (1), il préféra argu- 
menter sur les conséquences probables de cette action plutôt 
que de tirer des conclusions des faits que présentait cette 
action; il fut si indifférent sur ce dernier point, qu'il posa 
ses conclusions sans avoir visité une seule région où les vol- 
cans fussent en activité (2), ce qui lui eut permis d’observer 
les opérations de la nature, en un mot de la prendre sur le 
fait même. La seconde circonstance est égalemeul caracté- 
ristique. Dans le cours de ses recherches sur les effets géo- 
logiques de la chaleur, Ilullon profita naturellement des lois 
que Black avait révélées. L’une de ces lois établissait que 
certains terrains doivent leur fusibilité à la présence de l’air 
fixe qui se trouve en eux avant que la chaleur l’en dégage, 
de telle sorte que s’il était possible d’y reteuir forcément l’air 
fixe, ou gaz acide carbonique ainsi que nous l’appelons 
aujourd’hui, n’importe quelle quautilé de chaleur n’arrive- 
rait à leur enlever cette fusibilité. Ilullon, dans la fertilité 
de son esprit, entrevit dans celte découverte un principe qui 

(1) Le résumé le plus succinct de cette théorie se trouve dans son traité, Theory of 
lhe Earlh. Édirob., 1796, t. 11, pag. 556. « The doctrine, thereforo, of our Theory \> briefly 
tbis ; Thaï whatever may bave been tbe operation of dissolving waler, and lie Chemical 
action of it upoo the materials accumulated at tbe botlom ni thc sim, the general solidity 
ofthat mass of eartb.and the planng of it in the atmosphère aboie the surface of the sea, 
bas been the immédiat» operation of ûre or beat mellmg and expauding bodie». • 

(2) « Allhough Ilullon had never explored any région of active volcanos, lie had con- 
▼ioced hiraself thaï basait and many olher trap rocks wore of igneous origin. » Lyell, 
Principtea of Geology. Lood., 1853, pag. 51. Ajoutons qu’il composa son ouvrage sans 
avoir auparavant examiné le grauit. Il oous dit ( Theory of the Earlh, t. I, page 214), 
• lt is truî, 1 met vrilh it on my return bj the east coast, when 1 jnst saw il, and no more, 
at Peterhcad and Aberdeen; but tbal w as ali the granité I had ever seen when ! «rote 
my Theory of lhe Earth. 1 hâve, sioce tbat lime, seen a different places; because I went 
on purpose to examine it, a» 1 shall bave occasion to describe in the course of Ibis 
vrork. * Il est traité de la théorie d'Hullon sur le graoil dans Bakewell, Geoluyy. Lond., 
183b, pag. 101; mais il semblerait que 51. Bakeweil ne sait pas que la théorie fut formée 
avant que les observations fussent faites. 
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pourrait lui permettre d’établir un argument géologique. Il 
se dit qu’une haute pression empêcherait l’air fixe de se 
dégager des roches échauffées et les mettrait ainsi à même 
d’étre fondues, malgré l’élévation de leur température. Il 
supposa alors que, à une époque antérieure à l’existence de 
l’homme, ce procédé avait eu lieu sous la surface de la mer, 
et que le poids d’une si grande colonne d’eau avait empêché 
lesrochesde sedécomposer tandis quelles étaient soumisesà 
l’action du feu. De cette manière, leurs parties volatiles furent 
condensées : quant aux roches elles-mêmes, elles purent se 
fondre, ce qui n’eût pas eu lieu sans cette énorme pression. 
Eu suivant cette ligne d’arguments, il expliqua la consolida- 
tion des couches par la chaleur; car, suivant les prémisses 
d’où il était parti , les parties huileuses ou bitumineuses 
dureut rester, en dépit des eirorts de la chaleur pour les 
disperser (1). Par suite de ce raisonnement frappant, il 
arriva à la conclusion que les parties constituantes volatiles 
d’une substance et scs parties constituantes fixes peuvent 
parvenir à adhérer, sous l'action même de celte force en 
apparence irrésistible qui a pour fonction d’effectuer leur 
séparation : cette conclusion était contraire à toute expé- 
rience; ou, tout au moins, nul n’en avait vu d’exemple (2). 
En effet, dans quelles circonstances supposait-on que cet 
événement s'était produit? Simplement dans des circons- 
tances qu’on ne rencontrait jamais sur la surface du globe 
et qui, par conséquent , étaient hors de la portée de toute 

(I) IlutUmian Thtory, dan» Playfair, I. I, pag. 3840, 509, 518. Consulte* en outre 
Playfair, Life uf Hutton, pag. 61. 

(! i ) C'est pour cela que les objections do Kirwan notaient pas valables ; car son argu- 
ment contre llulluo « grounded on cxpcrimenis, nhere that very séparation of the volatile 
and fixed parts takes place, which it excluded in that hypothesis of subterradeous beat. • 
Hullonian Theory , Playfair, 1 . 1, pag. 193. Édimb. 18Î2. 
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observation humaine (i). Le plus qu'on pût espérer, c’était 
qu’au moyen de nos instruments nous pourrions peut-être, 
sur une petite échelle, imiter le procédé que Hutton avait 
imaginé. II était possible qu’une expérience directe combi- 
nât artificiellement une haute pression avec une grande 
chaleur, et qu’il en résultât que les sens réaliseraient ce que 
l’esprit avait conçu (2). Cependant l’expérience n’avait jamais 
été tentée; et Hutton, qui se complaisait à tirer son raison- 
nement des idées plutôt que des Faits, n’était pas homme à 
l’entreprendre (3). Il laissa tomber sa théorie sur le monde et 
l'abandonna à son sort (4). Heureusement, toutefois, pour 


(I) Hutton dit ( Thcory of the Earth. Édimb., 1795,1. I, pag. 94) : « The place of minerai 
operations is nol on the surface of lhe earlh. ami we are nol to liinit nature wilh our 
imborilily, or estimate the powers of nature h y the roeasure of our own. » Voir égale- 
ment, pag. 159, « minerai operations proper lo lhe lower régions of lhe eartb. » Et, pag. 5Î7, 

< The minerai operations of nature lie iu a part of the globe which is necessariliy inac- 
cessible lo mao, and * here lhe powers of nature acl under very different conditions from 
those which we ünd takc ptaco in the only situation where we oan live. » De même, t. II, 
pag. 97 : « The présent Thoory of the Earth holds for principle thaï lhe strata are Consoli- 
dated in the minerai régions far beyond the reach of human observation. » Hulin, 1. II, 
pag. i&l : * wo judge not of the progress of Ihiogs from the actual operations of lhe sur- 
face. * 

(f) Hutton, cependant, ue croyait pas que cela pût se faire : s In the tbeory of the Earlh 
which «as publishetl, I «as anxious lo warn the reader against the notion that subtorra- 
neous beat au fusioo cuuid be compared wilh thaï whi<it me induce by our Chemical ope- 
rations ou minerai substances here upon the surface of lhe earth. > Hutton, Theonj of 
the Earth , 1 . 1, pag. 251. 

(3) Cousultexsa biographie Life of Hutton , Playfair, Works, t. IV, pag. 62, note. On 
trouve là de curieuses remarques sur son indifférance à l'égard de la vérification exp -ri- 
mentale. D'ailleurs, des passages innombrables dans ses œuvre* témoignent de celle ten- 
dance, et de son désir de raisonner immédiatement d’après des principes généraux. Ainsi, 
nous lisons, t. I, pag. 17 : » Lel us strict ly examine our principes iu order lo avoid fa!- 
lacy in our reasoniog. » . . . . » We are now, in reasoning Iront principes, corne to a 
point décisive of the question. > T. 1, pag. 177 : « Let us now reason from our principes.» 
T. H, pag. 3ü8. De là le dédain qu'il ne cesse d’exprimer pour l'expérience; par exemple 
dans le t. Il, pag. 367, où il dit qu'il faut • uvercome those préjudices which conlracted 
views of nature and magnified opinions of the expérience of man may hâte be- 
gotten. i 

(4) Playfair ( Life of Hutton , pag. 64) dit qu'elle attira l'attention des savants, « rery 
slowly, to that several years elapsed before aoy one sbowed h i inself publicly coucerued 
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son système, un opérateur expérimental très ingénieux et 
très habile de celte époque, sir James Hall résolut de faire 
passer la théorie par l’épreuve des faits; et, la nature ne lui 
fournissant pas les faits nécessaires, il les créa lui-même. Il 
appliqua la chaleur à de la craie en poudre, tandis qu’en 
même temps, avec une grande délicatesse de manipulation, il 
soumit la craie à une pression égale environ au poids d’une 
colonne d’eau d'une hauteur d’un demi-mille. Il en résulta 
que, sous cette pression, les parties volatiles de la craie 
s'agrégèrent, l’acide carbonique ne put se dégager, la for- 
mation de la chaux vive fut arrêtée; bref, les opérations 
ordinaires de la nature furent déjouées, et la composition 
tout entière, préservée dans son intégrité, se fondit pour, en 
se refroidissant ensuite, se cristalliser en marbre dur (I). 
Jamais triomphe ne fut plus complet. Jamais fait ne con- 
firma l’idée d’une manière plus éclatante (2). Mais, dans l’es- 
prit de Hullon, l’idée précéda le fait longtemps à l’avance, 
puisque avant que le fait fût connu, la théorie avait été 
établie et le système bâti sur elle mis au jour depuis plu- 


aboat il, cilhcr as an eoeroy or a friend. » Il ajoute, comme explication de cette froideur 
generale, que celle théorie contenait « too little detail of facts for a System whieh 
involved so nui ch thaï iras new, and opposite to lhe opinions «enerally received. > 

(1) Le compte rendu de ces eipériences fut lu dans une séance de la société royale d’Kdim- 
bonrg en 1803: il est publié dans les rapports de cette société (Transaction». Édimb., 
1812, in-4*, t. VI, pag. 71-185). Le résultat général de l'eipêrieocefut f pag. 118, 119) : «That 
a pressure of 52 atmosphères, or 1,700 feet of sca, is capable of forming a limeslone in a 
proper beat: that nnder 86 almospharos , answering nearly lo 3,000 feet, or abont baif a 
mile, a complété marble may be formed ; aod lastly, tbat, witb a pressure of 173 atmos- 
phères, or 5,700 feot, tbat is little more than one mile of soa, lhe carbonate of lime is made 
to undergo complété fusion, and to acl poirerfully on other eartbs. • Voyez également 
pag. ICO: «Thecarbonic acid of limeslone cannot be constrained in heal bya pressure less 
than tbat of 1,708 feet of sea. > On trouvera une notice assez courte et fort peu exacte de ces 
expériences intéressantes dans Bakewcll, Geology. Lond., 1838, pag. 249, 250. 

(2) Ainsi que le dit sir James Hall, « tbe truth of the most doubtful principle whieh 
Dr. Hulton has assumed, has thus been establisbed by direct experiment. t T ransaetion* 
of Vie Royal Society of Edinburÿh, t. VI, pag. 175. 
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sieurs armées. Il paraîtrait donc que l’une des parties prin- 
cipales, et assurément la plus heureuse, de la théorie de 
Hutlon fut conçue eu dépit de toute expérience antérieure, 
qu’elle présuppose une combinaison d’événements que nul 
n’avait jamais observée et dont l’expérience artificielle seule 
pouvait prouver la simple possibilité, enfin que Hullou avait 
une telle confiance dans la valeur de sa méthode, qu'il dédai- 
gna de faire l’expérience lui-même, et laissa à un autre 
cette partie expérimentale de l’élude qu’il regardait comme 
peu importante et que nous autres Anglais nous apprenons à 
révérer comme le seul fondement assuré des recherches phy- 
siques (1). 

Je viens de tracer le tableau de toutes les découvertes les 
plus importantes faites en Écosse au sujet des lois du monde 
inorganique, au dix-huitième siècle. Si je n’ai pas parlé de 
Watt, c’est parce que, bien que la machine à vapeur que 
nous lui devons soit d’une importance inestimable, ce n’est 
pas là une découverte, mais une invention. C’est à juste 
titre qu’on peut lui donner le nom d'iuveution plutôt que 
celui de perfectionnement (2). Malgré ce qu’accomplirent 


(1) Se reporter aux remarque» de sir James Hall à l'ouvrage déjà cite* : Transactions , 
t. VI, pag. 74, 75. Il observe que le système de Uutton, cependant, « invol vos »o mnny sup- 
positions, apparently m contradiction to common expenence, winch meet us on tbe very 
threshold, thaï mosl ni en hâve bitherlo been deterred from au investigation of ils princi- 
pes, and only a few individualshave justly apprecialed ils mer ils. s ..... • 1 conceived 
thaï the Chemical effecta ascribed by him to compression, ought, in the flrst place, to be 

investigated. » « Il occurred to me that ibis principle «as susceptible of beiog 

established in a direct mannerby expenment, and I uryed him to make the altéra pl ; but 
he always rejecled Uiis proposa/, on account of lhe immensity or lhe nalural agents, 
«hose operation he supposed to lie far beyood the reach of our imitation ; aod ho seemed 
to imagine that any »uch altempl musl undoubledly fail, and thns throw discrédit on 
opinions, alreudy sufjxciently estahlished , as he conceived , on uther principle». » 

(2) On peut la faire remonter certainement au commencement du dix-sepiiéme siècle et 
probablement encore plus loin. Cependant elle semble juste cette opiniou populaire, qui 
▼eut que Watt soit le véritable in vecteur; il va sans dire toutefois que, sans ses prèdéces- 
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au dix-septième siècle de Caus, Worcester, Papin el Savary, 
malgré les additions plus réceules de Newcomen et des au- 
tres, la véritable originalité de Walt est inattaquable. Sa 
machine fut essentiellement une nouvelle invention; mais, 
au point de vue scientifique, ce ne fut qu’une habile appli- 
cation de lois connues antérieurement; quant à l'un de ses 
points les plus importants, j’entends l’économie de la cha- 
leur, ce fut la mise en pratique des idées dont Black fut le 
créateur (I). La seule découverte qui revienne à Watt est 
celle de la composition de l’eau. Quoique les partisans de 
Cavendish contestent ses titres, il paraîtrait que Watt vé- 
rifia le premier que l’eau, au lieu d’être un élément, est un 
composé de deux gaz (2). La découverte marqua un progrès 
considérable dans l’histoire de l’analyse chimique ; mais elle 
n’a constitué ni suggéré aucune loi nouvelle de la nature : 
par conséquent elle n’a pas droit à faire époque dans l’his- 

ttours, Wall n 'aurait pu accomplir ce qu'il a fait. Voilà, d'ailleurs, ce qu'on pourrait tout 
aussi bien dire de tous les hommes illustres et heureux comme aussi des hommes ordi- 
naires. 

(1; Au sujet des obligations dont Wall est redevable à Black, rapprochez Hrougbam, 
Life o f Walt (Uroogbaoi, Works, édit. Glascow, 1855, 1 . 1, pag. *5, 36-38), de Muirhead 
Life of Watt. Lond., 1859, 2* édit., pag. G6, 83. A la pag. 301, M. Muirbead dit au sujet de 
Walt que « bis principal inventions connectcd vrilh lhe sleain-engine, with ali their prodi- 
gious resulls, wero founded, as vre bave seen, on the attentive observation of great philo- 
gophical iruths; and lhe economy of fuel, incrcasc of productive power, and saving of 
animal labour, vrhicb gradually ensued,all originaled in lhe sagaciousand careful thought 
vrith which ho investigated the nature and properlies of beat. » Cependant, quelles quo 
soient les éludes auxquelles Watt 6e soit livré sur la chaleur, il ne découvrit aucune loi 
nouvelle s'y rapportant, ou du moins aucuue loi nouvelle qui soit assez vaste pour être 
notée daus l'histoire de la Ihermotique, considérée purement comme scicoce, en dehors de 
toute application pratique. M. Muirhead , dans l'ouvrage intéressant que nocs venons de 
citer, publie ( pag. 484-48G ) quelques remarques de Watt à ce Bujel faites plusieurs années 
après la mort de Black; ces remarques, toutes justes et honuéles qu’elles soient, n’en 
montrent pas moins que Wall avait une idée assez confuse de la véritable différence qui 
existe entre une invention et une découverte. 

(2) M. Muirhead t Lifeof Wall, pag. 301-370) semble avoir mis hors de doute la priorité 
de Watt; néanmoins il se montre assez dur envers Cavendish qui, ou peut à peine en 
douter, lit la decouverte par lui-méme. 
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toire île l’esprit humain (1). Un fait cependant s’y rattache, 
trop caractéristique pour que je le passe sous silence. Cette 
découverte fut faite simultanément en 1783 par Watt, écos- 
sais, et par Cavendish, anglais, sans que ni l'un ni l’autre, ce 
semble, eussent eu la moindre connaissance de leurs travaux 
réciproques (2). Mais entre eux il y eut cette différence-ci : 
Watt, depuis plusieurs années, s’était occupé des rapports de 
l'eau avec l’air, et après avoir, à l’aide de la loi de Black sur 
la chaleur latente, associé l’air et l’eau, il était tout disposé 
à croire que l’air n'était qu’une modification de l’eau (3). 

(I) Je ne voudrais en rien diminuer la vénération qui entoure justement le grand 
nom de Watt. Mais quand je vois l'opinion d'un botaniste, le docteur Withering, citée 
pour établir que ses « abililies aod aquireraonl* placed him ncxt, if not soperior, to 
Newton » (Muirhead, Life of Watt, pag. 303), je ne puis que protester contre des louanges 
aussi peu réfléchies par lesquelles on voudrait ranger Walt avec ces esprits divins dont 
le monde entier n’a pas produit une vingtaine, et qui, si un être humain a jamais mérité 
le nom d'inspiré, certes y ont droit. Ou trouvera un autre exemple de ce panégyrique 
peu judicieux dans ce même ouvrage, excellent sous tous les autres rapports. (Muirhead, 
pag. 321, 325), où nous lisonsque la decouverte de Watt au sujet de la composition de l’eau 
fut « the commencement of a uew ora, lhe davrn of a new day in physicai inquiry, lhe real 
foundation of thenew System ofehemistry ; nay,even a discovery, perliapsofgrcMor impor- 
tance lhanany single fact which huinan ingenuity has ascertained eilhor beforo or siuce.i 

(1) Qu’il n’y ail pas eu de plagiat de la pari de Wall, c’est ce que nous prouve une 
évidence positive qu’il n’y en a pas eu de la part de Cavendish, voilà ce qu’on peut jus- 
tement supposer, à considérer à la fois et le caractère de l’homme et le fait que, dans l'état 
des connaissances chimiques à cette époque, la découverte ne pouvait se faire attendre long- 
temps Tous les antécédents rendaient probable que différentes personnes en même temps 
vérifieraient la composition de l’eau, ainsi que nous t’avons vu dans nombre d’autres 
découvertes faites simultanément, le jour où l’esprit humain, dans celte partie spéciale de 
l'élude, avait atteint in certain point. Nous sommes trop portés à soupçonner les savants 
de se voler les uns les autres ce que leurs propres talents suffisent à leur procurer à eux- 
mêmes. 11 est certain toutefois que Wall estimait que Cavendish en avait mal usé à son 
égard. Consultes Watt, Correspondence on tfie Composition of Water. Lond., 1846, 
pag. 48, 61. 

(3) Il écrit à la date du 26 novembre 1783 : « For many years I hâve eniqrlained an opi- 
nion thaï air was a modification of water; which vras originally fouudcd on lhe lacis, thaï 
in most case» wbere air was aclually made, which sliould be distingoished from ihose 
wherein it h only extricaled from substances contaimng il in their pores, or olherwise 
united lo lhem in lhe siale of air, the substances were such as were known lo conlain water 
as one of their constituent parts, yet no water was obtained in lhe processes, exrept what 
was known to be only loosely connected wilh lhem, suc h as lhe water of IhecryslallizaliOQ 


Digitized by Google 



HISTOIRE 


ïTi 

Une fois entrée dans son esprit, l’idée d’une analogie intime 
entre les deux corps mûrit peu à peu; et le jour où il com- 
pléta enfin la découverte, ce fut en raisonnant d’après des 
données que d'autres possédaient tout aussi bien que lui. Au 
lieu de mettre au jour de nouveaux faits, il tira de nouvelles 
conclusions d'anciennes idées (1). Quant à Cavendish, au 
contraire, il arriva à son résultat au moyen de la méthode 
naturelle à tout Anglais. Il ne se hasarda pas ù tirer une 
nouvelle conclusion, tant qu'il n’eut pus au préalable vérifié 
des faits nouveaux. Même sa découverte fut si complètement 
une induction de sfcs propres expériences, qu’il omit de 
prendre en considération la théorie de la chaleur latente, 
point de départ du raisonnement de Walt, et dans laquelle 
l’illustre Écossais avait trouvé les prémisses de son argu- 
ment (2). Ces deux grands savants arrivèrent tous deux à la 


of sali*. This opinion arose from a discovery thaï the latent heat contained in steatu 
diminisheit , in proportion as the sensible heal of the toaler from which il was prih 
duced , increascd; or, in olher «ords, thaï ibo latent beat of s le, un «as lésa «ben il «as 
produced und»'r a greater pressure, or in a more dense siale, and greater «ben il «as pro- 
duced under a greater préparé, or in a more dense State, and grealer «ben it «as pro- 
dncet under a le»* pressure, or in a les» dense siale ; whicb led me to condude, lhat «beu 
a very great degree of heal «as necessarj for the production of the stcam, the latent heal 
«ould be «holly chauged into sensible heal; and that, in such cases, the steam ilself might 
s u (Ter sorne reniai lubie change. I no« abandon Ibis opinion, in $o far as relates to tbe 
change of «ater into air, as I think that may be accounled for on botter principes. • 
On trouvera ce passage remarquable, qui dit le dernier mol sur la véritable histoire de la 
découverte de Watt , daosCorrrapcrndericc of James Watt on the Composition of Water. 
Lond., 1846, pag 84, 85. S» reporter eu outre à la pag. exirv et à la pag. 348, note. 

(I) Dans le mémoire qu’il présenta 1 la société royale pour lui faire part de sa découverte, 
Watt, qui connaissait bien le goût expérimental des Anglais, s’excuse à ce sujet en disant ; 
• I feel murh reluctinre to lay my tboughts on these subjeots before the public in lheir 
présent indigeste d slate, and wilhoul having been able to bring them to the test of such 
experimenis as wouUl eonfirm or réfuté them. • Wall, C.orrespondence on the Dis - 
covery on the Composition of Water, pag. 77, 78. Onxe mois auparavant, c’est à dire en 
décembre 1781, il écrivit (Ibid., pag. 4 : « Dr. Priestley bas made a mont surprising disco- 
very, «hich serins to confirm my lheory of «ater’s undergoing some very remarkable 
change at the point where ail ils latent heat «ould be changcd into sensible beat. » 

Qfj t He * (Caveudiàhj • bore omits entirely the considération of latent heat; an 
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vérité, mais par des chemins diirérents : antithèse qui est 
parfaitement exprimée par l’un deschimistes les pl 11s célèbres 
de notre époque, qui, dans ses remarques sur la composi- 
tion de l'eau, dit avec raison que Cavendish établit les faits 
et Watt l’idée ( 1 ). 

Voilà donc ce que les Écossais accomplirent dans l'élude 
de la science inorganique. Si maintenant nous nous tour- 
nons vers la science organique, nous verrons que là aussi 
leurs travaux furent très remarquables. Pour ceux qui sont 
susceptibles d’une certaine élévation et d’une certaine 
étendue de la pensée, il paraîtra probable, au plus haut 
degré, qu’il n’existe pas de différence réelle entre le monde 
organique et le monde inorganique. Qu’ils soient séparés, 
ainsi qu’on le prétend généralement, par une brusque ligne 
de démarcation qui indique où l'un finit cl où l’autre com- 
mence, voilà une supposition qui parait insoutenable. I.a 
nature ne s’arrête pas; ne s’interrompt pas d’une manière 
aussi capricieuse et irrégulière : dans ses œuvres, ni vide ni 
lacune. Pour un esprit véritablement scientifique, le monde 
matériel présente une vaste série non interrompue, s’élevant 
graduellement des formes les plus basses aux plus hautes, 


omission winch be even aliempls lo jusUfy.in ont* of Uie passages interpolaled t»y Ulagden. 
liât il 1 $ well kuown loetery one acqnainlcd wilh the fir?i principes of Chemical science, 
et en as il was langht in Iho days of Ulack, and il was indisputably familiar lo Mr. Wall, 
t lia* no aëriform fl uni can be converlcd inloa lit|uid, norany iiquid into a solid , wilhnul 
the évolution of beat, previoosly latent. This essenlial part of Iho procès*, M Cavendish*» 
theory dues n»i embrare; bul wilhoul il, 00 lheory on Ibe subject can be complète; and 
il wili preseotly be »eco, Ibai Mr. Wall look il fully into accounl. • Muirhead, Life of 
Watt, pag. 3i5. 

(I) Cavendish and Watt both Uiscovcred Ihe composition of water. Cavendish eslablis* 
lied the farts , Wall the idea. * ...» The allachiwj tou high a value lu the mere 

facls, isoften u sign of a toanl of idetu. » Liebig, LeUert on Chemistry. Lond., 
1854, pag. 43. Il serait bon que l'on pesât en Angleterre la dernière phrase que j’ai sou- 
lignée. Si on me laissait faire, ces mot» de l'illustre savant seraient gravé» en lettres d’or 
<ur les murs de la société royale et de l'institution royale. 
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mois ne s’arrêtant jamais. Dans une partie de celle série, 
nous trouvons une structure particulière que nous ne pouvons 
voir dans aucune autre partie, quelque loin que s’étende le 
champ de nos observations. Nous remarquons également des 
fondions particulières qui correspondent à la structure, et 
qui en résultent, ainsi que nous le croyons. Voilà tout ce que 
nous savons. Et pourtant, aujourd’hui que nous sommes 
encore dans l'enfance des lumières, on s’attend à ce que de 
ces simples faits nous inférions qu’il doit y avoir un point 
dans l'enchaînement de l’existence où structure et fonction 
cessent tout à coup, et passé lequel nous chercherions en 
vain des signes de vie. Il serait difficile de concevoir une 
conclusion plus contraire à tous les progrès et à toute l’ana- 
logie de la pensée moderne. Dans toutes les sciences, les 
efforts des plus grands penseurs tendent constamment à 
coordonner tous les phénomènes et à considérer que s'il y a 
en effet entre eux différence de degrés, il n’v a aucune diffé- 
rence de nature. Autrefois, pour justifier la conviction où 
l’on était sur ce dernier point, différence de nature, on se 
contentait de s’en rapporter au témoignage de l’œil qui, 
après une légère inspection, voyait certains corps doués, et 
d’autres privés d’organisation. De l’organisme on concluait 
à la vie; ainsi l’on supposait, par exemple, que les plantes 
jouissaient de ia vie, qui était refusée aux minéraux. Pen- 
dant longtemps celle espèce d’argument fut jugée satisfai- 
sante; mais, avec le temps, celto notion disparut : on exigea 
une plus grande quantité d’évidence, aussi depuis le milieu 
du dix-septième siècle a-t-il été généralement admis que 
l’œil par lui même est un témoin peu digne de confiance et 
qu'il faut employer le microscope, au lieu de nous fier à 
l’évidence isolée de nos sens faibles et incertains. Cepen- 
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dant le microscope se perfectionne de plus en plus, et qui 
pourrait dire on s’arrêtera son perfectionnement? Par con- 
séquent, que de nouveaux secrets ne peut-il encore décou- 
vrir? Nous ne pourrions affirmer non plus que quelque autre 
ressource artificielle ne viendra pas le remplacer, ressource 
qui nous fournira une évidence aussi supérieure à celle 
déjà acquise, que notre évidence actuelle est supérieure à 
celle de l’œil nu. Déjà même, malgré le court intervalle 
durant lequel le microscope est devenu un instrument véri- 
tablement précieux, il nous a révélé des organisations dont 
nul n’avait jusque-là soupçonné l'existence. Il nous a prouvé 
que ce qu'on avait regardé pendant des milliers d’années 
comme de simples points de matière inerte sont positive- 
ment des animaux dont les fondions sont presque aussi 
nombreuses que les nôtres, reproduisant leur espèce dans 
une succession régulière et harmonieuse, doués enfin d'un 
système nerveux, ce qui nous montre qu’ils doivent être 
susceptibles de peine et de plaisir. Le microscope a surpris 
la vie cachée dans les glaciers de la Suisse, il l’a trouvée 
dans les couches de glace polaire, et certes si elle peut sub- 
sister là, qu’on nous dise donc d’où elle pourrait être ex- 
clue! Néanmoins, les hommes sont si lents à se dépouiller 
des vieilles idées, qu’on a invoqué les ressources de la chimie 
pour constater la prétendue différence entre la matière or- 
ganique et inorganique, d’où l'on établit que, dans le monde 
organique, la complexité de la combinaison moléculaire est 
plus grande que dans le monde inorganique (1). Les chi- 


(I) « Org.inic substance*, whether direclly demed from tbe reeetable or animal king- 
dom, or produced b y the subséquent modification of bodies which ihus originale, are 
remarkable as a class for a degree of complexily of constitution far exceeding tbat ob«er- 
Tod io auy of tbe compouods yet described. > Fowncss, Chemislry, 3* édit. Lond., 1830, 
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rnistes affirment en outre que, dans la nature organique, le 
carbone prédomine, et la silice dans la nature inorga- 
nique (1). Mais l’analyse chimique, à l’exemple de l'obser- 
vation microscopique, s’avance si rapidement, que chaque 
génération, je dirais presque chaque année, défait quelques- 
unes des conclusions établies antérieurement; de telle sorte 
qu’aujourd'hui et pour un long temps à venir, il faut re- 
garder ces conclusions comme expérimentales, ajoutons 
même comme de pures tentatives. Assurément on ne saurait 
tirer une conséquence durable et universelle de faits varia- 
bles et incertains, admis aujourd’hui pour être détrônés 
demain. Donc il paraîtrait qu’à l’appui de cette opinion, que 
certains corps sont vivants et que d’autres sont morts, nous 
n’avons rien, si ce n’est celle circonstance que nos recher- 
ches. aussi loin qu’elles se sont étendues, ont montré que la 
structure cellulaire, la croissance et la reproduction ne sont 
pas des propriétés invariables de la matière, et qu’elles sont 
exclues d’une grande partie du monde visible, dénommé, 
pour celte raisou, inanimé. Voilà pour un côté de la ques- 
tion tous les points de l'argument : de l’autre, nous avons 
ce fait acquis, que notre vue et les instruments artificiels 
qui nous ont aidés à arriver à cette conclusion, sont, la chose 
est claire, des plus imparfaits; nous possédons, en outre, 
ce fait que tout imparfaits qu’ils sont, ils nous ont prouvé 
que le règne organique est infiniment plus étendu que ne 
l’eût jamais imaginé le rêveur le plus hardi, tandis que, pour 


pag. 353. J e ci te te passage, ta premier qui me tombe sons la main, pour faire voir la doc- 
trine généralement admise par tas chimistes, et qui est incontestablement vraie, aussi 
loin que portent aujourd'hui nos expériences. 

(1) As the organir worl.l is characlerised bjr the prédominance, in quantily, of carbon, 
so the minerai or innrganic world is niarked by a similar prédominance of Silicon. • 
Turner, Chemistry , edited by Licbig and Gregory.l. Il, pag. 678 Uond., 1847. 
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le règne inorganique, tant s’en faut qu’ils aient reculé les 
limites jusqu’au même point. Cela nous fait voir que, en ce 
qui touche à nos idées, la balance penche rapidement dans 
une direction donnée, ou, en d’autres termes, qu’avec l’avance 
des lumières la croyance au monde organique empiète sur 
la croyance au monde inorganique (1). Si, de plus, nous 
ajoutons que toute science converge manifestement vers une 
théorie simple et générale qui embrassera toute l’étendue 
des phénomènes matériels, et que, à chaque pas successif, 
c’est une irrégularité qui est éclaircie, c’est une inégalité qui 
est nivelée, comment douter qu'un tel mouvement ne tende à 
affaiblir ces anciennes distinctions qu'on s’est trop hâté de 
poser en fait? comment douter enfin que tôt ou tard, nous 
ne leur substituions ce principe plus vaste, que la vie est une 
propriété dont jouit toute matière, et que la classification des 
corps en animés et inanimés, ou en organiques et inorga- 
niques, est un pur arrangement provisoire qui remplit peut- 
être aujourd'hui notre objet, mais qui, à l’exemple de toutes 
les divisions de ce genre, finira un jour par se fondre dans un 
système plus haut et plus vaste? 

Cependant, dans l'état actuel des choses, il faut bien nous 
contenter de raisonner d’après l’évidence que nous four- 
nissent nos instruments imparfaits, et nos sens plus impar- 


(1) Naturellement je n'entends appliquer cette remarque qu'au globe que nous habi- 
tons, et non pas aux phénomènes extraterrestres. A l'égard de l’organisation ou de la 
non-organisation «le ce qui existe en dehors de notre terre, uous ne possédons aucune 
évidence. et il est bien Adiré qu'on n’en obtienne avant plusieurs siècles. S ms doute, on 
a tué dAs conclusions des observations acquises à l’aide du télescope; et aujourd'hui, A 
l'étranger, ou tente Je déterminer, par uu procédé encore plus subtil, la composition phy- 
sique do quelques-uns des corps célestes. Sans vouloir me hasarder, dans une note, A entrer 
dans ces discussions ou même A établir leur objet, cependant nous pouvons dire que la 
dilQcullé delà vérification sera longtemps un obstacle insurmontable qui nous empêchera 
de délermiuer la vérité ou la fausseté des résultats acquis. 

T. V. 18 
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faits encore. Nous reconnaissons donc la différence établie 
entre la nature inorganique et organique, non comme une 
vérité scientifique, mais comme un expédient scientifique, 
au moyen duquel nous divisons par l’idée ce qui est indivi- 
sible en fait, dans l'espoir que nous poursuivrons notre 
chemin avec plus de facilité, pour arriver enfin à des résul- 
tats qui rendront l’artifice superflu. Cette division admise, 
nous pouvons rapporter toutes les études des corps orga- 
niques à l’un des deux objets suivants : le premier est de 
constater les lois de ces corps dans leur état habituel, sain, 
ou selon le terme assez impropre, normal; le second est de 
constater leur lois, dans leur état inaccoutumé, malsain ou 
anormal, l.e premier cas est du ressort du physiologiste, le 
second du pathologiste (I). 

Donc la physiologie et la pathologie sont les deux divisions 
fondamentales de toute science organique (2) : chacune 


(1) M. Simon, dans scs leçon*, fécondes en pensées et en suggestions, nous dit : « wc 
ma y desrribe Pathology to consist in the Science of Life ondcr othcr conditions lhan 
Chose of idéal perfection. • Simon, Lectures on Pathology. Lond., IHoO, pag. U. Voilà 
la meilleoro description que j’ai encore trouvée, bien que, en raison de la négation qu'elle 
renferme, en ne puisse l’accepter comme définition. Le texte mémo noos fait voir que 
U. Simon ne la regarde pas comme telle. 

(2) Dans le premier volume j’ai adopté la division généralement reçue de statique orga- 
nique et de dynamique orgaoiqqe, la statique étant l’anatomie, et la dynamique la phy- 
siologie. Cependant, je pense maintenant que notre savoir u'esl pas suffisamment avancé 
pour rendre cette division aussi commode que la division physiologique et pathologique, 
ou normale et anormale, pourvu que nous ne perdions pas de vue qu'en réalité rien n’est 
anormal. La doctrine, utile en pratique, mais éminemment inscientifique, établissant 
qu’il peut y avoir altération de fondions sans altération de structure, a effacé quelques- 
unes des distinctions les plus essentielles entre l'anatomie et la physiologie, et particu- 
lièrement entre l'anatomie morbide et la physiologie morbide. Jusqu'à ce que ces distinc- 
tions soient reconnues, les conceptions scientifiques des écrivains du métier seront 
confuses, quelque valeur que puissent avoir leurs idées pratiques. Tant qu’on pourra 
croire qu'il est possible que les variations de la fonction proviennent de toute autre 
cause que des variations de la structure, l’importance philosophique de l'anatomie ne 
sera pas appréciée sous son vrai jour, et son véritable rapport avec la physiologie restera 
sans être défini. Comme, dans l’état actuel de nos ressources, souvent la dissection la 
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d’elles est intimement liée avec l’autre; aussi nul doute que 
le jour où l’on aura découvert les lois qui établiront qu’ici, 
comme ailleurs, rien n’est réellement anormal ni irrégulier 
elles finiront par se fondre en une seule étude. Jusqu’ici, 
toutefois, les physiologistes l’ont emporté incomparablement 
sur les pathologistes, par l’étendue de leurs vues et, par con- 
séquent, par la valeur de leurs résultats. Car les meilleurs 
physiologistes reconnaissent distinctement que la base de 
leur science doit comprendre, non seulement les animaux 
au dessous de l’homme, mais aussi le règne végétal tout entier, 
et que sans ce vaste examen de tout le royaume de la nature 
organique, nous ne pourrions jamais comprendre la phy- 
siologie humaine, encore moins la physiologie générale. Les 
pathologistes, d’autre part, sont si arriérés, que les maladies 
des animaux inférieurs rentrent 5 peine dans leur plan : 
tandis qu’ils négligent presque entièrement les maladies des 
plantes, bien qu'il soit certain que, tant qu’on ne les aura 
pas étudiées dans leur ensemble, tant qu’on n’aura pas pris 
de mesure pour les généraliser, toute conclusion pathologique 
sera éminemment empirique, en raison du champ étroit 
d’où elle est recueillie. 

plus minutieuse même ne permet pas de découvrir (dans le ras d’insanité, par exemple) 
les changements de structure qui entraînent les changements de fonctions, les penseurs 
superficiels sont fortement portés à nier lenr rapport invariable; et, tant que le micros- 
cope sera aussi imparfait et la chimie aussi arriérée, il sera impossible au moyen des 
expériences de les convaincre de leur erreur. Aussi, je crois que jusqu'à ce que nos 
moyeos de recherche expérimentale soient largement perfectionnés, tontes ces investiga- 
tions, malgré leur immense valeur sous d'autres rapports, tendront à faire tomber dans 
l’erreur les esprits purement inductifs, parce qu'ils sVn rapporteront trop à ce qu'ils ap- 
pellent les faits de la question, an préjudice de la raison. Voilà ce que j’entends en disant 
que nos connaissances ne sont pas suffisamment avancées, pour qu'il soit utile de diviser 
les sciences qui s'occupent des corps organiques en sciences physiologique et anatomique. 
Quant à présent, et sans doute pour quelque temps encore, la division plus modeste qui 
les partage en physiologie et en pathologie peut être considérée comme plus sûre et roimn»- 
plns susceptible de produire des résultats durables. 
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Lorsque la seieuce de la palliologie est encore si arriérée, 
sous le rapportée la conception aussi bien que de l’exécution, 
que des hommes véritablement capables s’imaginent que la 
simple étude du corps humain suffît pour la développer, on 
ne supposera guère que les Écossais, malgré la merveilleuse 
hardiesse de leurs pensées, aient pu concevoir au dix-huitième 
siècle une méthode que le dix-neuvième attend encore. Ce- 
pendant l’Écosse produisit deux pathologistes très remar- 
quables auxquels nous devons de grandes obligations, je 
veux dire Cullen et John limiter (1). Cullen ne se distingua 
que comme pathologiste; quant à Hunter, dont le génie 
prit un plus haut essor, il brilla en physiologie et en patho- 
logie. Une courte description des généralisations que ces 
deux savants établirent dans les sciences organiques complé- 
tera dignement le tableau que j'ai déjà tracé des travaux de 
leurs compatriotes dans le champ de la science inorganique 
durant la même période; elle complétera, dis-je, notre élude 
sur l’intellect écossais et permettra au lecteur de se faire une 
idée de l’œuvre brillante de ce peuple si remarquable, preuve 
vivante, et contraire à tout ce qui se passe dans les autres 
nations, que les découvertes scientifiques n’affaiblissent 
pas nécessairement la superstition et qu’il est possible à 
deux principes hostiles de fleurir côte à côte, sans arriver à 
se choquer ou sans altérer sensiblement leur vigueur mu- 
tuelle. 

En 1751, Cullen fut chargé du cours de médecine à l’uni- 
versité de Glascow(2) ; mais en 1756, il échangea cette chaire 


(!) llunter, ainsi que nous le «errons loul i l'heure, embrassa la pathologie sous le 
point de vue le plus large, en y compreuaul tout l'ensemble du monde organique et jus* 
qu'aux aberrations de la force dans le monde morgaoique. 

(i) Thomson, Life of Cullen, 1. 1, pag. TU. Edimbourg, 1832. 
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contre celle de l’université d’Édimbourg (1), où il développa 
ces fameuses leçons qui ont fait sa gloire. Dans les premières 
années de sa carrière, il fixa son attention sur la physique 
inorganique, et établit quelques hypothèses remarquables 
qui, suppose-t on, suggérèrent à Black, son élève, la théorie 
de la chaleur latente (2). Mais, pour mener à bien ces idées, 
il eût fallu un certain nombre d’expériences minutieuses 
pour lesquelles il n’avait aucungoût. Aussi, après avoir donné 
le jour à ses idées, il les laissa germer d’elles-mêmes, et se 
consacra à la tâche difficile de généraliser les lois de la ma- 
ladie telles qu'elles se révèlent dans la forme humaine. Dans 
cette étude de la maladie, les phénomènes étant plus obscurs 
et moins susceptibles d’expérience, il y avait une plus grande 
latitude pour le raisonnement; aussi put-il y donner plus 
libre cours â cet amour de la théorie, sa passion dominante, 
et dont on lui a reproché d’être trop épris (3). Il faut, je 
crois, convenir que ce reproche n’a rien d'injuste, quand 
nous le voyons poser cette doctrine que, en traitant des ma- 
ladies la théorie ne pouvant être séparée de la pratique, peu 
importait celle par laquelle on commençait (4) : ce qui reve- 


(1) Thomson, Life of Cullen, 1. 1, pag. 96. Bower dit que Colleu « was appointed to 
the chair in 1755. » Bower, History of the University of Edinburçh, t. U, pag. 216. 
Bdimbonrg, 1817. 

(2) « It seems impossible to pernse the passages 1 hâve qaoted from Dr. Colleo’s 
manascript lectures and papers, and from his Essay on Evaporation, withont percpmng 
that bis investigations with regard to the heat and cold occasioned by the combination, 
liquéfaction, and évaporation of bodies, rnusl not only bave assisted to direct the attention 
of his pnpil Dr. Black to similar ioqoiries, bat mnst also hive furnisbcd him with several 
of the data from which his simple aod romprehensive theory of Latent Heat was a Ber- 
nards so philosophirally deduced. > Thomson, Life of Cullen, t. I, pag. 56. 

(3) « It is allowed by the admirera of tbis great man, thaï he was perhaps too fond o( 
tbeory. » Bower, History of the University of Edinburgh, t III, pag. 278. 

(4) En 1759, il écrivit an doctenr Balfoor Russell , l’un de ses éléves favoris : « Yon 
will not find it possible to separate practice from theory altogether ; and therefore, 
if yon hâve a mind to begin with the theory, I hâve no objection. » Thomson, Life of 
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nait à dire qu'il était loisible b un praticien de faire dominer 
l’observation par la théorie : car il est certain que, dans 
l'immense majorité des cas, les hommes se rattachent avec 
une telle ténacité aux opinions qu’ils sucent dès le principe, 
que, selon lou:e probabilité, dans une élude quelconque ce 
qui occupe d'abord leur jugement sera le prototype sur lequel 
viendra se mouler tout le reste. Chez les esprits ordinaires, 
toute association d’idées fermement établie devient indis- 
soluble, et le pouvoir de les séparer et de les disposer dans 
de nouvelles combinaisons est un don des plus rares. Une 
fois en possession d’une théorie , une intelligence moyenne 
peut à peine y échapper. C’est pour cela que, dans les ques- 
tions pratiques, il faudrait tout autant redouter la théorie que 
la chérir, dans les questions scientifiques : les éludes pra- 
tiques sont presque l’apanage des esprits les plus ordinaires, 
c’est à dire de ceux où les associations d'idées et la force 
des préjugés sont extrêmement fortes, tandis que les éludes 
scientifiques sont du ressort des esprits les plus élevés, où 
ces préjugés sont relativement faibles, où enfin ces étroites 
associations d’idées sont plus facilement dissipées. Plus 
accoutumés aux nouvelles dispositions de la pensée, les 
intellects les plus puissants sont donc les plus susceptibles 
de rejeter les anciennes : chez eux la croyance a peu de prise, 
parce qu’ils n'ignorent pas combien petite est la quantité 
d’évidence que nous possédous eu faveur de nos croyances 
même les plus antiques. Mais les esprits moyens, ou, disons- 
le, et cela sans vouloir offenser personne, les esprits infé- 


Culten , 1 . 1, pag. 131) Consultez, en outre, ïnlruduclory Lecture* lo lhe Practice of 
P h ij sic , où, après avoir affirmé avec raison • thaï reasoniug in physic is nnavoidable » 
(Catien, H' ’orks, t. (, pag. U7>, il infère hardiment « thaï to reader il *afe, it ii ncccs- 
sanj locultivate theory in ils fuit extent. » 
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rieurs ue se laissent pas troubler par toutes ces subtilités. Il 
leur est à peine possible de jamais se débarrasser des théories 
qu’ils ont accueillies un jour avec empressement; souvent 
même il vont jusqu’à les décorer du noui de vérités essen* 
tielles, et toute attaque dirigée contre elles est à leurs yeux 
une insulte personnelle. Après avoir reçu ces théories comme 
un héritage de leurs pères, ils les regardent avec une sorte 
de piété filiale, et en soûl jaloux comme d'une riche acqui- 
sition, à laquelle personne n’a le droit de loucher. 

A cette dernière classe appartiennent presque tous ceux 
qui se livrent plus aux éludes pratiques qu'aux études spé- 
culatives. Parmi eux on compte les praticiens ordinaires, 
soit en médecine, soit en toule autre profession, dont seule- 
ment un nombre fort restreint est disposé à se détacher de 
la routine dans laquelle ils ont été élevés (1). Tout en pro- 
fessant le plus grand dédain pour la théorie, ils en sont en 
réalité les esclaves; tout ce qu’ils peuvent faire pour dissi- 
muler leur subjélion, c’est d’affubler leur théorie du nom 
de croyance nécessaire. On doit donc estimer comme une 
preuve remarquable du goût de Cullen pour le raisonnement 
déductif que, malgré toute sa sagacité et sa pénétration, il 
ail pu supposer que, dans un art aussi pratique que la mé- 
decine, la théorie pouvait impunément précéder la pratique. 
Il est incontestablement vrai que, à prendre les hommes, 
en masse, leurs esprits sont faits de telle sorte que la 

(1) Collen lui -même noos dit avec une certaine rudesse: « Tiic icre.it horde of physicians 
are aiways servile itmlators, «ho can neilher perçoive nor correct lhe faillis of lheir 
System, and are aiways ready to growl at, and even to worry, the mqenious persoo thaï 
could alleinpl it. Titus wa« the System ofGalen secured in the possession of lhe sehools 
of physic, till soon after the irruption of the Golhs and Validais deslroyed every vestige 
of literature in the western parts of Europe, and drove ali lhe ramai oed of it to seek a 
feeble protection at Constantinople » Lecture» introductory tu the Practice ufphyeic, 
Cullen, Work$, t. I, pag. 386. Edimbourg, 1827. 
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théorie ne saurait précéder la pratique sans la dominer. I! 
est également vrai que ce contrôle doit être nuisible. Aujour- 
d'hui même, en dépit des grands progrès auxquels on est 
arrivé dans l'anatomie morbide, dans la chimie animale et 
dans l'examen au microscope des fluides et des solides du 
corps humain, le traitement de la maladie est une qnestion 
d’art beaucoup plus qu'une question de science. Ce qui ca- 
ractérise surtout les médecins les plus illustres, ce qui con- 
stitue leur véritable supériorité, ce n’est pas tant l’étendue 
deleurs connaissances théoriques, bien qu’elles soientsouvent 
considérables, que celte perception One et délicate qu'ils doi- 
vent en partie à l’expérience et en partie à cette vive saga- 
cité naturelle avec laquelle ils saisissent les analogies et les 
différences qui échappent aux observateurs ordinaires. Ils 
suivent, et cela jusqu’à un certain point sans s’en douter, 
un mode d’induction rapide. Et c'est là la raison pour 
laquelle les plus grands physiologistes et chimistes que ren- 
ferme la profession médicale ne sont pas, et la chose est 
toute simple, les meilleurs praticiens. Si la médecine était 
une science, nul ne les égalerait. Mais la médecine étant 
encore essentiellement un art, elle dépend principalement 
des qualités que chaque praticien doit acquérir par lui-méme 
et qu’aucune théorie scientifique ne peut donner. Le temps 
où une théorie générale sera établie n’est pas encore venu, 
et il s’écoulera probablement plusieurs générations avant 
qu'elle se produise. Donc supposer que , dans le cours 
des études, la théorie de la maladie doive en précéder 
l’observation, c’est dangereux au point de vue de la pra- 
tique et faux au point de vue de la logique. Le danger 
pratique ne rentre pas dans le sujet qui nous occupe; quant 
à son aspect logique, nous y trouvons un curieux exemple de 
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celte passion pour le raisonnement systématique et dialec- 
tique qui caractérisa l’Érosse. Nous y voyons que Cullen, 
dans son empressement à raisonner des principes jusqu’aux 
faits, an lieu de remonter des faits aux principes, put dans 
le plus important de tous les arts, recommander un mode de 
procéder pour lequel nous ne sommes pas nous-mêmes assez 
avancés, mais qui. à son époque, était si singulièrement té- 
méraire et prématuré, que rien ne pourrait nous expliquer 
qu’un homme d’un entendement aussi vigoureux l’ait adopté, 
rien, si ce n’est le fait qu’il vécut dans un pays où cette 
méthode particulière régna souverainement. 

Il faut admettre toutefois que Cullen témoigna d’une 
grande habileté dans l'emploi de cette méthode, surtout 
dans l’application qu’il en fit à la science de la pathologie, à 
laquelle elle était plus appropriée qu’à l’art de la thérapeu- 
tique. N’oublions pas que la science qui traite des lois de la 
maladie est une chose bien différente de l’art qui la guérit. 
La science a un intérêt spéculatif, indépendamment de toute 
considération pratique, qui dépend simplement de ce fait 
que le jour où elle sera complète, elle nous expliquera les 
aberrations de tout le monde organique. La pathologie tend 
à constater les causes qui déterminent tout éloignement du 
type naturel, soit de forme, soit de fonction. Aussi l’on ne 
saurait se rendre un compte exact de l’étal actuel de nos 
connaissances sans étudier les relations théoriques entre la 
pathologie et les autres parties de la science : et c’est le fait, 
non des hommes pratiques, mais des philosophes propre- 
ment dits. Le pathologiste philosophique diffère autant du 
médecin que le juriste de l’avocat ou le chimiste agricole du 
fermier, ou encore l’économiste politique de l’homme d’Élat 
ou enfin l’astronome qui généralise les lois des corps cé- 
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lestes du capitaine qui conduit son vaisseau au moyen de 
l’application pratique de ces lois. Les deux espèces de fonc- 
tions peuvent être réunies et parfois, bien que rarement, 
elles ne font qu'une, mais il n’y a pas de nécessité qu’il en 
soit aiusi. Tandis donc que ce serait de la part d'un homme 
qui n’est pas du métier pousser la présomption jusqu’à l’ab- 
surdité que de se prononcer sur le système thérapeutique de 
Cullen, il est parfaitement loisible à quicouque a étudié la 
théorie de ces matières d’examiner sou système patholo- 
gique : comme tous les systèmes scientifiques, ce dernier 
n’est-il pas susceptible de considérations générales que l'on 
doit puiser soit dans les sciences voisines, soit dans la 
logique universelle de la méthode philosophique? 

C’est sous ce dernier point de vue, c’est à dire logique, 
que la pathologie de Cullen importe à l'objet de ce cha- 
pitre-ci. On peut définir la nature de ses recherches en di- 
sant que sa méthode en pathologie est analogue à celle 
qu’Adam Smith adopta à la même époque, mais dans un 
champ bien différent. Esprits déductifs, tous deux avant de 
raisonner par déduction, supprimaient quelques-unes des 
prémisses d’où ils faisaient découler leurs arguments. J’ai 
déjà démontré que cette suppression est la clef de la méthode 
d’Adam Smith et que ce fut une partie intentionnelle de son 
plan ; j'ai fait voir également que, dans chacun de ses deux 
ouvrages, il suppléa aux prémisses qui manquaient dans 
l’autre. Sous ce rapport, il l’emporte de beaucoup sur 
Cullen. En effet, si Cullen, à l’exemple de Smith, commença 
par mutiler son problème afin de le résoudre plus aisément, 
à l’encontre de Smith, il ne vit pas la nécessité d’établir une 
autre recherche parallèle qui complétât le système, en prenant 
pour point de départ les prémisses antérieurement omises. 
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Voici coimneul Cuilen efl'ectua ce que j'appelle la mutila- 
tion du problème : quel fut son objet ? Généraliser les phé- 
nomènes de la maladie, tels qu'ils se produisent dans le 
corps humain : or rien de plus évident pour lui, comme 
pour tout autre, que le corps humain consiste en partie de 
solides et en partie de fluides. Eh bien, ce qui constitue la 
particularité de sa pathologie, c’est qu’il ne raisonne presque 
entièrement que des lois des solides, et tient si peu de compte 
des fluides qu'il ne veut leur concéder rien de plus que d’être 
les causes indirectes de la maladie qui, au point de vue 
scientifique, doivent être considérées comme strictement 
subordonnées aux causes directes, représentées par les so- 
lides constituants de notre corps (1). Cette proposition, 
quoique fausse, était parfaitement justifiable, puisqu'en di- 
minuant le problème il simplifiait son étude; de même 
qu’Adam Smith, dans Wealth of nations simplifia l’étude de 
la nature humaine, en faisant abstraction de toute sym- 
pathie. Mais ce vaste penseur eut soin, dans sa Theory of 
moral sentiments, de rendre à la nature humaine la qualité 
dont il l’avait dépouillée dans Wealth of nations : en éta- 
blissant ainsi deux lignes de raisonnement diirérentes, il 
embrassa le sujet dans son ensemble. De la même mauière 
le devoir incombait à Cuilen, après avoir élevé sa théorie de 
la maladie en raisonnant des solides, d’élever une autre 
théorie en raisonnant des fluides; si bien que des deux théo- 

(t) Celle idée se révèle dans loal le cours de ses écrits. Dans le passage suivant, elle 
est plus succinctement exposée que dans tout autre ; • In palhology, and in the prognosis 
of parlicular discases, il is absolulely necessary to enter into the distinction of thèse 
causes. I call the one direct causes, those which act upon the oervou» System dirnctly; 
and the other indirect cause, those which produce the sa me eiïect, but by destroying 
those organs which are necessary to the support of the excitemeul, vis. the whole System 
of circulation. > Cuilen, Works, l. I, pag. 135. Ce passage, même tout clair qu'il semble, 
oe peut être justement rendu qu'en prenant le texte même en considération. 
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ries coordonnées serait sortie une science pathologique 
■ aussi complète qu’eût pu le permettre l’état des lumières de 
cette époque (t). Mais Cullen n’était pas à la hauteur de 
cette tâche. Quelque élevé que fut son talent, il manqua de 
ce vaste esprit qui caractérisa Adam Smith et qui permit à 
ce grand homme de s’apercevoir que tout argument dé- 
ductif, fondé sur la suppression de quelques prémisses, doit 
être compensé par un argument parallèle qui tient compte 
de ces mêmes prémisses (2). Cullen se doutait si peu de ces 
principes qn’après avoir érigé ce système de pathologie que 
les écrivains spéciaux connaissent sous le nom de Solidisme, 
il ne prit jamais la peine de le faire suivre d’un second sys- 
tème qui accordât aux fluides le premier rang. Au contraire, 
il s’imagina que son plan était complet et final et que ce 
qu'on appelle pathologie humorale était une fiction qui avait 
trop longtemps usurpé la place de la vérité (5). 


(4) Car, ainsi que I# fait observer |p pathologiste qoe Ton petit sans doute dénommer 
le pins grand de notre époque : « Humoral pathology is simply a reqnirement of common 
prac lirai tente; and it has always held a place in medical science, allhough the lirai tg 
of ils domain hâve, no donht, been variously cirrnmscribed or interpreled at different 
limes. Of lato years, il has met with a new basis and support in morbid anatomy, whlch, 
iu the inadeqnary of ils discoveries in the solids to acconnt for disease and death, hat 
been compMIrd to seek for an extension of ils boundary through a direct examination of 
the blood ilself. * Rokitansky, Pathological Anatomy, 1. 1, pag. 361 Lond., 1854. 

(5) A moins que, ainsi que cela se passe en géométrie, les prémisses qui sont suppri- 
mées ne soient si légères qu’elles soient à peine perceptibles. 

*3) La simple idée d'nne pathologie humorale excitait tellement son indignation, que 
Hoffmann loi-même, qoi, avant Cullen, fut le défenseur le plus illustre du solidisme, 
encourut la colère de ce dernier, pour avoir accordé quelqoe poids aux doctrines humo- 
rales. Hoffmann, dit-il, « has no: applied his fundamental doctrine so exteo&ively as he 
mighlhave doue; and he has everywhere intermixei ao humoral pathology, as incorrect 
and bypothetical as aoy other. » Cullen, Work*, t. I, pag. 41U. A la page 470 : « I hâve 
therefnee, assumed the general principes of Hoffmann. And, if I bave rendered tbe moro 
correct, and more extensive in tbeir application, and, more particularly , if ! hâve 
avoided introducing lhe many hypothelical doctrines of the Humoral Pathology 
Which disfigured both his and ail the other Systems that hâve hitherlo prevailed , 
1 hope 1 shall beexroscd for attempling a System, whlch, upoo tbe whole, roay appear 
new. t 
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Cullea emprunta plusieurs données à Hoffmann et plu- 
sieurs faits à Gaubius. Mais ce qui nous prouve que sa pa- 
thologie, prise dans son ensemble, est essentiellement ori- 
ginale, c’est une certaine unité dans le dessein qui est 
incompatible avec un plagiat considérable et qui nous fait 
voir combien il avait réfléchi par lui même sur ce sujet. 
Sans, toutefois, nous arrêter à rechercher jusqu'où vont ses 
emprunts, nous allons indiquer rapidement les points sail- 
lants de sou système, afin de permettre au lecteur d’en saisir 
le caractère général. 

Suivant Culleu, tous les solides du corps humain sont ou 
simples ou vitaux. Les solides simples conservent, après la 
mort, les propriétés qu’ils possédaient durant la vie. Quant 
aux solides vitaux, qui forment la partie fondamentale du 
système nerveux, ils se distinguent par des propriétés qui 
disparaissent aussitôt avec la mort (i). De là, les solides 
simples, ayant moins de fonctions que les vitaux, sont éga- 
lement sujets à moins de maladies, et celles-ci comportent 
une classification facile (2). La véritable difficulté réside 
dans les solides vitaux parce que presque tout le système 
nerveux dépend de leurs particularités et que presque tous 
les maux sont dus immédiatement aux changements qui 
s’opèrent en elles. Donc Culleu fit du système nerveux la 
base de sa pathologie ; et en spéculant sur ses fonctions, il 


(I) The solid parts of lhe body seern to be a two kinds: one vrhose properties are the 
fcame in lhe dead as ia the living, and lhe same in lhe animale as in many ioaoimate 
bodies; the olher, whosc properties appear only io living bodies. la the lasl, a peeallar 
organisation, or addition, is sopposed to take place; in opposition to whirh lhe tiret are 
called the simple solids. Of these only, we shall treat here ; and of lhe oibere, whtcb may 
be called vital solids, being the fondamental part of the nervous system, ve shall treat 
nnder thaï tille in the follovung section. > Collen, Work », t. I, pag. 10. 

(1) Ces maladies sont le relâchement, la faiblesse, etc. Voir l'énumération des < the 
diseases of lhe simple solids. » Collen, Work*, t. 1, pag. 14. 
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assigna la |>reraière place à un principe occulte qu’il dé- 
nomma pouvoir animal ou énergie du cerveau (1). Ce prin- 
cipe agissait sur les solides vitaux. Le principe fonctionnait- 
il bien, le corps était sain; fonctionnait-il mal, le corps 
était malsaiu. Puis donc que l'état des solides vitaux était la 
principale cause de la maladie, puisque aussi l’énergie du 
cerveau était la principale cause de l'état des solides vitaux, 
il était important de savoir quelles étaient les influences qui 
agissaient sur l'énergie, parce qu’en elles nous trouverions le 
commencement de la série. Ces influences, Cullen les divisa 
en physiques et mentales : les premières étaient le froid, le 
chaud et les exhalaisons, les trois perturbateurs matériels 
les plus puissants du corps humain (2) ; les secondes, qui 
excitaient le cerveau à agir sur les solides étaient au nombre 
de six, savoir : volonté, émotions, désirs, penchants et enfin 
les deux grands principes de l’habitude et de l’imitation 
auxquels il attachait, à juste titre, une extrême impor- 
tance (5). Eu raisonnant de ces causes mentales et en géné- 
ralisant les rapports existant entre elles et les sensations du 
corps, Cullen, fidèle !i sa méthode favorite, procéda par la 


ti) Cullen, Works, t. I, p.*^- 65, 600; t. II, pag 361. Le docteur Thomson, qui put ron- 
Miller les mémoires et les leçons inédits de Cullen, dit ( Life of Cullen, 1. 1, pag. 265) : 
• Hi* spéculations with regard to the different fonctions of lhe nervous system, but moie 
particularly wilb regard to that of the Animal Power or Energy of lhe brain, were incor- 
poraled with every opinion which he Laught ronrerning the phenomena oflhe animal eco- 
nomy, the causes of diseases, and the operation of medicines; and lhey may be said to 
constitué a most important part , if not lhe sole basit, of thaï system of the Practice of 
Physic, which lie made the subject of protection, as well as of sludy, for a period of oearly 
fort y years, before he Teuturcd to givc il to lhe public. • Ajoutons que Cullen, sous le 
terme • brain, ■ comprenait aussi bien le contenu de la colonne rertébrale que celui du 
crâne. 

(2) Cullen, Works, 1 . 1, pag. 40, 5*6,558. 648: t. II, pag. 321. 

(3) Idem, ibid., t. I, pag. 86,91, 100, «01, !08, 115, 116, 553, 592; t. II, pag. 35. 366. 
Se reporter en outre an sommaire des causes dans Thomson, Life of Cullen , t. I, 
pap. 289. 
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déduction des principes métaphysiques alors en vogue, sans 
s’enquérir par l'induction de leur valeur, celte induction, à 
ses yeux, ne faisant pas partie de son ressort (I). Il avait 
trop à cœur de poursuivre sa dialectique pour se laisser 
arrêter par une question aussi légère que celle ayant trait à 
la vérité ou à la fausseté des prémisses sur lesquelles repo- 
sait son raisonnement. Ce qu’il fit dans la partie métaphy- 
sique de sa pathologie, il le fit également pour la partie 
physique. Quoique le sang et les nerfs soient les deux points 
principaux de l’économie humaine, il 11e les étudia pas au 
moyen d’une induction distincte; il ne les soumit ni aux 
expériences chimiques afin de découvrir leur composition, 
ni aux observations du microscope afin de découvrir leur 
structure ( 2 ). Cela est d’autant plus remarquable que, bien 


(I) Il dit {Works, 1. 1, pag.31, 3î) : « Whoever has the smallest tioclore of metaphysirs 
will know the distinction pointed al Itéré between the qoalilics of hodies as primary and 

secoodary. * « Whelher tfiese distinctions be well or ill fuundcd , U is nul mij 

business to inquire. » Et cependant, tout en déclarant qu’il n’était pas de son ressort de 
l’enquérir do la justesse de ces distinctions et autres semblables, il crut qu’il était justifié 
à les employer et à en faire découler sou raisonnement, comme si elles pouvaient éclaircir 
l’opération des sensations dont la possession formait le point de contact de la métaphysique 
et de la pathologie. Voyez, par exemple, dans »cs Works, 1. 1, pa*. 46, la longue série d’as- 
sortions impronvées et improuvables au sujet de la combinaison et de la comparaison des 
sensations d’où proviennent la mémoire, l’imagination et le reste. 

(S) Cullen, avec cette franchise admirable qni fut l’nne des particularités les pins 
attachantes de son haut esprit, avoue son manque de connaissance microscopique. 
■ It Icaves me, who am not conversant in such observations, altogether {incertain 
with respect to the précisé nature of Ibis part of the blood. • Cullen, Works, t. I. 
pag. 105. Un pathologiste sans microscope est à vrai dire nn homme désarmé. A l'égard 
de sa chimie animale, nous pouvons citer un passage qui fera voir le mode suivant lequel 
il arrivait à ses conclusions théoriquement au lieu de soumettre les phénomènes à l’inves- 
tigation expérimentale. « We may remark it to bo highly probable, that ail animal matter 
is originally formed of regntable; because ail animais eilher feed dirertly and entirely on 
vegetables, or upon olüer animais that do so. From hence il is probable, thaï ail animal 
substances may be iraccd to a vegelable origin ; and lherefore , if we voold inqoire into 
the production of animal matter, we musl firsl inquire in what manner vegelable matter 
may be ronvcrled into animal? » Cullen, Works, t. l,pag. 177, 178. Le therefore e l le 
tnusl, résultant simplement d'une probabilité antérieure, caractérisent cet excès de har- 
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que uous devions convenir que la chimie animale était alors 
généralement négligée et que sa véritable importance ne fut 
comprise que le jour où les travaux admirables de Berzéiius 
vinrent la révéler; néanmoins Cullen avait le microscope 
sous la main ; le microscope, inventé cent cinquante ans 
avant qu'il eut complété sa pathologie et qui était devenu 
d’un commun usage dans la science depuis près d’un siècle. 
Mais le goût de la synthèse l’emporta chez lui. Son système 
est établi sur un raisonnement qui procède de principes 
généraux, et, disons-le, il posséda admirablement toutes les 
ressources de ce mode. Entre les prémisses et la conclusion, 
à peine une seule erreur se glisse-t-elle jamais. En ce qui 
touche aux résultats de ses théories, il eut un mérite im- 
mense qui lui assure à jamais une place brillante dans l’his- 
toire de la pathologie : en insistant sur l’importance des 
solides, Cullen, tout exclusif qu’il fût, corrigea l’absolu- 
tisme de ses devanciers ; car, à très peu d’exceptions près, 
tous les meilleurs pathologistes, depuis Galien jusqu’à son 
époque, avaient commis l'erreur d’attribuer une trop grande 
part aux fluides et avaient suivi une pathologie purement 
humorale. Cullen détourna les esprits vers la direction 
contraire; et, tout en commettant lui aussi une erreur 
lorsqu’il enseignait que le système nerveux est le seul siège 
original de toute maladie, ce fut une erreur salutaire. En 
penchant de ce côté, il rétablit la balance. Nul doute que 
par là il encouragea indirectement ces études minutieuses 
sur les nerfs, ces recherches auxquelles il ne voulut pas 
s’arrêter, mais qui, dans la génération suivante, amenèrent 


diesse où la déduction est toujours prête à tomber et qui forme on étrange contraste 
avec le défaut contraire, la timidité excessive, dont sont atteints les raisonneurs par 
induction. 
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les merveilleuses découvertes de Bell , Shaw , Mayo et 
Marshall Hall. En outre, l'ancienne pathologie humorale, 
qui avait prévalu pendant plusieurs siècles, était pernicieuse 
au point de vue pratique, parce qu'en posant en principe que 
toutes les maladies sont dans le sang, elle produisit celte 
saignée constante et irréfléchie qui détruisit nombre de 
vies, sans parler du mal irréparable quelle causait souvent 
au corps et à l'esprit, en affaiblissant ceux qu'elle ne pou- 
vait tuer. La pathologie solide fut le premier ennemi redou- 
table de cette lancette impitoyable qui faisait de la médecine 
le fléau du genre humain (I). Proclamons donc Cullen 
comme un des grands bienfaiteurs de l’humanité, au point 
de vue de la pratique comme de la théorie; et saluons son 
apparition comme une époque remarquable dans l’histoire 
du bien-être de l'homme aussi bien que dans l'histoire de la 
pensée humaine. 

Les lecteurs qui ne sont pas du métier saisiront peut- 
être plus facilement l’œuvre de Cullen, si je donne, aussi 
brièvement que possible, un exemple de la méthode qu'il 

(!) Le docteur Watson (principes and Practice of Ph y sic. Lond , 1857, 4* édit., 1. 1, 
pag. 41 ) dit au sujet «le la pathologie humorale que « the absurdily uf the hypolhesis, aod 
still more the dangrruus practice winch l/iis doctrine genrrated, began to be raani- 
fr Ht, ami lcd to ils total abandonnant. • Tout en professant le plus profond respect pour 
et éminent auteur, je ferai remarquer que l'histoire tout entière de l'esprit humain réfute 
In supposition qu'établit le docteur Watson. Ou ne trouve dans tout le cours des siècles 
aucun «as dûment attesté, où une théorie aurait été délaissée en raison de ses résultats 
dangereux. Tant qu'on ajoute foi à upe théorie, oo attribue ses funestes conséquences i 
toute autre cause qu’à la cause véritable. Une fois établie, une théorie sera toujours crue 
jusqu'au jour où le changement introduit dans les connaissances viendra ébranler ses fon- 
dements. Tonl changement pratique, on peut lo démontrer au moyon d’une analyse atten- 
tive, dépend en premier lieu d'un certain changement dans les idées. Aujourd'hui même 
plus d'une doctrine, entraînant des conséquences piatiques dangereuses qui durent depuis 
des siècles, subsiste généralement dans les pays les plus civilisés. Mais le mal engendré 
par la doctrine n'affaiblit en rien la doctrine elle-même. Itien ne saurait y parvenir, rien, 
si ce u’esl te progrès général des lumières qui, eu transformant les anciennes idée», modifie 
la conduite future. 

T. V 19 
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employait en étudiant la théorie d’une classe de maladies. 
A cet effet, je choisirai sa doctrine sur la fièvre, qui, toute 
délaissée quelle soit généralement aujourd’hui, n’exerça pas 
moins autrefois plus d’influence qüe toute autre partie de sa 
pathologie. Ici, comme partout ailleurs, le point de départ 
de son raisonnement, ce sont les solides (1). Sans s’in- 
quiéter de l’état du sang, il déclare que la cause de toute 
Gèvre c’est la diminution d’énergie du cerveau (2). Cet affai- 
blissement peut être produit par divers sédatifs, dont les 
plus communs sont les exhalaisons, soit marécageuses soit 
humaines, l’intempérance, la crainte et le froid (3). Aussitôt 


(1) Certains écrivains qui se sont occupés do Cullen s'en sont laissé imposer à ce sujet 
par l'expression « nervous fluid » qu’il emploie accidentellement, comme s'il eût vonlo 
admettre l'idée d’une humeur excrétoire. Mais dans un certain passage il a bien soin de se 
prémunir contre un malentendu de ce genre: iNow, lo avoid determining any thing with 
regard to thèse opinions, I haro used the term nf nervotia potver; but as this is a little 
ambiguous, I chooso to express it by nerroti* fluid; not thaï I suppose, with Dr. Boer- 
baave, lhat tho brain is an excretory, and thaï a fluid is secreted Trom il : / mean nothing 
more than that there is a condition o f the nerves tohich fi is them for the communi- 
cation of motion. But I defor the considération ol the mi opinions for the présent, and 
perhaps rut Grœcas calerula* ; but nothing shall be rosted upon the nervous fluid, il shall 
be considered merely as a potver fitted for communicating motions. » Cuüen, Works , 
1. 1, pag. 17. Sans ce passage scs remarques sur « the nervous fluid in the brain • ( Works, 
1. 1, pag. 129) pourraient facilement donner lieu à une méprise. 

(2) « Togcthcr vrith this, the languor, inaclivity, and debitily of the animal motions, the 
imperfect sensations, the feeling of cold, «hile the body is truly «arm, and somo olher 
symptoms, ail sho« lhat the energyofthe brain is, on this occasion, greally«eakened ; and 
1 présume thaï, as the weakness of the action of the lieart can hardly be imputed to any 
other cause, this weakness also is a proof of tbe dimini&hed energy of the brain. So 1 con- 
clude, that a debilily of the nervous po«er forms the beginning of the cold ûi, and lays 
the foundation of ail tho other phenomeua. » l*racticc of Phytic (.Cullen, Works , 1. 1 , 
pag. 493). 

(3) « To render our doctrine of fever consistent and complète, il is necessary to add herc, 
that those remoto causes of fever, human and marsh cflluvia, scem lo be of a dehilitating 
or sédative quality. » . ...» Thongh «e hâve endeavonred lo show thaï fevers generally 
arise from mar>h or hnman eflluvia, «e cannot, «ith any certainty, exclude some other 
remole causes, «hich are commooly snpposed lo bave at leasl a share in prodneing thoae 
discales. And I proceed, therefore, lo iriquire concerning lheso causes; the lirai of «hich 

that inerits attention, is the power of cold applied to the human hody. • < Hcsides 

cold, there are other powers lhat secm to be remote causes of fever : such as fcar, iutem- 
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que l’énergie du cerveau est altérée, la maladie commence. 
Se répandant rapidement dans tout le système nerveux, son 
premier effet palpable est le frisson ou accès froid, accom- 
pagné de spasme à l’extrémité des artères, particulièrement 
là où elles touchent la surface du corps (1). Ce spasme des 
vaisseaux extrêmes irrite le cœur et les artères, et l’irrita 
lion continue jusqu’à ce que le spasme se ralentisse (2). En 
même temps, l’action redoublée du cœur rétablit l’énergie 
du cerveau; le système reprend ; les vaisseaux extrêmes sont 
soulagés, tandis que, par suite du mouvement tout entier, la 
sueur est excrétée et la fièvre diminue (.1). Donc, abstraction 

perance in drinking, excess io venery, and other circumsl&oces, which evideully weakeu 
lhe .system. But whetherauy of these sédative powers be alono lhe remole cause of lever, 
or if they only operate eilher as conrnrring wilh the operation of marsh or human eflluvia, 
or as giving au opporlunity to lhe operation of cold, are questions nol to be positively 
answered. » Practice of Physic, dans Cullen, Works, 1. 1, pag. 546, 552. Cette opinion a 
été corroborée en partie depuis Cnllen. • The experiments of Chossat and olhers clearly 
provecold to te a direct sédative. «Williams, Principes of Medicinc. Lond., 1848, 2* édit., 
pag. il. Consultez en outre Walson, Principes and Practice of Physic. Lond., 1857, 
4* édit., t. I, pag. 87-92, 249. Do là peut-être celle « irrésistible tendenry to sleop caused by 
exposure to severe or long continued cold. » Erichsen, Snrgcry. Lond., 18.57, 2* édit., 
pag. 356. Mais sur ce sujet le docteur Watson {principles of Physic, 1. 1, pag. 89) témoigne 
d’un grand doute. Solon lui, dans les cas que l’on en rapporte, l'engourdissement qu'on 
attribue au froid est en grande partie le résultat de la fatigue. 

(1) Cnllen, Works, t. I, pag. 493. A l'égard de sa théorie générale sur le spasme, rappro- 
chez la page 84 et t. II, pag. 400. 

(2) « The idea of fever, then, raay bc, thaï a spasm of the exlreme vessels, however 
indured, proves an irritation io the beart and arteries; and that this continues till tbc 
spasm is relaxed or overcome. » Cqllen, Works, 1. 1, pag. 494. 

(3) « Surh, however, is, al the same time, the nature of the animal cconomy, that this 
debility proves an indirect stimulus to the sanguiferous syslem ; whence, by the interven- 
tion of tho cold stage and spasm connected wilh it, tbe action of the hcarl and largerarte- 
ries is increased, and continues so till it bas had lhe effect of restoring the energy of the 
brain, of extending this energy to the extreme vessels, of restoring, tberefore, their action, 
and thereby especially overcoming the spa;»m aflecliog them; upou the removing of which, 
the excrétion of sweat, and other marks of the relaxation of excretories, take place. » Prac- 
tice of Physic, dans Cullen, Works, 1. 1, pag. 501, 502. Voyez également pag. 636, § ccm. 
Ou comme il le dit Ini-méme ailleurs ( L I, pag. 561 ) : « With regard to lhe evenl of fevers, 
this is the fondamental principlo : in fevers , nature cures lhe diseuse ; thaï is, certain 
motions tendiog to death continue the disease, but, in conséquence of tbc laws of the 
animal economy, other motions are excited by these which hâve a tendenry to remove it. * 
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faite des fluides du corps, les phases successives de la 
langueur, de l’accès froid et de l’accès chaud peuvent, 
suivant Culleu, être généralisées en raisonnant simplement 
des solides, ce qui amena, en outre, sa distinction bien 
connue entre les fièvres dont la durée est due à un excès 
de spasme et celles dont la durée est due à un excès de dé- 
bilité (I). 

C’est le même ordre de pensées qui présida à la compo- 
sition de sa Aosology ou classification générale des maladies, 
ouvrage que plusieurs auteurs estiment comme le plus pré- 
cieux de tous ses travaux (2), cependant, pour les raisons 
que nous avons déjà établies, nous devons, je pensé, re- 
pousser toutes ces tentatives comme prématurées et comme 
susceptibles de faire plus de mal que de bien, à moins que 
l’on ne s'en serve simplement comme d'un expédient mné- 
motechnique. Quoi qu’il en soit, la Nosology de Cu lien, quoique 
portant le cachet de son esprit puissant et méthodique est 
de moius eu moins réputée, et nous pouvons être assurés que, 
pendant longtemps encore, le même sort attend les ouvrages 
du même genre. Notre connaissance pathologique est encore 
trop dans l’enfance pour réaliser une aussi grande entre- 

(I) « If w«* mav Iront to onr conclusion* wilh respect to tho proximal* raina*, il follow», 
mosl naturally, fr«»m the view there given, lliat tho conlinucd fever is always owiog to an 
excès* of spasm , or to an excess of debility : as the ont’ or other of thèse prevails, il wil 
pivr» one or other of the two formas either the Synooha or inflammalory fever, or llie Typhus 
or n errons feTer. » Cullen, Work** 1. 1* pag. 518. 

(•) « Collons most esleetued work ts bis Nosology. % Hamillon, Uisl. of Medicine. 
I.ood., 1831. 1. 11, pair. 279. • His Nosology will probabl) survive ail his other vrorks : it is 
indispQlably the best systetn whirh has yet appeared. • Lives of Uritish Phys ici ans. 
Lond., 1830, pag. 213. « Celle de Cullen, qui parut en (772, et qui constitue un véritable 
progrès. » Kenooard, llist. de ta médecine. Paris, 1816, t. II, pag. 231. Consultez en outre 
Hoopcr, Médical Dictionary,M lié parle docteur Grant. Lond., I8t8, pag. 937. Mais, dans 
les ouvrage» de médecine le» plus célébrés publiés en Angleterre depuis dooxo ou quinze 
ans, je doute qu’ou trouve un seul exemple de l’adoption de la classification nosologique de 
Culleu. A l’étranger et particulièrement en Italie elle est très appréciée. 
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prise (I). Nous avons tout lieu de croire qu’à l'aide de la 
chimie et du microscope, elle continuera à grandir plus ra- 
pidement qu’elle ne l’a fait jusqu’ici. Sans aller jusqu’à pré- 
dire le degré de sa croissance; nous pouvons nous en faire 
une idée en considérant ce qui a été accompli avec des res- 
sources très inférieures à celles que nous possédons au- 
jourd'hui. Dans mi ouvrage qui fait autorité, et qui a paru 
en 1848, il est établi que, depuis la publication de In No- 
lology de Cullen , la simple nomenclature des maladies a 
presque doublé, tandis que notre connaissance des faits se 
rapportant à la maladie a plus que doublé (2). 

Maintenant il ne nous reste plus qu’un nom à ajouter 
à la liste brillante des grands Écossais du dix huitième 
siècle (3). Mais c'est le nom d’nn homme qui. par son vaste 
et original génie, prend rang immédiat après Adam Smith, 
et qui doit être placé bien au dessus de tous les philosophes 


(ft) * 1 had ralher uol be crampe»! and hatnpered bj atlrmpting wbal abler heads tbao 
mine hâve failed tn arbitre, and what, in truth, I helieve, io (he présent State of our 
science, to be impossible, a complété melhodical System of nosology. » WaUrsun, Prin- 
cipes and Practice of PU y sic. Lomlon, 1857, l. I, pag. 9. Voilà comme s'exprime sage* 
ment un esprit très élevé! 

(2) « Now, «ben thc diseases of Cullen's nosology bave bcen almosl dotibled, and tbe 
facis relating to them hâve been more tbao doubled. » William, Principes of Hcdicine. 
London, I8V8, pag. 521 

(3) Je m'étais proposé de traiter du système appelé « Brunouian » qui jouit autrefois 
d'une certaine célébrité, et qui fut fonde par le docteur John Brown, d'abord élève de 
Cullen et ensuite sou rival. Mais, après avoir In attentivement ses ouvrages, je suis arrivé 
à la conviction que la base véritable de sa doctrine, on son point de départ fut, ooo pas 
la pathologie mais la thérapeutique. Sa division uu peu hâtive de toutes les maladies 
sthénique et aslhénque ne mérite pas d’élre considér é comme une généralisation 
scientifique ; ce fui tout simplement un arrangement artificiel, provenant du désir do 
substituer un traitement stimulant à l'ancien traitement débilitant. Sans doute, il alla à 
l'extrême contraire, mais, comme ce sujet est entièrement pratique, il ne rentre pas dans 
l’objet de colle introduction. Far U même raison, je ne parle pas de Corne, qui, malgré 
•on haut mérite en tant que thérapeuticien, ne fut qu'un pathologiste fort ordinaire. 
C est tm fait extrêmement curieux qu'un pays aussi pauvre et aussi peu peuplé que 
l’Écosse ail, dans uo espace aussi court, produit tant d’hommes remarquables. 
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que l’Écosse a produits : naturellement je veux parler de 
John Hunter, dont le seul défaut fut un certain vague, non 
seulement dans le style mais aussi dans la pensée. Sous ce 
rapport, et peut-être sous celui-là sculcmeut, Adam Smith 
remporte sur lui; Smith, esprit si flexible, d’une allure si 
libre, qu’il se jouait des plus vastes desseins. Chez Ilunter, 
au contraire, il semblerait parfois que l’entendement fut 
troublé par la grandeur de la conception, et qu’il douta du 
chemin qu’il devait prendre. Il hésitait; il énonçait peu 
clairement ses idées (I). Cependant, ses facultés furent d’un 
ordre si élevé que, parmi les grands maîtres de la science 
organique, il vicut, selon moi, sur le même rang qu’Aristote, 
Harvey et Bichat, et est quelque peu supérieur soit à Haller 
soit à Cuvier. Sur cette classification, on différera, chacun 
suivant l'idée différente qu’il se fait de la nature de la 
science, et surtout suivant l’étendue jusqu’à laquelle il ap- 
précie l’importance de la méthode philosophique. C’est sous 
ce dernier point de vue que je dois maintenant examiner le 
caractère de John Hunter; et dans le tableau que je tracerai 


(I) M. Otlley ( Life of Hunter, pag. 186) dit : • In his vrittings we occasionnally find 
an obscutity in the expression of his thoughts, a vaut of logical accuracy in bis reaso- 
ninjzft, and an incorrect ness in his langnage, resulling front a déficient éducation * Mais 
une éducation incomplète ne fera jamais qu’un homme obscur; et une bonne éducation 
ne fera pas qu'il soit clair. 1*1 seule cause la voici : ce que l'on conçoit bien s'énonce 
clairement ; or la clarté de la pensée est nn don de la nature que la culture la plus finie 
et la plus systématique ne peut que légèrement améliorer. Dos hommes sans instruction, 
ne possédant pas la millième partie de l'intellect de Hnnter, sont souvent assez clairs. Il 
arrivQ souvent, au contraire, que d'autres, qui ont reçu une excellente éducation, ne 
peuvent prononcer ou écrire dix phrases qui ne contiennent quelque ambiguité embar- 
rassante. Dans les œuvres de llunlcr, ces équivoques abondent, et c’est probablement là 
une des raisons pour lesquelles personne n'a encore donné un tableau complet de l’en- 
semble de sa philosophie. À l'égard de son obscurité, consultez Cooper, Life of Sir 
AtUlcy Cooper. Lond., I8V3, 1. 1, pag. 151» 15i: Pagel, lectures on Surgical Pnthologij. 
Lond., 1853, t. I, pag. 419; ainsi que les observations de sou ennemi, Foot, dans Lifeof 
Hunter. Lond., 1794, pag, 59. 
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des mouvements de cet esprit si remarquable, nous verrons 
quechezlui ladéduction ell’induction lurent plus étroitement 
unies que dans tout autre intellect écossais, soit du dix- 
septième, soit du dix-huitième siècle. Je vais essayer de 
constater les causes de cette combinaison extraordinaire; 
une fois comprises, elles éclairciront non seulement plus 
d’une particularité des ouvrages de Hunier, mais encore 
elles donneront matière à penser à ceux qui se complaisent 
à étudier le développement des idées, et qui sont capables 
de discerner le mode suivant lequel différents systèmes de 
pensée nationale ont fait prendre un tour différent au carac- 
tère de la nation, et partant, modifié le cours tout entier des 
choses humaines, à un point dont les compilateurs ordi- 
naires historiques n’ont pas l'ombre d’un soupçon. 

Hunier, après être resié en Écosse jusqu’à d’âge de vingt 
ans, vint se fixer à Londres; et, quoiqu'il passât trois années 
à l’étranger, il abandonna sa patrie pour devenir, au point 
de vue social et intellectuel, un véritable Anglais (1). Ainsi 
ses premières idées se formèrent au milieu d’une nation 
portée à la déduction, ses idées dç l’âge mûr, au milieu 
d'un peuple porté à l’induction. Pendant vingt ans, il vécut 
parmi des hommes qui sont peut-être les raisonneurs les plus 
pénétrants de l’Europe, si on leur accorde les principes d’après 
lesquels ils raisonnent; mais qui, en revanche, par suite de 
leur prédilection pour celle méthode, sont tellement avides 
de principes généraux, qu’ils les accepteront quelle que soit, 

(I) Il èlait né en 1728 ; il se rendit à Londres en 1748. Adam, Life of John Hunier, 
2* édit. Lond., 1818, pag. 20, -03. Selon Adams (pag. 3l) 33), il fut chirurgien dans l’armée 
anglaise employée à l’étranger de 1761 à 1763, bien que Foot (Life of Hunier. Lond., 
17%, pag. 7b) prétende qu’il soit revenu en Angleterre, en 1762. M. Ottley affirme qu’il y 
revint en 1763. Ottley, Life of HunleY, pag. 22, t. I. Hunier, Works , Palmer. Lond., 
1835. 
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pour ainsi dire, levidence sur laquelle ils s’appuient, et qui 
sont, en conséquence, à la fois très crédules et très logiques. 
C’est à celte école, au milieu de ces habitudes que fut nourri 
John Uunter pendant la période la plus impressionnable 
de sa vie. Puis tout h coup la scène change. Il arrive en 
Angleterre et reste durant quarante ans au sein de la 
nation la plus expérimentale qui soit en Europe, nation 
ayant la plus profonde horreur pour tous principes géné- 
raux, tirant gloire de son sens commun, se vantant, et à 
juste titre, de sa sagacité pratique, proclamant bien haut que 
les faits l’emportent sur les idées, enfin méprisant toute 
théorie, dont il n’y a pas à attendre un avantage direct et 
immédiat. Le jeune et ardent Écossais se trouva transplanté 
dans un pays entièrement différent de celui qu’il venait de 
quitter, et le contraste ne pouvait manquer d’agir sur son 
esprit. Il vit de tous côtés les signes de la prospérité et d'un 
succès prolongé et non interrompu non seulement dans la vie 
pratique, mais au-si dans la vie spéculative; et toutes ces 
choses, lui dit-on, furent accomplis, grâce à un système 
qui faisait entrer les faits en première ligne. Avide de gloire, 
il s’aperçut que le chemin de la gloire n’était pas le même en 
Angleterre qu'en Écosse. En Écosse, un grand logicien serait 
regardé comme un grand homme; en Angleterre, on tien- 
drait peu de compte de la beauté de sa logique, s’il ne 
s’appliquait â ce que les prémisses d’après lesquelles il rai- 
sonne fussentdignesdeconfiance et vérifiées par l’expérience. 
Une nouvelle machine, une nouvelle expérience, la décou- 
verte d'un sel ou d’un os attireraient plus d'hommages 
en Angleterre que la plus profonde théorie d’où l’on ne 
pourrait attendre de résultats bien nets. Il est certain que 
cette façon de considérer les choses a été féconde en 
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bien; mais il est également certain que c’est une façon 
exclusive et qui ne satisfait qu’une partie de l’esprit 
humain. Beaucoup de nobles esprits demandent ardemment 
des choses que celte tournure pratique ne saurait donner. 
En Angleterre, durant la plus grande partie du dix-huitième 
siècle, ce positivisme dominait encore plus qu’nujourd'hui, 
et sod empire fut si universel,' que de 1727 jusqu’à la fin 
presque du siècle, notre pays ne posséda, en aucune science, 
un penseur doué d’une force suffisante pour s’élever au 
dessus des vues étroites que l’on regardait comme la perfec- 
tion de la sagesse (1). Si de nouvelles richesses vinrent 
s’ajouter à nos connaissances, leurs limites lointaines ne 
furent pas élargies. Oui, nombre de détails curieux, pré- 
cieux grossirent l'amas du savoir, oui plusieurs lois minimes 
et premières de la nature furent généralisées, cela est vrai, 
mais encore faut il convenir que les hautes généralisations, 
que nous devons au dix septième siècle, restèrent station- 
naires, qu’aucune tentative ne se produisit pour les avancer 
encore plus loin. Lorsque John Hunter arriva à Londres 
(1 7 48) , Newton était mort depuis plus de vingt ans; et le 
peuple anglais, absorbé par les considérations pratiques et 
commençant pour la première fois à pénétrer dans la vie 
politique, était devenu plus hostile que jamais aux re- 
cherches qui tendaient à la vérité sans s’occuper de l'utilité, 
le peuple anglais enfin s’était habitué à n 'estimer la science 
qu’en raison de< bénéfices directs et tangibles qu’il pouvait 
espérer en retirer. 

Combien ces circonstances ne durent-elles pas influer sur 
Hunier? N’est-ce pas là un fait évident aux yeux de ceux qui 


(!) Voir le i. II 6 p ce! oovrage. 
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savent combien il est impossible à tout esprit d’échapper à 
la pression de l’opinion contemporaine? Cependant, comme 
le cours de ses premières idées l’avait entraîné dans une 
autre direction, nous le voyons, durant son long séjour en 
Angleterre, partagé entre deux forces contraires. Sa patrie 
naturelle le poussa vers la déduction ; sa patrie adoptive le 
poussa vers l’induction. En tant qu'Écossais, il préférait rai- 
sonner des principes généraux aux faits particuliers; en tant 
qu’habitant de l’Angleterre, il se fit au plan contraire qui 
consistait à procéder des faits particuliers aux principes 
généraux. En tout pays, la première place est naturellement 
donnée h ce qui est le plus prisé. Or, les Anglais respectant 
les faits plus que les principes, commencent par les faits; 
les Écossais regardant les principes comme plus importants, 
commencent donc par les principes. Aussi bien, nul doute 
pour moi que l’une des raisons pour lesquelles Hunier est 
souvent assez vague lorsqu’il cherche à pénétrer un sujet 
provient de ce que, dans ces cas là, son esprit était partagé 
entre deux méthodes contraires, et que, penchant tantôt par-ci 
tantôt par-là, il ne pouvait décider son choix : cette lutte 
assombrit son jugement! Adam Smith, au contraire, sem- 
blable en cela à tous les grands Écossais qui restèrent dans 
leur patrie , Adam Smith possédait une clarté remar- 
quable. A l’exemple de Hume, de Black et de Cullen, 
sa méthode fut toujours invariable, il ne chancela jamais: 
l’influence anglaise n'eut aucune prise sur ces illustres 
auteurs. De tous les Écossais les plus éminents du dix-hui- 
tième siècle, Hunier seul subit celte action, seul il déploya 
une ccrtaiue hésitation, une certaine inquiétude dans la 
pensée qui semblent peu naturelles à un si grand esprit, 
et qui, à mes yeux, ne peuvent être mieux expliquées 
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<juef par les circonstances particulières dans lesquelles il 
fut placé. 

Un de ses plus habiles commentateurs a observé avec jus- 
tesse que le penchant naturel de Hunier était de conjecturer 
quelles étaient les lois de la nature et puis d’en faire des- 
cendre son raisonnement, au lieu de remonter jusqu’à elles 
par un argument inductif lent et graduel (1). Ce procédé 
de déduction, nous l'avons démontré, était la méthode favo- 
rite de tous les Écossais : par conséquent, c’était bien celle 
à laquelle nous devions nous attendre de sa part. Mais, 
entouré qu’il était de partisans de Bacon (2), cette disposi- 
tion naturelle fut émoussée : aussi employa-t-il une grande 
partie de sa merveilleuse activité à faire des observations et 
des expériences, auxquelles nul grand penseur, demeurant 
en Écosse n’eût jamais voulu se livrer. Penser, déclara-t-il 
lui-même, penser était son bonheur suprême (3); nul doute 


(1) « He followed is nalural inclination. He preferred Lhe more delusive, apparently tbe 
more direct, road, whicb ha* «educcd so maoy philosopher*. Ile soughl to arme al lhe 
general laws of nature at once by conjecture; rallier than, by a close and delailed sludy 
of lier ioferior operation», to asceod, stop by step, through a slow and graduai induction 
lo those laws whieh govern her general procedure. > Préface de Babinglon, insérée dan» 
l'ouvrage de Huilier*, Treatise on lhe Yenereal Diseases. Hunier, Works , l. II, 
pag. 129. Se reporter en outre aux critique* étroite» et pointilleuse» contenue* dans 
Pool, Life of llunler, pag. 163. 

(2) Alin qu'on ne me soupçonne pas d'exagération, je citerai ce que dit A ce sujet le plus 
graud de tou» te» historiens de la médociue : « La majorité de» mèdccius qui préludaient 
s’être formés d’après Bacon n’avaient hérité de lui qu'une répugnance invincible pour les 
hypothèses et les systèmes, une grande vénération pour l'expérience, et un désir extrême 
de multiplier le nombre de» observations. Ce fut cbex le» Anglais que la méthode empi- 
rique en médecine trouva le plus de partisans, et c’est principalement aussi chez eux 
qu'elle s’est répanduo jusqu’aux temps les plus rapprochés de nous. Sa propagation y fut 
favorisée, non seulement par le profond respect que les Anglais continuent toujours de 
porter A l'immortel chancelier, mais encore par la haute importance que la nation entière 
attache au sens commun, commun sensé , et elle y demeura l’ennemie irréconciliable de 
tous les systèmes qui ne reposent pas sur l’observation. » Sprengel, Histoire de la 
médecine, t. V, pag. 411. Paris, 1813. 

(8) Clive dit : « Much as Mr. llunler did, he thoughl still more. Ile bas often told me, 
bis delight was, to think. • Abernethy, Hunterian Oration. Lond., 1819, pag. 26. 
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que, dans un milieu different, penser eût été son principal 
objet. Dans l’état des choses, le zèle avec lequel il rassembla 
les faits forme l’un des traits les plus remarquables de sa 
carrière. Ses recherches embrassèrent toute l’étendue du 
règne animal, et si incessant fut son labeur, qu'il disséqua 
plus de cinq cents différentes espèces, sans compter les 
dissections d’êtres individuels différents, sans compter éga- 
lement les dissections d'un grand nombre de plantes (I). 
Les résultats de ces travaux furent soigneusement recueillis 
et classés dans celte noble collection qu’il forma et de la 
grandeur de laquelle nous pouvons nous faire une idée par 
ce fait, qu’à sa mort, elle contenait plus de dix mille sujets, 
tous se rapportant aux phénomènes de la nature (2). Grâce 
h ces soins, il, acquit une connaissance si intime du règne 
animal, qu’il fit un grand nombre de découvertes qui, prises 
séparément, sont curieuses, mais qui réunies constituent un 
ensemble précieux de vérités nouvelles. Parmi les plus im- 
portantes on compte : la véritable nature de la circulation 
chez les crustacés et les insectes (3), l’ouïe chez les cépha- 


(1) M. Owen dit dans la préface intéressante qu’il a publiée dans le qnatrièrae volume 
de Hunier, Works, pag. vu : < There is proof thaï Hunier anatomiied at least five hnndred 
différent spcciesof animais, exclusive of repeated dissections ofdifTcreol iudividuals of the 
samc species, besides the dissections of plants to a considérable amount. » 

(2) • Sonie idea may be formnd of Hunter’s extraordinary diligence, by the fact, thaï bis 
muséum contained at the lime of his death, npwards of 10,000 préparations, illustrative of 
homan and compuratire anatomy, physiology, and pathnlogy, and nalurat hislory. > Weld, 
Hist. of lhe Hoyal Society. Lond., 1848, t. II, pag, 92. 

(3) « I hâve tesled the conflicting evidenre of these observera by dissection of tbe beart in 
the lobster; and you wi II perçoive by Ibis préparation lhat il is more complicaled lhan 
eveu the Danish naturalisl supposed, and fully bears out lhe opinion of Hunier in regard 
lo lhe mixed nature of lhe circulation in lhe cruslacea. • Owen, Lectures on the Compa- 
rative Anatomy and Physiology of the Invertcbrate Animais. Lond., 1855,2* édil., 
pag. 318. < Cuv ier, misled by lhe anomalous difTused condition of the venons System, snp- 
posed thaï there nas no circulation ofthe blood in icsects; yet lhe dorsal vessel vas too 
conspicuous a structure lo be overlooked. Snch, hovever, vras tbe aulbority ofthe great 
anatoraist, thaï tbe nature of lhe hearl begau lo be doubted, and the strangest fuuctions to 
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lopodes (1); la propriété qu'oul les mollusques d'absorber 
leurs coquilles (2) ; le fait que les abeilles ne pompent pas 
la cire mais la secrétent (3); les canaux semicirculaires des 
cétacés (■{) ; les vaisseaux lymphatiques des oiseaux (5), enfin 


attrihulcJ to it. Hunier, however, who was prepared to appréciait* lhe truc State of lhe 
circulatingsy«,tem in insects, by bis discovery of lhe approximately diffuscd and irregular 
structure of lhe veins in lhe cruslacea, lias described, inhii work on the blood, ail lhe 
leadingcharacter» of the circulation in insects al it 1s recogmze.1 by eomparaiire physiolo- 
giste of lhe présent day. » Ibid», pan. 383. Consultez en oulro Hunier, Essaya and Obier- 
valions on iXalural History. Loud., 4sGl, t. h pag. iU8. 

(1) • The class called Sepia lias lhe organ of hearing, thongh tomewhat differently con- 
slrncted from whai it is in fishes. » An Account of the Organ of Hearing in Fishes 
(Hunier, Works , t. IV, pag. 294 ). Au bas de la page, M. Owen fail observer dans une 
noie : * This is the Grsl announcement of lhe existence of an organ of hearing in lhe Cepha- 
lopoda. » 

(2) * Hunier discovered thaï the molluscous inhabitant ofa shell had the power ofabsor- 
bing pari of its dwelllng. « Owen, Lectures on the Comparative Analomt/ atuf Physio- 
logy of the fnvcrtebrale Animais. Lond., 1855, pag. 544. • Every shellfish bas the power 
ol removing a part of ils shell, so as lo adapl lhe new and lhe old logether, which is not 
done by any mechanical powpr, hnt by ahsorption. » Anatomical Remarks on a New 
Marine Animal (Hunier, Work*, édit. Palmer, l. IV, pag. 4G9). Nous lisons dans une 
note se rapportant à ce passage que < the doctrine of lhe absorption of shell bas been 
lalely (c’est à dire en 1833 ) addnred as a new discoverv. * 

(3) « llis keen observation dit! not fail lo detect several errors which preceding natura- 
lists had fallen inlo, e^pecially with regard lo the formation of lhe wax, which lie proved 
to be serre led, not rollecled, by the animal. » Ottloy, Life of Hunier, pag. 122. «Thewax 
is formed by the bees themselves; il may be called an exlernal sécrétion of oil.and 1 hâve 
fouad thaï it is formed between each scale of the under side of the belly. • Observations 
on Bees (Hunier, Works, t. IV, pag. 433). 

(4) * In lhe terminatiog pari there are a oumher of perforations inlo lhe cochlea,and 
one into lhe semicircular fanais, which aiïord a passage lo the different divisions of tho 
audilory nerve. » Observations on the Structure and OEconomy of Wales (Huuler f 
Work*, t. IV, pag. 383, 384. » The semicircular canals of lhe cetacea, dcsrribed by Hunier 
in ibe paper on Wbales, a structure which Cuvier rightly siales lhal Camper overlooked, 
but incorrectly daims the discovery as his own. » Préface (dans llunter, Works, l. IV, 
pag. xxt). 

(5. Le docteur Adams dans sa biographie quelque peu légère {Lifeof Hunier, pag. 27, 28) 
dit .* • Mr. Hewson always claimed the discovery of lympathics in hird». » Mais le fait est 
que Hewson ne prétendit jamais y avoir droit. Il nous dit : « It may be necessary to mention 
here, that lhe dispute between Dr. Monro and me is, who Grsl discovered the lacteals of 
tords? foras to the lympathics io theirnecks (mentioned in this gentlemau’s note), thoso 
w«; both allow were discovered by Mr. John Hunier, about ten yearsago. * Déplus, » these 
lympathics in thcnecks of fowls were first discovered byMr.Joho Hunier. .Hcw-oo, Works , 
édit. Gulliver ( Sydenham Soc.) , pag. 102, 145. 
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les cellules à air dans les os des oiseaux (i). L’on affirme 
également qu’il anticipa les découvertes récemment faites 
au sujet de l’embryon du Kangarou (2) ; scs ouvrages publ iés 
nous font voir qu'en ce qui touche à l'homme, il découvrit 
la muscularité des artères (3), la muscularité de l’iris (A), et 
la digestion de l’estomac, après la mort, au moyen de son 
suc (a). Quoique, à son époque, la chimie animale ne fût 
pas encore passée à 1’élarde système et, par conséquent, fût 
délaissée par les physiologistes, lluutcr essaya, au moyen 
de l’analyse, de déterminer les qualités du sang, afin de con- 
stater les propriétés de ses parties constituantes (C). Il 

(1) Hnnter, Works, t. IV, pag. xxi,I76. 

(S) • See Nos. 3731, 3734, 3733, in lhe Physiological sérié* of the Hunlerian Muséum, n» 
which thereare évidences that Mr. Hunier had anlieipated mosl nf the anatomical discove* 
ries which hâve snbseqaenlly heen mode upon lhe emhryo of lhe Kangaroo. » Hymer Jones, 
Oryanizalion of lhe Animal Kingdom. Lond., 1855, pag. 829, 830. 

(3) * The mnsrolarity of arleries. of which John Hunier made physiological proof, is now 
a malter ofeyesighl. » Simon, Palholoçy. Lond., 1850, pag. 69. «To provcthe muscularily 
of au arlery, il is only necessary lo compare ils aclion vrilh lhal of elastic substances. « 

.... « Wheu the varions oses of arleries are considérée!, snch as their formiug different 
parts of tho body oui of thc blood, their performing the different secrctioos, their allowing 
at one time the blood lo pas* readily inlo the smallor branches, as in biushing, and at 
anolher proventing is altngether, as in palencss from fear: and iflo these we add the pover 
of prodneing a diseased iu créa se of any or every part of the body,we cannât but conrludo 
thaï they are possessed of mnsrular powers. * Hunier, Works, t. III, pag. 157. Se reporter 
également au l. IV, pag. 254. M. Gulliver, dans son édition de Hevrson, Works. Lond., 1846, 
dit ( pag. 125) en parlant de Honter que ses ■ expérimenta on the fonctions of the arterie 
are snpporled by the latesl and best observations on their structure. • 

(4) « The fact of the muscularily of the iris, which is here presumed from analogy bys 
Mr. Ilunter, bas heen since directly proTed by the observations of Baner and Jacoh 
( Phil . Trans 1822), and indireelly by Beriilius, who fonnd that lhe iris possesses ali 
the Chemical proporties of muscle. * Note do Palmer, Hunier, Works, t. III, pag. 146. 
Lond.. 1837. 

<5i Adam, Life of Hunier, pag. 59, 60, 145. Hunier, Works, X. I, pag. 143, t. IV, 
pag. 116-121. Watson, Principes of Physie,x. I,pag. 440. 

(0) Hunier subjccU the blood to both meehanical and Chemical analysis, and endea- 
vours lo déterminé the rbararterislir proporties of ils different constitncnts. • Prélace 
d’Owen, t. IV, Huntcr, Works, pag. xu. Mais cola donne peut-être une trop haute idée do 
sa chimie animale, car tel était alors le triste èlat de celle étude importante, que Hunier 
arriva à la conclusion que t blood gi*cs no analysis excepting that of commun malter. » 
Princeplcs of Surgery, chap. m. Hunier, Works, L I, pag. 09. 
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étudia aussi la vie embryonique dans ses différentes phases, 
et, après l’avoir minutieusement examinée dans toutes les 
périodes du développement, il arriva à celle précieuse dé- 
couverte, que les globules rouges du sang se forment plus 
tard que ses autres parties constituantes. Cependant, ses 
contemporains se doutèrent si peu de l'importance de cette 
graude vérité physiologique, quelle resta à l’état de lettre 
morte pour eux : après avoir été oubliée pendant près de 
cinquante ans, elle fut ensuite ressuscitée, et en 1852, on 
la proclama comme une loi de la nature qui venait d'être 
révélée au grand jour (1). Voilà un des nombreux exemples 
que l’on rencontre dans l'histoire de nos connaissances et 
qui nous prouve combien il est inutile pour un homme de 
trop devancer son siècle (2). Cependant Hunier, non con- 
tent de faire la découverte, en saisit aussi la portée : il en 
inféra que les globules rouges ont plutôt pour fonction de 


(1) « In socking to détermine the perspectif importance of the different constituent* 
of the Wootl, by the philosophical and mosl difflult inquiry into lheir respective periods 
of formation in the development of the embryo, Hunier made the interesting diseovery 
thaï the vessels of the embryo of a red-blooded animal circulated in the tirât instance 
folourless blood, as in the iovertebrate animais. • The red globules, » he observes, > 
seemed lo be formed Jater in lifo than Iho olher i wn constituent*, for vre seo vrhlle the 
chik is in the egg the heart beating, aud il then rontains a transparent fluid before any 
red globules are formed, vrhich fluitl w* may suppose to he the sernm and the lymph. » 
I vrell remerober the feelings of surprise vrilh vrhich I listened, while at Paris in 1832, to 
a memoir read before the Academie of Science, by MM Delpech and Co«te, the objecl of 
whirh wa* the anoouncement of (he samc fart as a novel and important discovery. The 
statement of the French observer* vras reccived with ail tho considération vrhich ils im- 
portance juslly meriled, vrilhoul Its being snspected that our great physiologist had, haif 
a century before, embraced it, vrilh ail ils légitimais déductions, in the extended circle 
of his investigations. * Préface d’Owen, l. IV, Hunier, Works , pag. xin. 

(?) Si même nous pouvons nous en rapporter aux sources récemment indiquées par 
M. Gulliver (et, en raison de l'exactitude générale de cet auteur, il n’y a guère de raison 
d’en douter), à l’époque mémo de Glisson, l’on savait que le sang pâle précède le rouge. 
Consultez l’excellente édition que M. Gulliver a donné* 1 de Hewson, Works. Lond., l&U), 
pag. 222. Mais, pour les contemporains de Glisson, ce fait était isolé et parlant inutile. 
Tout ce qui semble isolé n’a pas de valeur. 
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contribuer à raffermir le système qu'à le développer (1). Ce 
principe est aujourd’hui généralement admis, mais il ne le 
fut que longtemps après la mort de Hunier; et c'est surtout 
aux progrès rapides de la chimie et au perfectionnement du 
microscope qu’il doit d'être reconnu. Au moyen de ces 
ressources, il a été clairemsnt démontré que les globules 
rouges, le système de la respiration, la production de la cha- 
leur animale et l’énergie des organes de locomotion ne sont 
que les parties différentes d'un seul et même pian (2). Non 
seulement la comparaison des diverses espèces, mais aussi 
la comparaison des divers membres de la même espèce 
établissent leurs rapports réciproques. Chez l’homme, par 
exemple, les fonctions de locomotion et autres fonctions 
animales sont plus actives dans les tempéraments sanguins 
que dans les tempéraments lympalhiques , et chez les 
premiers les globules sont plus abondants que chez les 
seconds. C’est à Lecanu que nous devons celte révéla- 
tion (5); c’est à lui également que nous sommes redevables 

(ft) Front tbe above accouot il appcar* thaï whatuver ma y be lheir alility ia the 
machina, lhe red g’ebules certain!)- arc not of such universal use as tbe coaguling lymph, 
since they are not to be found in ail animais, nor *o early in those that hâve lhem; 
uor are lhey pushed inlo the exlreme arteries, «lier» we inust suppose the coaguling lymph 
reich** ; ncither do the appear to be so readily formed. Thls being lhe case, we must 
conduite lhem not lo hc important part nf the btoot in contributing lo growUt, 
repair, etc. Their use whouUt teem to Le connected with strength . • A Treatise 
on lhe Blond , Inflammation , and Gun-shot Wounds. Huntcr, Work* , t. III, 
pag. C8. Dans on autre passage remarquable, il traite en passant du cas possible od 
l'augmen talion dans la quantité dus globules rouges sc relierait à une augmentation 
dans h quantité de la chaleur, c l will nol prétend lo detormioe hoir far this may assist 
in keeping up the animal h»*at. » Observations on the Structure and OEconomy 
of Whalet. Hunier, Works, t. IV, pag. 364. 

(2) Sur ce point, on trouvera toute l'évidence réunie dans les notes de son premier 
volume. Bock le, I/islonj of Civilisation, t I, pag. 53-55. 

(3) Aciording to Lecanu, tempérant lias an influence upon lhe composition of the 
blood. He iofers frotn bis analyses tbat tbe blood of lymphalic persons is poorer 10 solid 
constituent», and espccially io blood corpuscules, than lhat of persous of sanguineont 
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d’un fait analogue qui corrobore le même principe. Il a 
démontré que chez les femmes le sang contient plus d’eau 
et moins de globules rouges que chez l’homme (1); de sorte 
que nous avons encore là une nouvelle preuve du rapport 
existant entre ces globules et l'énergie de la vie animale. 
Toutefois, comme ces recherches ne furent faites que plu- 
sieurs années après la mort de Hunier, la coïncidence que 
nous voyous entre elles et ses conclusions théoriques est un 
exemple frappant de sa puissance de généralisation, et de 
sa connaissance approfondie de l’anatomie comparée qui le 
mit à même, malgré l’étal arriéré de la chimie animale, de 
tirer des conclusions que des recherches subséquentes et 
plus minutieuses ont vérifiées de tous points (2). 


’em périment, while tho qoantily of albumen is moch the same in both. » Simon, Ani- 
mal Chemistry with referenre to the Physiology and Patholoyy of Man. Lond. 
1815, 1. 1, pag. 335. Consultes, en outre* Thomson, Chemistry of Animal Ilodie$.Ê,\ im- 
bourg, 1843, pag. 370. 

(1) Simon. Animal ChemUtry, t. 1, pag. 334,333. Des expériences subséquentes ont 
confirmé ce fait. ■ The proportion of red globules (trial to f,000 part» of blood, is in 
liealthy males eslimated al 127 parts by Andral and Gararrel; lower and higher ligures 
hâve been given by olher analysts, but this probably is the resuit of somewhal different 
modes of proctvding. In females the proportion of globules is lower. Becquerel 
and Rodier make the différence to be about 15 parts per I.O00. • Jones and Sicvcking, 
Pathologival Anatomy. Lond., 1854, pag. 23. De là, le plus grand poids spécifique du 
sang chez le mâle. Voyez les résultats intéressants des expériences du docteur D.iYy, dans 
ses Physiological and Anatomical Recherches. London, 1839, t. Il, pag. 33. 

(2) Hunier mourut en 1793. Les recherches de Lecann furent publiées en 1831. 
On trouvera une autre preuve encore plus remarquable du point jusqu’auqnel Hunier 
devança son époque, dans le passage suivant qui vient d’étre publié plans ses œuvres 
posthumes, cl où il prévoit l'idée la plus graode et la plus féconde en résultats 
pour l'avenir de toutes celles qui se rapportent à la physiologie du dix-neuvième siècle. 
« If we were capable of following the progress of increase of the number of the parts of 
the most perfect animal, as they first formed in succession, front the rery firsl toits stale 
of full perfection, we should probably be able to compare il with sonie one of tbc incom- 
plète animais themselves, of every orders of animais in the Création, beingat no stage 
different froro sorne of the inferior orders. Or, iu other words, if we worc to lake a sériés of 
animais, from the more ira perfect to the perfect, we should probably fiod an imperfect 
aoimal, correspooding with sorne stage of the most perfect. * E*says and Observations 
by John Hunier, being his Posthumous Papert. Loud., 1861, 1. 1, pag. 203. 

T. V. » 
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Après avoir ainsi, au moyen d’une vasle étude du règne 
animal, rapporté la propriété remarquable du mouvement à 
l'état du sang, Hunier tourna son attention vers un autre 
aspect de la question : il s’occupa des mouvements du règne 
végétal, dans l'espoir que la comparaison de ces deux divi 
sions de la nature lui permettrait de découvrir quelque loi 
qui, étant commune à toutes deux, réunirait en une seule 
étude tous les principes du mouvement organique. Il échoua 
dans cette grande entreprise, mais quelques-unes de ses gé 
néralisalions sont d’une haute portée et témoignent de toute 
la profondeur de son génie. A prendre dans son ensemble 
le monde organique, il supposa que la propriété d’action, et 
chez les animaux et chez les végétaux, était de trois sortes. 
I.a première était l’action de l’individu sur les matières qu’il 
possédait déjà, d’où provenaient croissances, secrétions et 
autres fonctions , où la sève de la plante équivalait au sang 
chez l’animal (1). La seconde avait pour objet d’accroître 
ces matières : toujours excitée par le besoin, elle avait pour 
résultat de nourrir et d’entretenir l'individu (2). La troi- 


(l> « The nalural salntary actions, arising from stiroali, lake place bolh in animale 
and vegetables, and may be divided into three kinds. The first kind of action, or self» 
motion, is employed simply in theœconomiral operations, b> irhich means lhe immédiate 
furie lions are carried on, and lhe nccessary operations performed, wilh the nialerials the 
animal or vegetable is in possession of, such as growt, support, sécrétion, etc. The blood 
is disposed of by lhe actions of the vessels, accord ing to their spécifie stimulus, produ- 
cing ail the above effecls. The jaires of a plant arc disposed of according to lhe diffe- 
rent actions of the sap vessels, arising also from their spécifié stimulus, which is different 
from that of hlood-vrssels, but equally produces growth ; but a fine will grovr twenty feet 
in one summer, while a whaln, prohably, dors not grow so much in as many years. • 
Croonian, Isctures on Muscular Motion (Hunier, Works, t. IV, pag. 199). 

(2) « The second kind of action is in pursuit of external influence, and arises from a 
componnd of internai and external stimulas; it is exciled by lhe State of the animal or 
regetable, which gîres the stimulus ofwant, and being eompleted by exteroal stimulus, 
produces the proper supplies of nourishment. It prodoces motions of whole parts : thus ve 
see the Hedysarum gyram moviog Us lesser foliola. This is ao action appareotly similar 
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sième était entièrement due h des causes extérieures, y com- 
pris le monde matériel, dont tous les phénomènes entraî- 
naient quelque action (1). En combinant de différentes 
manières, ces différentes sources de mouvement et en étu- 
diant tout ce qui était motif d'action, d'abord par rapport à 
l’une des trois grandes divisions que nous venons d’indiquer 
et deuxièmement par rapport au pouvoir d’action, distinct 
de la quantité d’action (2), lluntcr croyait que quelques 
vérités fondamentales pourraient être acquises, sinon par 
lui-même, du moins par ses successeurs. Car, se disait-il, 
bien que les animaux puissent faire nombre de choses dont 
les plantes ne sont pas susceptibles, néanmoins, dans les 
deux cas, la cause d'action est la même (5). Chez les ani- 
maux, le mouvement est plus varié; mais, dans les plantes, 
il y a plus de pouvoir réel. A coup sûr, un cheval est beau- 
coup plus fort qu’un homme. Eh bien , une petite plante 
grimpante peut non seulement supporter mais soulever une 
colonne de fluide cinq fois plus haute que ne le pourrait un 


to brealhing in animais, though, perhaps, it dors not answer the same pur pose; jet there 
is an alternate motion in both. • Croonian Lectures ( Hanter, Works, t. IV, pag. 200). 

(1) « The third kind of motion is from externat stimnlos, and consista principallj 
ofthe motion of vrhole parts, which is not ioconsiderable in Tegetables, as in the Diontea 

muscipula and Mimosa pudica is very évident. « These actions are similarto 

what arise in many animais from exlernal stimnlos. • Ibid., t. IV, pag. 30i. 

(2) « I make a material différence betweeo the power and the qnantity of action. Some 
motions may be very small, yct act with great force ; vrhile others are of considérable extern* 

' althongh very weak. » Ibid., t. IV, pag. 2DV. 

(3) « The immédiate cause of motion in ail vegetables is most probably the same, and il 
is probably Ibe same in ail animais ; bnt how far they are the same in both classes, has nol 
yet been determined. Bnt I think il vrill appear, in the investigation of this snbject, lhat 
vegetables and animais bave actions evidently rommon to botb, and lhat the causes of tbese 
actions are apparently tbe same in both. and most probably tbere it not an action in the 
vegetable, vrhich does not correspond or belong to the animal, althongh the mode of action 
tn the parts may not be the same, or nfusentar, in both. * Croonian factures ( Hanter, 
Works, t. IV, pag. 496). Consultez en outre le chapitre intitulé : Of Motion in Végéta • 
Hes (Hanter, Essatjs. Lond., 4861, t. I, pag. 24). 
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cheval. En vérité, le pouvoir qu’exerce une plante, le pou- 
voir de tenir une feuille droite, durant un jour entier, sans 
interruption et sans fatigue, est un effort d’une vigueur 
étonnante; c’est une preuve entre toutes que le principe de 
la compensation opère de telle sorte, que la même énergie 
qui, dans le monde animal s'affaiblit en s’appliquant à beau- 
coup d'objets, est raffermi, dans le monde végétal, en se con- 
centrant sur un petit nombre (1). 

Tout en poursuivant ces théories qui , au milieu d’une 
grande incertitude, contiennent, c’est une ferme croyance, 
une grande somme de vérités importantes, quoique souvent 
négligées, Hunier fut conduit à considérer le mode suivant 
lequel le mouvement est produit par diverses forces, telles 
que la magnétisme, l’électricité, la gravitation cl l’attraction 
chimique (2). Cela le fit pénétrer dans la science inorga- 
nique, où, il le vit distinclemeut, doit être posé le fonde- 
ment de toute science organique. De même qu’il était im- 
possible d’étudier avec succès le corps humain, sans l’aide 
des principes tirés de l’examen des animaux inférieurs ù 


(1) « The variety of motions i« erra ter in animais, and more porposes are answered by 

tliom. » «The firsl kind or action appears to be strongpr in ils powor, allhongh 

lest in quanti(y t in vegetable* than in animais; fora small vinewas capable of suslaioing, 
and even of raisiog, a culumn of sap 43 fret high, wliile a horse’s hearl w as only capable 
of sapporling a colnmn of blood 8 fret 9 inches high; bolh of which colnmns must bave 
been sopported by the action of lhe internai parts, for wc n.nst suppose lhe heart equal, or 
nearly so, to the strcnglh or action of lhe other parts of lhe vascular System ; and when we 
consider that the sap of the lallest tree mu»l be supporled, and even raised from the root 
to the most distant branches, il niusl appear thaï Uie power of such vegetables far exceeda 
the power of any animai, and, indeed, U is such as the texture of a vogetablo only can sop* 
port. The power of supporling a leaf erecl for a wbole day is as gréai an effort of action as 
thaï of lhe elevator palpebrarum muscle of the eye of an animal. » liunter, Works, t. IV, 
pag. 203, 204. Se reporter aussi à Uunter, lissa y s , t. I, pag. 342 : • It is probable lhat the 
vegetabln winch can the least bear a suspension «f ils actions, can do so more than tbo 
animal which can bear il longest. » 

(2) Hunier, Work*, t. IV, pag. 255. 
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l’homme (1), de même, disail-il, il faut arriver aux lois qui 
régissent ces mêmes animaux par les lois de la matière com- 
mune ou inorganique (2). Il ne tendait donc à rien moins 
qu’à réunir toutes les branches des sciences physiques, en 
les prenant dans l'ordre de leur complexité relative et en 
allant du plus simple au plus composé. Dans ce but, il exa- 
mina la structure du règne minéral et en rapprochant dans 
une vaste comparaison tous les cristaux, il chercha à géné- 
raliser les principes de la forme, de la même manière qu’en 
rapprochant les animaux, il avait cherché à généraliser les 
principes de la fonction. Et il fil rentrer dans cette étude 
non seulement les cristaux réguliers, mais aussi les cristaux 
irréguliers (5) ; car il savait que, dans la nature, il n’v a rien 


(1) Nous lisons dans Principlr s of Surgery (Hanter, Work», 1. 1, pag. Mil) : • The 
huinao body is wbal I roean rhieflv to treal of; bat I shatl ofteo lind il necessary lo illos- 
trate some of lhe propositions which I «hall lay down frorn animais of an inferior order, 
ln «boni lhe principles may be more distinct and less blended wilh others, or where lhe 
paris are differenlly constructed, in order lo show, from many variétés of structure, and 
from many different considérations, whal are lhe uses of lhe saine parts in mao; or,at 
least, to show thaï lhey are not for lhe uses which hâve been rommooly assigned to them ; 
and, as man is the most complicaled part of lhe whole animal création, il will be proper, 
io lhe flrsl place, to point oui general principles, common lo ail Ihis species of malter, thaï 
I may bo boiter underslood, when I corne lo lhe more complicaled machine, namely, lhe 
hQman. » 

(2) • Before we eodeatour to give an idea of an animal, it is necessary to undersland the 
properlies of Ibat malter of which an animal is composed; but the beller lo undersland 
animal matler, it is necessary to undersland lhe properlies of common malter ; else we «hall 
be oflen applying our ideas of common matler, which are familiar lo us, to animal matler, 
an error hilherto too common, but which we should rarcfully arold. » Principe» of Sur- 
gery ( Hunier, Work», U I, pag. 211. • In lhe nalural hislory of vegetables and animais, 
tberefore, it witl be necessary to go back lo the first or common matler of Ihis globe, and 
gire ils general properlies; theo seo bow far lhese properlies are introduced into lhe *ege- 
Uble and animal operations; or rather, perhaps, how far they are of use or subserrient to 
tbeir actions. • Hunier, Essays , t. I, pag. 4. « Erery property in mao is similar lo some 
properly, either in anolher animal, or probably in a regetable, or et eu in ioanimate 
matler. Thereby (man) becomes classible wilh tbose in some of bis parts. . Ibid., 
pag. 10. 

(3) Il fil « a ralnahle collection of cryslallixations, both of regolar and irrcgular forms, 
which he was accustomed to use in his lectures lo exemplify tbe différence bctween the lawrs 


Digitized by Google 



su 


HISTOIRE 


(l’irrégulier ni de désordonné, quoique noire compréhension 
imparfaite, ou plutôt l’état arriéré des lumières nous em- 
pêche de discerner la symétrie du plan universel. La beauté 
du plan et la nécessité de l'enchaînement ne sont pas tou- 
jours perceptibles; c’est pour cela que uous ne sommes que 
trop portés à nous imaginer que la chaîne est brisée, parce 
que nous n’en pouvons pas voir tous les anneaux. Plus que 
son savoir même, le génie de Ilunter le préserva de cette 
erreur. Convaincu que tout ce qui arrive dans le monde 
matériel se rattache, se relie tellement à ses antécédents, 
que c’est le résultat inévitable de ce qui s’est produit 
antérieurement, il considéra d’un œil vraiment philoso- 
phique les formes les plus étranges et les plus capricieuses, 
parce qu’elles avaient pour lui un sens et un objet néces- 
saire. Mais à ses yeux, elles n'étaient ni étranges ni capri- 
cieuses; elles n étaient que des déviations du cours naturel; 
et ce fut un dogme fondameulal de sa philosophie que 
la nature, au seiu même de ses déviations, couserve encore 
toute sa régularité (1), ou, selon l’expression dont il se sert 
ailleurs, la déviation est, dans certaines circonstances, une 
partie de la loi de la nature (2). 

Généraliser ces irrégularités ou, en d’autres termes, 
prouver que ce ne sont pas du tout des irrégularités, tel fut 
le principal objet que se proposa Hunier, et ce fut aussi la 
plus noble partie de son œuvre. Aussi , malgré ses grands 


whicli regu la te the growth of organic au J the inrreasc of inorganic bodiea. » Oltley, Life of 
Hunier , pag. 138. 

(1) « Nature U always uniforra in her operations, and wheo she demies is still regular 
in her déviations. • Principes of Surgery (Hunier, Works , 1. 1, pag. 485). Voyet aussi 
t. IV, pag. 44, 45. 

(2) « Il certainly may be laid down, as one of the principes or laws of nature, lo deviate 
under certain circumsUnces.» Hanter, Works, t. IV, pag. 278. 
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travaux en physiologie, son étude de prédilection fut la pa- 
thologie (1), où, en raison de la plus grande complexité des 
phénomènes, l’esprit peut prendre un plus haut essor. Dans 
ce vaste champ, il étudia les aberrations de la structure et 
de la fonction dans le règne végétal comme dans le monde 
animal (2); tandis que, pour les aberrations de la forme, 
qui sont les manifestations extérieures du dérangement de 
la structure, il considéra le règne minéral. Là le trait prin- 
cipal c’est la propriété de cristallisation, là aussi les infrac- 
tions à la symétrie constituent le désordre essentiel, soit que 
la déformité du cristal soit postérieure à sa production, soit 
qu’étant le résultat de ce qui s’est passé antérieurement à sa 
production, ce soit un défaut originel ou, si nous pouvons 
nous exprimer ainsi, congénital. Daus l’un et l’autre cas, 
c’est une déviation du type normal et, comme telle, elle est 
analogue aux monstruosités que l'on rencontre et chez les 
animaux et parmi les végétaux (3). Après avoir parcouru ce 


(!) Le docteur Adams, qui le connaissait personnellement, dit qu'il étudiait « physiology, 
more pa rlicu lar ly as ronnocted wilh palhology. » Adams, Life of Hunier , pag. 77. 

(i) Son ouvrage intitulé J*rinciplcs of Surger y renferme de curieux témoignages du 
désir qu’il aîail d établir des rapports entre la pathologie animale et végétale. Voyez, par 
exemple, ses remarques sur « local diseases » ( Works, t. I, pag. 341), sur l'influence qu'ont 
les saisons sur les maladies (t. I,pag. 345, 346) et sur la théorie de l'inflammation qui se 
révéla dans une feuille de chêne ( t. I, pag. 391). Cependant aujourd'hui même on connaît 
trop peu les maladies du monde végétal pour cire à même de joindre leur élude à la science 
des maladies du régne animal, et, à l'époque de Hunier, la tentative promettait moins 
encore. Cependant l'effort témoigne de la grandeur et de la portée de son esprit, et, si rien 
n'a élé accompli, du moios la méthode était juste. C'est ainsi qu’il dit dans un de ses 
essais sur Power of Protlucing Heat : • In ih« course of a variety of experimenls on 
animais and Tegctables, 1 hâve frequenlly observed thaï the resuit of experimenls in 
the one bas explained the œconomy of the olher, and poinlcd oui some principle common 
to bolh. » Hunier, Works, t. IV, pag. 136 

(3) • Nature being prelly constant io the Icind and number of the different parts peculiar 
lo each species of animal, as also in the situation, formation, and construction of such 
parts, me call every tbing thaï déviâtes from thaï uniformity a « monster, • vhelher (it 
occur in) cryslallizalion , végétation, or animalizalion. Tncre musl be some principle for 
Ihoso déviations from the regular course of nature, in the economy of such species as they 
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champ immense de la pensée, Hunter domina d’une telle 
hauteur la philosophie de la maladie que, sur ce point, i| 
reste certainement sans rival. Comme physiologiste.il trouva 
son égal, peut-être même son supérieur, dans Aristote; 
mais, comme pathologiste, il est unique, si nous considé- 
rons l'état dans lequel il trouva la pathologie, et l’état dans 
lequel il la laissa (1). Depuis sa mort, par suite des progrès 
rapides de l’anatomie morbide et de la chimie, quelques-unes 
de ses doctrines ont été modifiées, d’autres renversées : 
œuvre, après tout, d’hommes inférieurs, possédant dans la 
chimie et dans le microscope des ressources plus grandes 
que les siennes. Dire que les successeurs de John Hunter 

oecor in. In the présent inqoirj il is the animal création I mean to consider. Yet,asthere 
may be in snme degreo an analogy hetween ail the tbree ( kingdoms of nature), 1 shall 

consider tbe other Iwo, so far as this analogy seems lo lake place. > « Morutiers 

are not pecnliar lo animais : they are lest so in them, perhaps, lhan in any species of 
matter. Tbe vegetable (kingdom) abonnds with monsters; and perhaps Ibe nncommon 
formation of many rryslals reay be broogbt witbin tbe same species of prodnclion , and 
accoonted forupon tbe same principle, vix. some influence interfering with tbe establisbed 
law of regular formation Monsters in crystals may arisefrom thc same cause, as mentioned 
in tbe « Introduction; • ▼!«. oither a wrong arrangement of tbe parts of which tbe crystal 
is lo be composcd, or a defect in lhe formation, from tbe first setting oui being wrong, and 
(thr formation) goiog on in the same (wrong) line. The principleof rrystallizalinn is in 
the soin t ion; y et it requlres more to set il agoing, or into action, such, e. g. , a» a solid 
surface. The deficiency in the production ofa true crystal may be iq thc solution ilself; or, 

I can conçoive, thaï a very slight rirrumstaore might aller lhe fnrm ofa crystal, and eren 
give the disposition for one (crystal) to form upon apother. (Juickness in the progrès* of 
eryslallizalion produces irregnlarily and diminution in sise. • Hunter, Essaye. Lond., 
1861, t. I, pag. 239-241. I.e lecteur ne doit pas perdre de vue qu’à l’époque où ces remarqnes 
forent écrites les phénomènes de la cristallisation n'avaient pas encore été soumis A cet 
exact traitement mathématique qui révéla par la suite oo si grand nombre de leurs lois. 

A vrai dire, le goniomètre était alors un instrument si grossier qu’il était impossible de 
mesurer exactement les angles des cristaux. 

(1) Abernethy dit: « He appears to me as a newcharacter in our profession ; and, briefly 
to express bis peculiar merit, 1 may call hitn the first and great physionosologist, or expo- 
sitor of the nature of disease. » Abernethy, Hunterian Oration. Lond., 1819, pag. 29. « He 
may be regarded as Ibe first who npplied the great truihs of analomical and physiological 
science to these roost important snbjects, by tracing the processes which nature employs 
in the construction of organic changes, in bnilding opfew formations, and in repairing the 
effects of injury or disease. » Hodgson, Hunterian Oration , 1853, pag. 32. 
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lui sont inférieurs, ce n’est rabattre en rien de leurs talents : 
Hunier ne fut-il pas l'une de ces natures extrêmement rares 
qui n'apparaissent qu’à de longs intervalles pour refondre 
les richesses du savoir. Révolutionnant nos idées de penser, 
poussant les intellects à l’insurrection, ces génies sont les 
rebelles et les démagogues de la science. Et, quoique les 
pathologistes du dix-neuvième siècle aient choisi un chemin 
plus modeste, cela ne nous aveugle en rien sur leurs mé- 
rites, ni ne nous empêche de reconnaître ce qu’ils ont fait. 
Cependant, l’on ne saurait trop répéter que les véritable- 
ment grands hommes, les seuls bienfaiteurs de l'humanité, 
dont les services soient durables, ce ne sont ni les grands 
expérimentateurs, ni les grands observateurs, ni les grands 
savants, ni les grands érudits, mais les grauds penseurs. 
Pensée, tu crées, tu vivifies tout en ce monde! Actions, 
faits, manifestations de toute espèce, vous triomphez squ- 
veut pour un temps, mais c’est toi, progrès des idées, qui 
détermine finalement le progrès du monde! N’y a-t-il pas 
changement dans les idées, tout autre changement est su- 
perficiel, toute amélioration précaire. Il est évident, toute- 
fois, que, dans l’état actuel de nos lumières, toutes les idées 
se rapportant à la nature doivent se rattacher à l’état normal 
ou à l’état anormal ; c'est à dire qu’elles doivent s’occuper 
ou de ce qui est régulier, uniforme, soumis à des principes 
reconnus, ou bien de ce qui est irrégulier, dérangé et in- 
soumis. De ces deux divisions la première appartient à la 
science, la seconde à la superstition. John Hunier se pro- 
posa, admirable conception! de fondre les deux classes 
d’idées en une seule, en démontrant que rien n’est irrégu- 
lier, que rien n'est dérangé, que rien n’est insoumis. Il 
s’écoulera peut-être des siècles entiers avant que cette con- 
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ceplion soit réalisée. Mais enfin la part que prit Hunter 
à la dégrossir le place à la tête de tous les pathologistes, 
anciens ou modernes. Pour lui, la science de la pathologie 
ne signifiait pas seulement les lois de la maladie chez 
l’homme seul, ou même chez tous les animaux, ou encore 
dans toute l’étendue du règne organique, non, pour lui, cela 
voulait dire les lois de la maladie et de la difformité dans le 
monde matériel tout entier, organique et inorganique. Son 
grand objet fut d’élever une science de l’anormal. Il résolut 
de contempler la nature comme un tout vaste et uni, se 
montrant sans doute, à des époques différentes, sous diffé- 
rents aspects, mais conservant, au milieu même de toutes 
les transformations, un principe d'ordre uniforme et ininter- 
rompu, qui ne comporte pas de déviation, ne subit pas de 
dérangement et ne présente aucune irrégularité réelle, bien 
qu’aux yeux du vulgaire les irrégularités abondent de toutes 
parts. 

La pathologie étant la science de prédilection de Hunier; 
elle fut aussi celle où se révéla de la manière la plus appa- 
rente son goût naturel pour la déduction. Ici, beaucoup plus 
que dans ses recherches physiologiques, nous voyons chez 
lui le désir de multiplier les principes originels, points de 
départ de son raisonnement, contrairement h la méthode 
inductive qui tend toujours à diminuer ces principes au 
moyen d’une analyse graduelle et successive. Ainsi, par 
exemple, dans sa pathologie animale, il essaya d’intro- 
duire comme un principe fondamental qui pût servir de 
base à son argumentation, cette idée que toutes les mala- 
dies se dirigent plus rapidement vers la peau que vers 
les parties internes, en vertu d’une force cachée qui 
oblige également les végétaux à s’approcher de la surface 
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«le la terre (1). Une autre de ses propositions favorites, 
«|u’il employait souvent comine prémisse majeure et à 
l'aide de laquelle il construisait par la déduction un argu- 
ment pathologique, fut celle-ci, à savoir que dans aucune 
substance, quelle qu'elle soit, deux actions ne peuvent se 
produire dans la meme partie en même temps (2). En ap- 
pliquant cette proposition universelle aux phénomènes plus 
restreints de la vie animale, il conclut que deux maladies 
générales ne peuvent coexister chez le même individu; si 
ferme fut sa confiance dans cette argumentation, qu’il ne 
voulut rien entendre, il repoussait tout témoignage qui ébran- 
lait cette théorie (5). On a raison de croire que sa conclusion 


(1) • The spécifie qualities lu diseuses al su terni more rapidly lo the skiu lhau lo the 

deepor-seated parts, except the cancer ; allhough, even in Ibis diseuse, the progrès* 
towards the centre. Io short, this is a law of nature, and il probably is upon 

tbe same priociple by which y ego tables always approach the surrace of the earth. » A 
Treatise on the Dlood, Inflammation , and (iunshot Wounds, Hunier, Works, 
t. 111, pag. 223. • Granulations always tend to the skia, which is exaclly similar lo végé- 
tation, for plants always grow from the centre of the earlh towards the surface; and this 
priociple wae taken notice of when we were trealing of abscesses comiog towards the skin. » 
Ibid., pag. 489,490. 

(2) • lt may be admilted as an axiom, thaï two processes cannol go on at the same lime 
in the same part of any substance. » Hunier, Works , t. IV, pag^ 96. Voyez également 
Hanter, Essaye, t. 11, pag. 333 : ■ As il appears, in geueral, that Nature can bardly 
inake one part perform two actions with advanlagc. » 

(3) « Thus, we hear of pocky itchand ofscurvy and the venoreal diseaso combined but 
this supposition appears to me to be fuunded iu error. 1 bave never scen any such eases, 
nor do they seent to be consistent with the principes of morbid action in the 
animal wconomy. Il appears lo me boyond a doubl that no two actions can lake place in 
the same constitution, or in the same pari, al one and the same lime. * Hunier, Works, 
t. Il, pag. 132. « As 1 reckon every operation in the body an action, whelher universal 
or partial, il appears lo me beyond a doubl that no two actions can lake place in 
the same consliluliou, nor in the same pari, at one and the same lime; tbe operations of 
the body are similar in this respect to actions or motions in common inaller. It nalu- 
rully results from this principle , that no two different levers can exist in the same 
constitution, nor two local diseases in the same part, at the same lime. Thcre are many 
local diseases which hâve dispositions total ly different, but baving very similar appea- 
rances, bave beco supposed by sonie to be one sort <»f diseaso, by olhers lo be a different 
kind, and by olhers again a compound of two diseases. »... « Tbese, therefore, are 
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est erronée, et que des maladies ditférentcs peuvent si bien 
s’accompagner l'une l’autre qu'elles se trouvent réunies 
chez le même individu , à la même heure et dans la même 
partie (1). Qu’il en soit ou non ainsi, il n’en est pas moins 
intéressant de remarquer le mode de penser qui amena 
Hunier à se donner infiniment plus de peine pour argu- 
menter en parlant de la théorie générale que s’il y eût re- 
monté. Même, disons-le, l’on peut à peine prétendre qu’il 
ail raisonné le moins du monde, puisqu'il acquit cette 
théorie par suite d'une généralisation ébauchée à la hâte, de 
ce qui semblait être les propriétés évidentes de la matière 
inorganique. Après l'avoir acquise de celle façon, il l’ap- 
pliqua aux phénomènes pathologiques du monde organique 
et en particulier du règne animal. Il y a dans ce fait une 
preuve curieuse de l’énergie des habitudes qui le portaipnl 


often sopposcd lo ht* mixed, and lo exist in the «ami* part. Thus wc hear of a porky-scnrvy 
apocky-itch, rheumatic-gont, etc., etc., which names, accordtn/} to mj principle, imply 
a union tbal cannot possibly exist. » Hanter, I York», t. III, pas. 3, 4 
(1) Le docteur Robert Williams ( Encyrlopœdia of the Medical Sciences. Lond., 1847 , 
in-4\ pag. 6SH; dit : « The diagnosit betveen (tout and rhcumalism is often exceedingly 
difflcult, so niuch so lhat nosotogists hâve givnn a mix^d clans, or rheomatic pont. M. Hunier 
warmly oppo&ed ihis rompound appellation, for, in bis opinion, no two distinct diseases, 
or even distinct diathèses, can eo-exist in the sanie constitution ; a lav, it must b<* admitted , 
to bave raany exceptions. » Se reporter à Walsoo, Principes and Practice of Physic. 
Lond., 1857, t. I, p»g 312 : • Acting npon the aphorism of John Hunier (an apborism, 
bowever, vhicb reqoires some qualification ), that two diseases or actions cannot go on in 
a part al the «a me lime. » Suivant un autre auteur, « there ran be lillle doubt thaï Uro or 
more xymotic processe* do ofteu go ou simultaneously in the hlood aod body a facl of 
profound interest lo the palhologist , and wortby of attentive investigation. » Report on 
the Public Health for 1847 ( Journal of the Statistical Society. Lond., 1848, t. Xi. 
pag. 168). Au sujet de la coexistence des poisons spécifiques, voyex également Erichsen, 
Surçery. Lond., 1857, 2* édit., pag. 430. M. Paget , dans son excellent ouvrage Lectures 
on Palhology. Lond., 1853, t. II, pag. 537. 538, a présenté des remarques intéressantes sur 
une partie de la théorie de la coexistence, et scs observations, aussi loin qu'elles s'étendent, 
tendent à corroborer les vues de Hunier. M. Paget a posé d’une manière très claire l'anta- 
gonisme entre le Cancer et Ips antres maladies spécifiques , et en particulier eotre la dia~ 
f hése cancéreuse et la diathèse tuberculeuse. 
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à ia déduction et de la force d’esprit qui lui permit de si 
peu s’inquiéter des traditions des Anglais, ses contempo- 
rains, qu’il alla suivre une méthode qui, aux yeux de tous 
ceux qui l'entouraient , n’était pas seulement pleine de 
danger, mais ne conduirait jamais à la vérité. 

Des exemples semblables abondent dans d’autres parties 
de sa pathologie , exemples qui nous font voir combien il 
était désireux de poser des principes sur lesquels il pût élever 
ses arguments. l)e ce nombre furent ses idées sur la sympa- 
thie par rapport à l’action. Il supposa que c’est dans le règne 
animal qu’on trouverait probablement les formes les plus 
simples de la sympathie, parce que là les dispositions géné- 
rales sont moins compliquées que dans le règne animal (1). 
Sur cette hypothèse, il éleva une série de théories curieuses 
et raffinées, dont je dois me borner toutefois, à donner un 
court sommaire. De ce que les animaux sympathisent plus 
que les végétaux, nous sommes à meme de comprendre pour- 
quoi leurs mouvements sont plus nombreux. Car la sympa- 
thie étant une susceptibilité d’impression est également un 
principe d’action (2). Comme tous les autres principes d’ac- 
tion, elle peut être ou naturelle ou maladive (5). Mais, 
quelle qu’elle soit, elle ne peut avoir parmi les plantes 
qu’un seul mode de développement, parce que chez ces der- 
nières, elle ne peut être influencée que par le stimulant; 
tandis que chez les animaux, doués de sensation, elle a 


(1) « The raost simple sympathy ia perhaps to he boom! in vegetables, thèse being mucb 
more simple thua the most simple animal. • Principe* of Surgcry (Hunier, Works, 
U,pag.3*7. 

(2) • This prineiple or action, called sympathy, i etc. Ibid., 1. 1, pag. 318. 

(3) « Sympathy tnay bc divided into two kin 1s, the natural and the diseased. • Princi- 
pes of Surperyt Hunter, Works, 1. 1, pag. 330). Voyez également A Trmlise on Ut? Blood, 
Inflammation, etc. ( Works, X. III, pag. 6). 
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nécessairement trois modes : stimulant, sensation et nn 
troisième composé des deux premiers (I). Telles sont, h con- 
sidérer le monde organique dans son ensemble, les plus 
grandes divisions de la sympathie. Dans les cas isolés, toute- 
fois, la sympathie comporte une subdivision encore plus 
étendue. Nous pouvons en raisonner par rapport à l’àge de 
l’individu (2); nous pouvons aussi en raisonner par rapport 
au tempérament, puisque, en fait, le tempérament n’est rien 
autre qu’une susceptibilité d'action (3). Lorsque la sympathie 
est en action , nous pouvons, en analysant l’idée que nous 
nous en faisons, la ramener à cinq points différents et la 
classer ainsi que suit : continue, ou contiguë, ou éloignée, 
ou similaire, ou dissimilaire (4) : toutes distinctions qui 
fournirent à Hunier les principes au moyen desquels, en 
raisonnant par déduction, il essaya d’expliquer les faits de 
la maladie; car, selon lui, la maladie consiste simplement 
dans le défaut de combinaison de3 actions (a). Grâce à ce 


(I) Cronnian Lectures on Muscular Motion (Hunier, Works , t. IV, pag. 307). On 
retrouve exactement les mêmes termes dans sa Phytology < Hunier, Essays. Lond., 1861, 
1 . 1, pag. 361). 

(3) « Local or partial sympathy is fourni more in old than in young: «hereas universal 
sympathy is more in young than in old. Sympathy is less determined in young persons, 

pvery part being then ready to sympathise wilh olher parts onder disease. > ■ As 

the child advances, the power of sympathy becorocs partial, there not being now, in the 
constitution, lhat universal consent of parts, bot some part, «hich bas greater sympathy 
than the rest, falls inlo the whnle irritation; tberefore the wholo disposition to sympathy 
is directed to some particular part. The different organs arquire more and more of 
lheir own independent actions, as the child grows older. » Hunier, Works, t. I, 
pag. 322, 323. 

(3) « Susceptibililies for dispositions and actioos appear to me to be the same with «bat 
aro nsually nnderstood by tempérament. Tempérament is the State of the body filtiog il for 
the disposition or action il is then in. » Hunier, Works, 1. 1, pag. 307. 

(A) Hanter, Works, t. 111, pag. 393. 

(S) • As every natural action of the body dépends, for Ils perfection, on a nomber of cir- 
cumslaoces, «e are led to cooclude, that ail the varions combining actions are eslablished 
«hile the body, is in heallh, and «ell disposed; but this does not take place io diseased 
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mode de penser, il en arriva à négliger les causes prédis- 
posantes sur lesquelles les pathologistes qui procèdent par 
induction portent toute leur attention, et dont on s’occupait 
beaucoup dans les ouvrages anglais de l’époque. Ces causes 
ne pouvaient se généraliser qu’à l’aide de l’observation : 
Hunier n'en tient pas compte. Il va même jusqu'à nier leur 
existence réelle, tout en aOirmant qu'une cause prédis- 
posante est simplement une plus grande susceptibilité à 
former une disposition à l’action (1). 

C’est en faisant provenir son raisonnement de la double 
idée d’action et de sympathie que Hunier établit la partie 
déductive ou synthétique de sa pathologie. C’était l’Écos- 
sais qui se révélait dans cette méthode; et il s'y serait 
probablement borné d’unemanière exclusive, s’il eùttoujours 
vécu en Écosse. Mais, après avoir passéquarante ansau mi- 
lieu des Anglais, après s’être imprégné des habitudes an- 
glaises, leur manière de penser linit par déteindre quelque 
peu sur lui. Aussi que voyons-nous? C’est qu’une partie con- 
dérable de sa pathologie est tout aussi inductive que pourrait 


actions, for disease, on lhe contrary, consista in the want of this rery combination. • 
Hunier, Work», t. 111, pag. iO. Se reporter également an 1. 1, pag. 310: « 1 hare explained 
thaï a disease is a disposition for a wrong action, and thaï lhe action is lhe immédiate 
effect of the disposition, and tbat eilher the actions, or the effects of those actions, produre 
the symptôme which are gcnerally called the disease; snch as sensations, which aro 
commonlj pain of ail kinds, sickncss, alteration risible or invisible in the structure of the 
part o” parts thaï act, and sympathy, • 

(I) « There is no snch thing, strictly speaking, as a prodisposing cause. What is com- 
monlj understood bj a predisposing cause is an inemased susceptibilily to form disposition 
to action. When ! say 1 am prédisposer! for snch and such actions, il is only thaï 1 am 
very susceptible of snch and such impressions. » Hunier, Works , t. I, pag. 303. Voyez 
aussi pag. 34H ; « The most simple idea I eau form of an animal being capable of disease 
il, that erery animal is endued with a power of action, and a susceptibilily of impression, 
which impression forms a disposition, which disposition may produce action, which action 
becomes the immédiate sign of the disease; ail of which will be accord ing to the nature of 
the impression and of the part impressed. » 
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le souhaiter le disciple le plus enthousiaste de Bacon , ce 
qui forme, sous ce rapport, un contraste frappant avec la 
méthode purement synthétique de Cullen, l'autre grand pa- 
thologiste de l’Écosse. Cependant, dans la tentative qu’il fit 
pour allier les deux méthodes, Huuler s'embarrassa lui- 
même ainsi que ses lecteurs. De là, celle obscurité que ses 
plus ardeuls admirateurs eux mèmesont observée, quoiqu'ils 
n’en aient pas aperçu la cause. Toutes vastes que fussent ses 
facultés, il ne put réussir à effectuer une union complète 
entre l’induction et la déduction. Rien d'étonnanl qu’il en 
ait été ainsi, si nous considérons jusqu’à quel point plu- 
sieurs parmi les plus hauts penseurs ont échoué dans celte 
entreprise, la plus difficile de toutes. Parmi les anciens, 
Platon échoua dans l'induction, et tous ses disciples partagè- 
rent son sort, puisqu’aucun d’eux ne mettait assez de con- 
fiance dans les faits et dans le procédé suivant lequel on 
raisonne du particulier au général. Parmi les modernes, 
Bacon pécha sous le rapport de la déduction, et tousses 
disciples ont eu le même défaut : car le vice essentiel de 
celte école est de dédaigner le raisonnement qui découle de 
propositions générales et de dépriscr la valeur du syllo- 
gisme. Certes, on peut douter que l’histoire du monde 
nous fournisse plus de deux exemples de philosophes s’oc- 
cupant des sciences naturelles, qui soient aussi grands 
dans une méthode que dans l'autre. Tels sont Aristote 
et Newton qui usèrent de chaque méthode avec une égale 
facilité, réunissant la subtilité hardie de la déduction à la 
prudente persévérance de l’induction, passés maîtres en fait 
de synthèse comme d'analyse, aussi capables d'aller du gé- 
néral au particulier que du particulier au général, tantôt 
faisant précéder l’idée par le fait, tantôt le fait par l'idée, 
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mais ne vacillant jamais, ne doutant jamais du mode à 
suivre, bref ne laissant jamais un des deux plans empiéter 
improprement sur l’autre. Si Hunier n'a pu accomplir celte 
tâche, cela prouve simplement qu’il était inférieur à ces 
deux génies dont l’œuvre presque incroyable leur mérita le 
nom de prodiges de la race humaine. Mais enfin ce que 
Huuter accomplit fut merveilleux et, dans le champ de ses 
études, il n’a jamais été surpassé. J’ai tracé une esquisse delà 
nature et de l’étendue de ses recherches qui, tout imparfaite 
qu’elle soit, peut faire ressortir l’antagonisme des intellects 
écossais et anglais, en montrant comment les méthodes 
propres à chaque nation cherchèrent à l’emporter l’une sur 
l’autre dans ce grand esprit, exposé à l'action croisée des 
deux systèmes. Quelle est celle qui domina chez Iiunter? 
Question sur laquelle il serait difficile de se prononcer. Ce 
qu’il y a de certain, c’est que cette lutte troubla son enten- 
dement; ce qu’il y a de certain, c’est que, par suite de son 
goût pour la déduction ou du raisonnement qui procède 
d’idées générales, il exerça sur les Anglais, ses contempo- 
rains, moins d'empire que s’il eut exclusivement suivi leur 
méthode favorite de raisonner d’après des laits particuliers. 
De là, la disproportion entre son influence et ses mérites. 
Quant à ses mérites, il est aujourd’hui reconnu que, eu 
outre de ses découvertes physiologiques et des hauts prin- 
cipes qu’il établit en pathologie, c'est à lui qu’on peut 
rapporter presque loûs les perfectionnements qui ont été 
introduits dans la chirurgie dans les quarante années qui 
suivirent sa mort (1). Il expliqua, le premier, disons même, 

(Il Hunier mourut en 1793. En 1835, M. Palmer écrit : « Those «ho hâve traced the 
progress of modéra surgury to ils true source, wiil aol (ail lo hâve disceroed, in the prin- 
cipes wich Hunier eslablisbed, the gorms of aimo»l ail ihe improvemenls which ha? 

T. V. il 
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il reconnut, le premier, la maladie de l'inflammation des 
veines, dont il se présente des cas fréquents et qui, sous le 
nom de phlébitis, a été fort étudiée dans ces derniers temps : 
jusqu'à Hunier, on s’était étrangement mépris sur les causes 
de celte affection (1). II jeta une telle lumière sur l’inflamma- 
tion en général, que ses doctrines, d’abord tournées en ridi- 
cule comme des nouveautés bizarres, font aujourd’hui partie 
des traditions communes de la profession médicale (2). Il 


heen since introdnred. » Hnnter, Worfts, t. 1, pag. tii. Dix bail ans plus Uni, M. Paget 
dit, en parlant des vues de Hunter sur la guérison des blessnres : « în these sentences, 
Mr. Hnnter bas emhodied the principle on which is fournie.! the whole practice of subcu- 
taneons sorgery : a principle o! whirh, indeed, il seem< hardly possible to exaggerale lhe 
importance. » Paget, Lecture* on Suryical Pathology. London, 1853, t. t, pag. 170. Ans 
pages 197, 498 : * Afler what I hâve said respeding the procès* of immédiate union, U 
may appear thaï Mr. Hnnter wa? more nearly right tban his sucressnrs • 

<1) Inflammation of lhe reins, originally stodied by Hunter, bas of late years atlracted 
the attention of manv distinguisbed Continental and Brilish patbologists. > Erlchseti, 
Svroery. Lond., 4857. pag. 475. « No subject more amply illustrales the essential services 
whirh tbe science and art of medirine hâve derived from palhologiral analomy than that 
of phebitis. By this ïtudy many a dark point in the phenomrna of disease bas been either 
thoronphly elucidated, or, at ail erents, rendered more compréhensible. Wc need only 
refer to the so-termed malignant intermittents, conséquent npon wounds and surgical 
operations, — to certain lypboid conditions, puerpéral diseases, an*l the like. John 
Hunter, the etder Meckel, and Peler Frank, were the first lo commence the investigation.» 
Hasse , Anatomical Description of the Diseases of the Orgons of Circulation 
and. Respiration. London, 4816, pag. 40. « Hnnter was the first to open the way, and 
sinre that period the scalp* I has shown that many previously uninlelligihle malignant 
conditions are altribntabie ta M :ebitis. » Jones et Sicveking, Palhological Analomy. 
Lond., 18.54, pag. 362. A 1 égard de l’application de cette doctrine A la théorie de l’inflamma- 
mation de la rate, consultez Rakitansky, Palhologiral Analomy , t. U, pag. 173. Lond., 
4849; voyez également t. IV, pag. 335. 

(?) Sir Benjamin Brodie dit ; « Il is trne that the essential parts of John Hunter'* 
doctrines as to inflammation and its conséquences are now so inrorporated whit what is 
Uught in lhe srhools, that to he arqnainted wilh them'von need not seck them in his 
works; bnl I recommend you, nevertheless, to make these ynnr «spécial stody, for the 
sake of the other valtiahle information which the contain, and the important riews in 
physiolcgy and palholoey whirh, in almost erery page, are offered to yonr contemplation. • 
Brodie, Lectures on Palhology and Surgery. Lond., 4846, pag. 25. » John Hanter, 
whosn treatise on Inflammation is a mine in which ail surreeding writers havo dug. » 
AVatson, Prinriples and Practice of Phytic. Lond., 1857, 1. 1, pag. 146. • The appeai 
to philosophical prinriples in Hnnter’ s works was, indeed, lhe cause of their being a 
closed volume to his less enligheoed conteœporaries; but, though the principles Implied 
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introduisit en outre ce que Ion peut sans doute regarder 
comme le plus haut perfectionnement qu’un seul homme ail 
jamais apporté dans la chirurgie, je veux dire la pratique, 
dans le cas de l’anévrisme, de lier l’artère à une certaine 
distance du siège de la maladie. Celle idée a sauvé la vie 5 
des milliers d hommes; or l'idée et la première mise en pra- 
tique, sont dues entièrement à John Hunier qui, n'eût-il 


, oipr«M.I, subjected Ihom to lhe worn ami oeglect of Ibose leu irnburd with t|,e , pi rit 
of philosopha, the resnlts of those prinrlples, verifled as they were by fact«. hâve gra- 
duaily and .osensibly forced lhemsel.es on lhe conviction of lhe profession ; and tbough 
adopled uleotly, and wiihont acknowledgmeDt, a. if the anthors theaielves had fnrgot- 
en or wera ignorant from whenre lhey were derired, lhey now fora Ilia very groundwnrk 
of ail books, t réalisés, and lectures on professionnafsubjecte. . Ureeu, Vital Uynamic». 
Lond , «un. pag. SI. Enfio je citerai le tout récent témoignage de II. Simon, qni, dans 
son admirable essai snr l'inflammation, a non seulement réuni font ce que l'on sait sur 
cet intéressant sujet, mais a également révélé des facultés de généralisation fort rares dans 
la prrfession médicale, disons même dans u 'importe quelle profession. . Wnhont nndiie 
partialily, an Englishman may be glad lo say thaï lhe spécial stody of Inflammation dates 
Irum lhe labours of John Hunier. An iodefailgable observer of nature, uoirammelled by 
educational forms, and Ihorongly a scepllr in his method of sludy. Ihis large-mindel sur- 
geon ours went to work at inflammation with a foll eslimate of lhe physiologiral ïeatness 
of bis subjecl. Hesaw thaï in order to unlerstand inflammation, he musl regard il, uol as 
one lolita ry fart ofdisease, but in conneüon with kindred phenomena-some of lhera truly 
morbid in lheir nature, but many of them withio tlie limita of health. He saw that, for any 
onewo wonld esplain inflammation, ail inequalities of bleod-supply, ail periodicilie* of 

growht.ail actions of sympalhy,were part of lhe profilera to besotved.s Hecannot 

be understood wilhoul more refleclion tlian average readers will give; andonly theywho 
are content to strnggle tbrongha veil of obsenre langnage, up lo very reality of bis inlent, 

can learn with how great a master lhey are communing. » ■ Donbtless, he was a 

great discorerer. But it 11 for lhe splrit of his labours, even more tbau lor tbe establish- 
ment of now doctrine, that English tnrgery is for oser iodebted tu him. Of facts in palho- 
logy, he may, perhaps, he no permanent teacher; but lo the student of medicine he mu t 
always be a noble pattern. Lrophalirally, it may be aaid of him, that he was the physio- 
logirat snrgeon. Others, before him (Galen, for instance, eminenlly), had heen at once 
physiologie! and practitioners; but science, in thelr case, had corne little into contact 


with practice. Never had physiology heen so incorporated with eurgery , never beeu 
so applied lo the investigation of disease and lhe snggestion of treatment, at is wss 
by Ihis maslerworkman of onrs. And lo him, so far as such obligations can be Per- 
sonal, we assuredly owc it that, for the last half-cenlury, the foundations of English 
surgery hâve, at least professedly, been changing from a basis of cmpiricisra to a basis of 
science. ■ .Simon un /nflammatton, A Sytlem ufituryery, édit. T. Holmes. Lond., 1860. 
1.1, pag. 131-1 36. 
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rien faix de plus, aurait, à ce titre seul, le droit d'être classé 
parmi les bienfaiteurs de l'humanité (1). 

Cependant, tout fut vain, et de son vivant il ne jouit pas 
de sa gloire. Jeté au milieu d'un peuple qui ne sympathisait 
pa> avec le mode de penser qui lui était le plus naturel, d'un 
peuple qui se souciait des idées qu’aulanl qu’il s'y rattachait 
des résultats directs et palpables, Hunier estimait les idées 
pour elles-mêmes et par amour de la vérité, en dehors de 
toute autre considération. Les Anglais de sou époque, gens 
prudents, sagaces, mais gens à courte vue, voyant peu de 
choses à la fois, mais les discernant avec une admirable 
clarté, étaient incapables d’apprécier ses vastes théories. 
Aussi, ir leurs yeux, n’était-il guère plus qu’un innovateur, 
un enthousiaste (2). C’est pour cela même que les amélio- 
rations pratiques qu’il introduisit furent froidement accueil- 
lies, venant d’une source aussi suspecte. Perdu au sein d’une 


(i) M. Bovm.ni, édition Principlee of Surgery (EncyclupieUia of lhe Medical 
Science*. Lond , 1847, in-4 # ), paît. 831, dit r • Befnre th«* lime of Hanter, lhe operation 
vas pcrformod by cuiting into lhe sac of the aneurism , and tyiog the vessel apure and 
belov. So formidable vas this procerding io ils conséquences, thaï amputation of the lirait 
vas freqoenlly preferred, as a les* dangcrous and fatal measure. The genius of Hanter led 
him to lie th<* fémoral artery, in a rase of popliteal aneorism, leasing lhe lurnour uutou- 
rhed. The safety and eflicacy of this mode of opcraling hâve nov been fully c*tab!i>hed,aod 
the principle has bcen rxlendod to ail operations for the cure of this formidable disease. « 
Se reporter en outre à la pag 873; Pagel, Surgical Palholûffÿ, 1. 1, pag. 36, 37, ainsi qu'à 
Eriehsen, Surgery, pa s. 141, 142, 508, 509. 

(?) < The majority of Hunter’s rontomporsries considered his pursults to hâve little 
connexion vith practice, cliarged him vilh atlending to phy>iology raore than surgery, 
and lookod on him as little botter than an innovalorand an enthusia»t. » Ottley, Life of 
Hunier, pag. 126. Dans un ouvrage écrit par un chirurgien on an seulement après la mort 
de Hunier, il est dit an sujet de ses recherche» remarquables sur la chaleur animale 
que « his experimonU, if thcy be true, carry vilh thcm no manner of information: 
— if they he trne, no cffect for the bcnefîl of mao can possibly be derived front them. • 
Foot, Life of Hunier. Lood., 1794, pag. 116. A la page 225, le même praclicien reproche au 
grand philosophe d’avoir établi • porcly a piece of thcory, vitbout any practical porpose 
vhatever. » Foot, à vrai dire, écrivait sous l’empire d’un ressentiment personnel, mais il 
jugea avec raison que c’était bien là le genre d’accosalions qni préviendraient le public 
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grande nation dont le tour d’esprit n’avait aucun rapport 
avec le sien, l’illustre Écossais, nous dit l’un de ses disciples 
les plus célèbres, restait dans la position d’un génie isolé, et 
privé des sympathies publiques (1). El cette profession 
même dont il était la plus haute gloire faisait si peu de cas 
de sa personne que durant tout le temps qu’il fit un cours à 
Londres sur l’anatomie et la chirurgie, le nombre de ses au- 
diteurs n’alla jamais jusqu’à vingt (2). 

Ici se termine notre étude sur l'intellect écossais, tel qu’il 
se révéla aux dix septième et dix huitième siècles. La diffé 
rence entre ces deux périodes doit frapper tous les lecteurs. 
Au dix septième siècle, les meilleurs esprits en Écosse tour- 
nèrent toute leur énergie vers les sujets théologiques : quels 
furent-ils? Sur ce point nous sommes dans l’obscurité, et 
nous ne voyons aucun moyen d’en sortir. A l’égard de ces 
controverses théologiques, différents individus et différentes 
nations également honnêtes, également éclairés et également 
compétents, ont maintenu et maintiennent encore des opi- 
nions différentes, qu’ils soutiennent avec la plus grande assu- 


anglais contre lluntpr. Il ne vint jamais à l’esprit de Foot, pas plus qu’à relui de ses lec- 
teurs, que la recherche de la vérité, en tant que vérité, est un magnifique objet lors même 
que ses avantages pratiques seraient imperceptibles. Il est un autre témoignage qui mérite 
d’étre cité. Sir Asttev Cooper écrit en parlant de Cline : « His high opinion oC Mr. Hunier 
shows his juApmeni: foralmost ail others ofMr. Hunler's cootemporaries , allhough tbey 
praise him now,abuseri hira while he livcd.» The Life of Sir Astley Cooper , hy Bransby 
Rlakc Cooper. I.oud., 1843, t. Il, pag. 337. 

(Il • Th ose wbo far précédé others, must necessarily romain atone; and their actions 
olten appear unaccoun table, oay, even extravagant, to tbeir distant followcrs, wbo know 
not the causes that give rise to lhem, nor the efTects whirh they are designed to produce. 
In such a situation stood Mr. Hanter, witb relation to his cootcmporaries. |t was a corn- 
fortless precedence, for it deprived him of sympathy and social co-operation. » Abernethy, 
//il nterian Ornlion , pag. 49. 

(S) ■ These he continued for several years ; but so far were his talents, and his enlightcned 
▼iewt. from en* it ing the attention tbey mérita), that his hcarers ne ver amounled to twenty. • 
Ottlcy, Life of llnnter, paît. 28. 
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rance, eu les appuyant d'arguments qui personnellement les 
satisfont parfaitement, mais que leurs adversaires repoussent 
dédaigneusement. Chaque parti s'estimant en possession de 
la vérité, l'observateur impartial, c’est à dire celui qui aime 
la vérité et qui saitcombien il est difficile de l’acquérir, cherche 
quelques moyens qui lui permettent de prononcer équitable- 
ment entre ces prétentions contraires, pour établir de quel 
côté est la justice, de quel côté la fausseté. Plus il cherche, 
plus il se convainc que ces moyens sont introuvables et 
que ces questions, si elles ne dépassent pas les limites de 
l'entendement humain, dépassent à coup sûr ses ressources 
actuelles, et qu'il n'est pas probable qu’on y réponde, tant 
qu'il reste eucore d’autres problèmes beaucoup plus simples 
à résoudre. Il serait étrange, en effet, que, dans l’ignorance 
où nous sommes sur tant d’autres sujets moins élevés et plus 
subordonnés, nous fussions capables d'atteindre et de péné- 
trer ces mystères éloigués et compliqués. Il serait étrange, 
disons-nous, que nous qui, malgré les progrès que nous 
avons faits, sommes encore au début de la carrière et qui, 
semblables à des enfants, ne pouvons marcher que d’un pas 
vacillant, à peine capables de nous mouvoir sans chanceler, 
même sur un terrain plat et uni, il serait étrange que nous 
réussissions à escalader ces hauteurs étourdissantes qui, sur- 
plombaul notre chemin nous attirent là où un précipice est 
sous nos pieds. Malheureusement, toutefois, dans tous les 
siècles, les hommes ont si peu conscience de leurs défauts, 
que non seulement ils tentent celle tâche impossible, mais 
qu'cncore ils croient l’avoir accomplie. Parmi ceux qui sont 
sous l’empire de celte illusion il s’en trouve toujours un cer- 
tain nombre qui, trônaut du haut de leur éminence imagi- 
naire, s'enflent tellement d'orgueil à la pensée de leur supé- 
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riorité prétendue, qu’ils se consliuient les instructeurs, les 
moniteurs et les critiques du genre humain. S’établissant 
leurs propres hérauts : « Nous voici, disent-ils, nous voici, 
nous les conseillers spirituels! » et ils font profession d’en- 
seigner ce qu’ils n’ont pas encore appris, et ils font voir en 
leurs personnes la plus conséquente de tou testes combinaisons, 
l'extrême ignorance mariée à l’extrême arrogance. De là, 
d’autres maux s’ensuivent infailliblement. L’ignorance en- 
gendre la susperstition, et l’arrogance la tyrannie. C’est 
pour cela que dans un pays tel que l’Écosse où la pression 
de circonstances prolongées, continues et adverses a conso- 
lidé le pouvoir de ces prétendants au trône de la sagesse, 
ces tristes résultats se manifestent de tous côtés. Non seule- 
ment le caractère national, mais encore la littérature natio- 
nale subissent leur influence: oui, elles déteignent sur le 
caractère et la littérature de la nation! Donc rien de plus 
naturel qu’en Écosse, au dix-septième siècle, au moment 
où l'autorité du clergé était souveraine, les conséquences de 
cette autorité se révélassent sous leur vrai jour; rien de plus 
naturel qu’une littérature du genre de celle dont j’ai tracé 
le tableau ait été créée, littérature qui encouragea la super- 
stition , l'intolérance cl la bigoterie, littérature pleine de 
sombres doutes et de menaces plus sombres encore, littéra- 
ture enseignant aux hommes que jouir du présent c’était 
faire mal et qu’il était bon de trembler pour l’avenir, littéra- 
ture enfin qui, répandant les ténèbres de tous côtés, aigrit le 
caractère, corrompit les affections, engourdit l’intellect et 
jeta dans le plus complet discrédit ces éludes hardies et ori- 
ginales sans lesquelles le savoir humain ne saurait avancer, 
et par conséquent le bonheur de l’homme s’accroître. 

La littérature du dix-huitième siècle offrit le contraste le 
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plus frappant et le plus encourageant avec tontes ces noir- 
ceurs. On eut dit qu’en un moment tout s’était transformé. 
Aux Baillie, aux Binming, aux Dickson, aux Durham, aux 
Fleming, aux Fraser, aux Gillespie, aux Guthrie, aux Haly- 
burton, aux Blenderson, aux Rutherford, enfin à toute la 
séquelle de ce monde moinillant , succédèrent d’illustres 
penseurs entreprenants, dont les esprits, frais et vigoureux 
comme le matin, s’onvrirenl eux-mêmes une nouvelle car- 
rière et assurèrent à leur patrie un haut rang dans les annales 
de l’intellect européen. J’ai essayé de retracer une partie de 
ce qu’ils avaient accompli; beaucoup de choses, cependant, 
sont restées dans l’ombre. Mais enfin j’ai présenté une évi- 
dence sullisante pour convaincre le lecteur même le plus 
sceptique de la splendeur de leur œuvre et de la différence 
existant entre la noble littérature qu’ils enrichirent et ces 
misérables compositions qui défigurèrent le siècle précédent. 

Néanmoins, toute grande que fût celte différence, les 
deux littératures, je l’ai fait voir, eurent un point important 
en commun. Toutes deux elles furent essentiellement déduc- 
tives : et si j’en ai établi la preuve avec force détails, c'est 
parce que, bien que celte particularité, autant que je sache, 
ait échappé â l'attention de tous ceux qui se sont occupés 
de l’Écossc, ses conséquences furent de la plus haute impor- 
tance pour les destinées de ce pays et que, ep outre, elles 
offrent un puissant intérêt il ceux qui, dans leurs études des 
choses humaines, ne s’en tiennent pas à la surface et aux 
symptômes, mais veulent pénétrer plus avant. 

Si nous rassemblons sous un point de vue général les 
pays où la science a été cultivée, nous verrons que partout 
où la méthode déductive a dominé; les connaissances, 
quoique souvent accrues et accumulées ne se sout jamais 
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largement répandues. D'un autre côté, nous trouverons que 
partout où la méthode inductive a prévalu, la diiïtision des 
lumières a toujours été considérable, ou tout nu moins in- 
comparablement plusgrandcquelàoùladéduction a dominé. 
El cela est juste non seulement en parlant de différents 
pays, mais aussi de différentes époques dans le même pays; 
plus encore, cela est vrai en parlant de divers individus, 
dans la même période et dans la même nation. Que dans 
une nation civilisée deux hommes, à talent égal, viennent ù 
poser une conclusion nouvelle et extraordinaire, que l’un 
l’un d’eux défende sa conclusion en raisonnant d'après des 
idées ou principes généraux, tandis que l’autre défendra la 
sienne en raisonnant du particulier aux faits visibles, nul 
doute, que, toutes choses étant supposées identiques, le 
second n’eutrainc plus d'adhérents. Sa conclusion se répan- 
drait plus aisément, tout simplement parce qu’un appel 
direct, dès d'abord, aux principes est au dessus de sa portée, 
et ne sympathisant pas avec cette pétition de principes, il 
est très probable qu’il la tournera en raillerie. Les faits sem- 
blent la chose du monde la plus simple et sont incontes- 
tables. Les principes ne sont pas aussi évidents, et, par 
suites des controverses auxquelles ils sont souvent exposés, 
ils ont aux yeux de ceux qui ne les possèdent pas une cer- 
taine apparence illusoire, et peu réelle qui affaiblit leur 
influence. Aussi la science inductive qui fait toujours venir 
les faits en premier lieu est-elle essentiellement populaire et 
compte parmi ses partisans toutes ces personnes, et elles ont 
nom « légion, » qui se refusent à écouler les enseignements 
plus raffines et plus subtils de la science déductive. D'ail- 
leurs, autre fait, l’histoire ne nous montre-t-elle pas que 
l’établissement de la philosophie inductive de nos jours, 
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avec ses expériences variées et attractives, avec ses inven- 
tions matérielles et son appel constant aux sens, a toujours 
été intimement liée avec le réveil de l’esprit public et coïn- 
cide avec ce goût pour les recherches, et cet amour de la 
liberté qui n'ont fait qu’aller croissant depuis le seizième 
siècle? Nous pouvons dire à coup sûr que les deux princi- 
paux traits de ce grand mouvement scientifique sont le scep- 
ticisme et la démocratie. Le dix-septième siècle, qui vit 
naître la philosophie de Bacon, se distingua par son esprit 
d’insubordination, particulièrement dans le pays où cette 
philosophie s’implanta et fleurit le plus. Dans le siècle sui- 
vant, transplantée en France, elle opéra sur l’esprit populaire 
et fut, comme je l’ai déjà indiqué, l’une des causes princi- 
pales de la révolution française. 

Pénétrons encore plus avant dans celte intéressante ques- 
tion, et nous trouverons une nouvelle justification de ce 
principe, que les conclusions de la philosophie inductive 
sont plus susceptibles d’être répandues que celles de la 
méthode déductive. Sur quoi repose la première? Immé- 
diatement sur l’expérience où, au moins, sur l’expérimen- 
tation qui n’est que l'expérience artificiellement modifiée. 
Or l’immense majorité des êtres, dans les pays mômes les 
plus avancés, par la constitution même de leurs esprits, sont 
incapables de saisir des principes généraux et de les appli- 
quer aux affaires courantes, sans qu’il en résulte un mal 
sérieux pour eux-mêmes ou leurs semblables. Une applica- 
tion de ce genre exige non seulement une grande dextérité, 
mais aussi la connaissance des causes perturbatrices qui 
affectent les opérations de tous les théorèmes généraux. 
La tâche, en raison de sa difficulté, est rarement tentée; 
aussi la plupart des hommes doués d'un gros bon sens s’en 
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rapportent, avec raison, principalement à l'expérience qui 
est pour eux un guide plus sûr et plus utile que n'importe 
quel principe, quelque juste et scientifique qu’il puisse être, 
('cia engendre dans leurs esprits un préjuge en faveur des 
recherches expérimentales, .et une aversion correspondante 
pour la méthode contraire, c’est 5 dire plus idéale. Qui dou- 
terait que l’une des causes du triomphe de la philosophie de 
Bacon ne soit le développement des classes industrielles 
dont les habitudes rompues aux affaires et méthodiques 
sont éminemment favorables aux observations empiriques 
sur les phénomènes de l’économie politique, puisque, à vrai 
dire, de la justesse de ces observations dépend le succès de 
toutes les affaires pratiques? Certes nous voyons que le rens 
versement delà scolastique purement déduciivedu moyen âge 
a été partout accompagnéde l’extension du commerce; qu’on 
étudie attentivement l’histoire de l'Europe, et l’on distin- 
guera plus d’une trace du rapport existant entre les deux 
mouvements, tous deux distingués par le respect croissant 
pour les intérêts matériels et empiriques et par le dédain 
pour les études idéales et spéculatives. 

La relation entre tous ces motifs et la tendance populaire 
de l’induction est des plus claires. Pour une personne qui 
réfléchit, il y en a au moins cent qui peuvent observer. Sans 
doute, un observateur exact est chose rare ; mais un penseur 
exact est chose plus rare encore : sur ce point les preuves 
abondeut trop pour qu’on le conteste. Qui donc, dès qu’il se 
mêle à la société de ses semblables, ne voit pas combien il 
leur est plus naturel de remarquer que de réfléchir? D’ail- 
leurs, n’est-ce pas un fait extrêmement rare que de rencon- 
trer quelqu’un dont la conversation ou les écrits aient le 
cachet d’une pensée patiente et originale? Enfin, comme les 
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penseurs sont plus portés à accumuler des idées et les obser- 
vateurs des Faits, le nombre imposant de la classe observa- 
trice est une raison décisive pour que l’induction, qui com- 
mence par les Faits, soit toujours plus populaire que la 
déduction qui commence par les idées. L’on répète souvent, 
sans doute avec raison, que toute déduction est précédée de 
l'induction; de telle sorte que, dans tout syllogisme, la pré- 
misse majeure, quelque évidente et nécessaire qu elle puisse 
paraître, est simplement une généralisation de certains Faits 
ou mémoire de ce que les sens ont déjà observé. Mais cette 
opinion juste ou Fausse, n’airecte en rien ce que je viens 
d’exposer, parce qu’elle a trait à l’origine de notre connais- 
sance et non à son traitement subséquent, c’est à dire que 
c’est une opinion métaphysique plutôt qu’une opinion lo- 
gique; car, en supposant même que toute déduction repose 
finalement sur l’induction, il n’en est pas moins certain que, 
dans une Foule de cas, l’induction se produit à une époque 
si précoce de la vie, que nous n’en avons nullement con- 
science et que, quels que soient nos efTorts, nous ne pour- 
rions nous rappeler le procédé. Les axiomes de la géomé- 
trie nous en Fournissent un bon exemple. Qui peut dire 
quand ou comment on crut pour la première fois que le tout 
est plus grand que la partie ou que des choses qui sont 
égales à la même chose sont égales entre elles? Procédé pré- 
liminaire qui reste un mystère pour nous! Quant à la Force 
et à la dextérité de la déduction, elles se révèlent dans le 
mode subséquent suivant lequel la prémisse majeure est 
ajustée et, pour ainsi dire, approprié à la mineure. Cela 
exige souvent une très grande subtilité dans la pensée; et, 
dans tous les cas, on Fait abstraction du monde extérieur, 
on le perd de vue. Ce procédé, étant idéal, n’a rien à faire 
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avec les observations ou les expériences. Les suggestions des 
sens sont écartées, tandis que l’esprit traverse une longue 
série de syllogismes successifs où chaque conclusion se trans- 
forme en prémisse d’un nouvel argument jusqu’à ce qu’enfin 
une conclusion soit acquise par la déduction , conclusion 
qui, pour ceux qui l’entendent simplement énoncer, semble 
n’avoir aucun rapport avec les premières prémisses, quoique, 
en réalité, elle en soit la conséquence nécessaire. 

Une méthode aussi secrète, aussi cachée aux regards du 
public, ne peut appeler la sympathie publique. Donc, à 
moins que l’esprit de l’homme ne subisse quelque change- 
ment remarquable dans sa nature comme dans ses res- 
sources, le procédé matériel qui consiste à remonter des faits 
particuliers aux principes généraux aura toujours de plus 
grands attraits que le procédé idéal qui consiste à descendre 
des principes aux faits. Sans doute, dans les deux cas, il 
existe une suite d’arguments essentiellementidéale.demcme 
que, dans les deux cas, il y a un assemblage de faits essen- 
tiellement matériels. Nulle méthode n’est pure d’alliage, 
nulle n’est parfaitement isolée. Mais, comme dans l’induc- 
tion les faits sont plus proéminents que les idées, tandis que 
dans la déduction les idées sont plus proéminentes que les 
faits, il est évident que les conclusions acquises au moyen 
du premier plan obtiendront, en règle générale, un assenti- 
ment plus étendu que les conclusions acquises à l'aide du 
second plan. Après avoir obtenu un assentiment plus étendu, 
elles produiront des résultats plus décisifs et seront plus sus- 
ceptibles de former le caractère national et d’influer sur le 
cours des affaires nationales. 

L’unique exception à ce principe, c’est la théologie. Là, 
la méthode inductive, comme je l’ai déjà fait remarquer, est 
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inapplicable : il ne reste dune que la déduction qui suffit 
entièrement à ce que se propose le théologien ; car il pos 
sède une ressource particulière qui lui fournil des principes 
généraux d’où il peut argumenter; et c’est la possession 
même de celle ressource qui établit la différence fondamen- 
tale entre ce dernier et l'homme de science. La science est 
le résultat de l’élude; la théologie e résultat de la foi; à l’une 
le doute; à l’autre la croyance. Dans la science, l’originalité 
est la mère de la découverte, c’est par conséquent un mérite; 
en théologie, elle est la mère de l’hérésie, et par conséquent 
un crime. Tout système de religion qui a paru daus le monde 
reconnaît la foi comme un devoir indispensable; mais, pour 
tout système scientifique, la foi est un obstacle, au lieu 
d’être un devoir, d’autant plus qu’elle refroidit toutes ces 
habiiudes de recherche et d’innovation, dont dépend tout 
progrès intellectuel. Erigeant la crédulité en honneur, et 
estimant les hommes à proportion de leur simplicité et de 
lenr empressement à croire, le théologien a peu besoin de 
s’inquiéter des faits : au contraire, dans son zèle à relater 
des événements prodigieux et souvent miraculeux, il dcfie 
ouvertement les faits. Cette licence est interdite au philo- 
sophe qui procède par induction. Il est obligé d’appuyer ses 
conclusions sur des faits incontestés ou du moins que le 
premier venu peut vérifier par lui-même ou faire vérifier par 
d’autres. N’adopte-l-il pas ce mode, alors ses conclusions, 
quelques vraies qu’elles soient, feront difficilement leur 
chemin dans le public, parce qu’elles auront cet air de sub- 
tilité et de raffinement dans la pensée qui, plus que toute 
autre chose, prédisposent les esprits ordinaires à repousser 
les conclusions acquises par les philosophes. 

Les faits et les arguments, contenus dans ce chapitre-ci 
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et le précédent, mettront, je l’espère, le lecteur à même de 
voir comment il se fit que l'intellect écossais, durant les 
dix-septième et dix huitième siècles, fut éminemment porté 
à la déduction; et comment il se fit aussi qu'au dix-huitième 
siècle la littérature écossaise, malgré tout son éclat, malgré 
toute sa puissance, enfin malgré les splendides découvertes, 
dont elle fut l’instrument, ne produisit que peu ou pas d’etfet 
sur la nation, prise en masse. Cette littérature, grâce â son 
caractère hardi et innovateur, semblait particulièrement 
propre à dissiper les anciens préjugés et à faire surgir le 
goût des recherches libres. Mais sa méthode, et dans la re- 
cherche et dans la preuve, fut trop subtile pour couvcnir 
aux esprits vulgaires, aussi n’agit-elle pas sur ces derniers. 
En Ecosse, comme dans l’ancienne Grèce et l’Allemagne 
moderne, les classes intellectuelles, étant essentiellement 
portées à la déduction, n’ont pu influer sur la masse du 
peuple. Elles se sont placées à une trop grande hauteur; le 
faîte d’où elles considèrent les choses est hors de la portée 
du reste delà nation. En Grèce, Aristote fut le seul qui eût 
une idée vraie de la nature réelle de l'induction : mais il 
ne sut rien lui-même des preuves cruciales et de la théorie 
des moyennes, les deux ressources principales de la philo- 
sophie inductive que nous possédons aujourd’hui. Ni Aris- 
tote, ni aucun des grands philosophes allemands pas plus 
que les philosophes écossais n’attachèrent une importance 
suffisante à la méthode lente et prudente qui consiste à 
s’élever graduellement d’une généralisation à celle qui la 
précède immédiatement, sans omettre aucune généralisaliou 
intermédiaire. Bacon, disons-le, insiste trop fortement sur 
cette méthode, puisque nombre de découvertes fort impor- 
tantes ont été faites en dehors de son aide, j’ajouterai même 
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eu contradiction avec elle. Néanmoins, c'esl un merveilleux 
instrument, et seuls leshommes de génie peuvent s’en passer; 
et même ceux-ci s’en dispensent-ils, qu’ils éloignent d’eux 
les sympathies générales de leur époque et de leur pays. 
Car ces mêmes généralisations immédiates qu’ils négligent 
sont précisément les parties de la philosophie qui s’écartant 
le moins de la région des faits visibles, sont celles que le 
peuple saisit le mieux, celles, par conséquent , qui forment 
le seul trait d’union entre les peuseurs et les hommes d’ac- 
tion. C’est une sorte de terme moyen qui, compris par les 
deux classes, est accessible à l’une et à l’autre, bans tout 
raisonnement déductif, ce territoire intermédiaire ou, si je 
puis m’exprimer ainsi, neutre, disparail : plus de point de 
rencontre pour les deux classes. C’est donc pour cela que la 
philosophie écossaise, comme la philosophie allemande et la 
philosophie grecque, n’a exercé aucune action sur le peuple. 
Mais, en Angleterre depuis le dix -septième siècle et en 
France depuis le dix huitième siècle, la philosophie domi- 
nante a été déductive : aussi a-t-elle affecté non seulement 
les classes intellectuelles, mais encore a-t-elle mu l’esprit 
public. Les philosophes allemands sont de beaucoup supé- 
rieurs, comme profondeur et comme largeur de vues, aux 
philosophes français ou anglais. Eh bien, leurs admirables 
recherches ont si peu profitéàleur patrie, que le peuple alle- 
mand est de tous points inférieurs au peuple français et au 
peuple anglais. Que voyons nous également dans la philo- 
sophie de la Grèce ancienne? Une masse considérable de 
pensées originales, et ce qui valait infiniment mieux, une 
hardiesse dans la recherche, et un amour ardent de la vérité 
poussés à un point qu’aucune nation moderne n’a surpassé 
et que peu ont égalé. Mais la méthode de celle philosophie 
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opposa une barrière insurmontable à son extension. Nulle- 
ment touché, le peuple se rabattit dans ses vieilles sot- 
tises, esclave des superstitions que les grands penseurs 
méprisaient, attaquaient souvent, mais ne réussirent pas à 
déraciner. Toutes funestes, cependant, que lussent ces su- 
perstitions, nous pouvons dire hautement qu’elles furent 
moins nuisibles, c’est à dire moins préjudiciables au bon- 
heur de l’homme que ces horribles et repoussantes idées 
soutenues par le clergé écossais et sanctionnées parle peuple. 
Quelle impression pouvait donc faire la philosophie écos- 
saise sur de semblables notions? Dans ce pays, pendant 
le dix huitième siècle, la philosophie et la science, les deux 
ennemies les plus irréconciliables, fleurireut côté à côté, im- 
puissantes à s’affaiblir l'une l’autre, impuissantes même à se 
choquer : coexistence sans contact! Les deux forces subsis- 
tèrent h part, et il en résulta que, tandis que les penseurs 
créaient une littérature admirable, pleine de lumière, le 
peuple écossais, restaul sourd à l’enseignement de ces 
grands maîtres de la sagesse, resta dans les ténèbres : à 
l’aveugle de suivre l’aveugle! et nul pour l’aider! * 
Vraiment, il est curieux d’observer combien peu d’effet 
produisirent les grandes œuvres écrites au dix-huitième 
siècle en Écosse. Sauf Wealth of nations, je n’en sache au- 
cune qui ait agi percepliblenienl sur l’opinion publique. 
Rien de plus facile que d’expliquer la cause de cette excep- 
tion. Wealth of nations restreignait l’action du gouvernement 
dans des limites beaucoup plus étroites que ne lui en avait 
encore assignées aucun autre livre d’un grand mérite. Aucun 
écrivain politique antérieur, doué d’un génie incontestable, 
n’avait fait la part aussi large au peuple et n’avait demandé 
pour lui une graude somme de liberté pour conduire ses 
t. v. si 
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propres affaires, que ne le faisait Adam Smith. Cet ouvrage 
étant donc un livre éminemment démocratique, nul doute 
qu’en Écosse, pays éminemment démocratique, il ne ren- 
contrât un accueil favorable. Dès qu'on eut connaissance de 
ses conclusions, on se sentit prédisposé en faveur du rai- 
sonnement. De même en Angleterre, cet amour pour la 
liberté qui, depuis plusieurs siècles, constitue notre trait 
caractéristique, et qui nous fait plus véritablement honneur 
que toutes nos conquêtes, toute notre littérature et toute 
notre philosophie réunies, amène infailliblement le peuple à 
acclamer toute plaidoirie libérale. C'est ainsi que, malgré 
les menées actives des partis intéressés, nous nous sommes 
rangés du côté du libre échange, puisque, à nos yeux, c'était 
le moyen de laisser chacun faire ce qu’il entendait avec son 
propre bien. Mais, s’imaginer que des esprits ordinaires 
soient capables de pénétrer un ouvrage tel que Wealth o f 
nations et de suivre sans confusion ses longs et profonds 
arguments, c'est tout simplement une absurdité. Des mil- 
liers de gens J’onl lu; milliers par milliers acceptent ses 
conclusions, parce qu’elles leur plaisent, ce qui revient ü 
dire que le mouvement du siècle tend de ce côté-là. L’autre 
ouvrage important d’Adam Smith , à savoir sa Tlieory of 
moral sentiments n’a eu d’influence que sur une classe très 
restreinte de métaphysiciens, quoique le style, suivant cer- 
tains critiques, en soit supérieur à celui de Wealth of na- 
tions, et que l'ouvrage soit certainement plus facile à com- 
prendre. En outre, il est beaucoup plus court, ce qui n’est 
pas une petite recommandation aux yeux de la plupart des 
lecteurs : enfin il traite de sujets très intéressants qui 
s’adressent aux sentiments de chacun. Mais le siècle ne se 
souciant pas des conclusions, on négligea le raisonnement. 
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D’ailleurs, Wealth of nations répondait admirablement à la 
tendance générale : son succès fut donc suprême. Ce livre 
émut non seulement les philosophes, mais jusqu’aux hommes 
d’Etat , jusqu’aux politiques qui finissent par mettre en 
œuvre ses principales théories, quoiqu’ils n’aient jamais 
réussi, leurs lois et leurs discours sont là pour le prouver 
de reste, 5 pénétrer jusqu'au fond des grands principes, 
filon précieux de ce traité, dont la liberté du commerce n’est 
qu’un accessoire de moindre importance. 

En laissant de côté l’ouvrage deSmilh, nous verrons que la 
littérature écossaise du dix huitième siècle ne profita presque 
en rien à l’Écosse , prise dans son ensemble. Quiconque a 
voyagé dans ce pays et a observé les habitudes et le tour de 
pensée encore dominants ne comprandra que trop comment 
celte littérature ne parvint pas à affaiblir la superstition. 
Plus d'un habitant capable, éclairé, est si terrifié par l’esprit 
général que, pour préserver son bien-être et la tranquillité 
de sa famille, il ne fait aucune résistance et se soumet taci- 
tement à ce qu’il méprise au fond du cœur. Que ce soit là 
une erreur de conduite, c’est bien ma ferme conviction, 
quoique je n’ignore pas que nombre de juges honnêtes et, 
sous tous les rapports, compétents, soient d’avis qu’aucun 
homme n'est tenu de s’exposer au martyre ou de risquer ses 
intérêts personnels, à moins qu’il ne distingue clairement 
le bien immédiat qui en résultera pour le public. C’est là, 
ce me semble, une vue assez étroite, et j’estime que le pre- 
mier devoir de tout homme est d’affronter directement ce 
qu’il croit faux ; cela fait, advienne que pourra des résultats 
de sa conduite ! Néanmoins la tentation a toujours assez de 
force pour entraîner du côté opposé à celui que je conseille, 
et, dans un pays tel que l'Ecosse, nombre de gens considc- 
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rent celle tentative comme irrésistible. Ii n’est pas d’autre 
nation protestante, il n’est pas de naliou catholique, sauf 
l’Espagne, où un homme connu pour ses opinions hétéro- 
doxes puisse mener une vie aussi malheureuse qu’en Ecosse. 
Il se peut que, dans quelques-unes des grandes villes, il 
échappe à l’animosité, si ses sentiments ne sont pas trop 
hardis, pas trop hautement exprimés. Est-il timide cl taci- 
turne, il pourra se faire, par hasard, qu'on laisse passer son 
hérésie. Mais, dans les grandes villes mêmes, l’impunité est 
l’exception et non la règle. Dans la capitale de l’Ecosse, 
dans ce centre d’intelligence, qui se vantait autrefois d’être 
l’Athènes moderne, un chuchotement va parcourir rapide- 
ment loute la cité : « Évitez un te 1 , c’est un libre penseur! » 
Comme si le libre penser était un crime, ou comme s’il ne 
valait pas mieux être libre penseur que pen-eur servile ! Ail- 
leurs, c’est à dire dans l’Ecosse en général, c’est encore bien 
pis. Je ne me prononce pas, d’après de vagues rumeurs, 
mais d’après ce que je sais exister à cette heure-ci, et dont 
j’affirme l’exactitude, tout en me tenant responsable de l’as- 
sertion. Je défie qui que ce soit de me contredire quand je 
poserai en fait qu a celle heure, sur presque toute l’élendue 
de l’Ecosse, on montre du doigt, oui, on désigne au mépris 
tout homme qui, dans l’exercice de son droit sacré, de son 
droit aliénable de libre arbitre, refuse d’acquiescer à ces 
idées religieuses, et de pratiquer ces coutumes de dévotion, 
que le temps a consacrées, je veux bien, mais dont un grand 
nombre sont repoussantes aux yeux de la raison, quoique le 
peuple adhère avec une morose et inflexible opiniâtreté jus- 
qu’à la dernière d’entre elles, quelque opposées à la raison 
quelles soient. Je sais que ces lignes seront lues par de 
nombreux lecteurs en Écosse, je sais qu’on se les montrera 
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de proche en proche, je le sais; de plus, par nalurc, je ne 
suis nullement disposé à appeler sur moi les foudres d’une 
nation dont je respecte sincèrement les nombreuses qualités, 
qualités de bon aloi, véritablement précieuses. Malgré tout 
cela, j’affirme de toutes mes forces qu’il n’y a pas un pays 
civilisé où l’on comprenne si peu la tolérance, pas un où 
l’esprit de bigoterie et de persécution soit si répandu. Et 
comment s’étonner qu’il en soit ainsi, à la \ue de tout ce 
qui se passe là? Les églises sont aussi remplies qu’elles 
l’étaient au moyen âge, de fidèles dévots et ignares qui y ac- 
coureuteu foule pour ouvrir l'oreille à des idées digues seu- 
lement de ce siècle de superstitions. Ces opinions, nos adora- 
teurs les serrent bien précieusement comme uu trésor dans 
leur cœur; revenus à la maison, ou rentrés dans les affaires 
courantes de la vie, ils les mettent à exécution. Hélas! qu’en 
résulte-t-il? Que par tout le pays circulent un esprit aigre et 
fanatique, l’aversion pour toute gaité innocente, une cer- 
taine disposition à limiter les plaisirs d’autrui , le désir 
ardent de s’enquérir des opinions de ses semblables et de 
s’en mêler; bref, une intolérance telle qu’on ne trouvera 
pas la semblable ailleurs; tandis qu’au sein de cette lourde 
atmosphère fleurit une croyance nationale, sombre et aus- 
tère au suprême degré, croyance pleine de soupçons, de me- 
naces et d’horreurs de toute espèce, qui se complaît à pro- 
clamer aux hommes que ce ne sont que des malheureux et 
des misérables, à leur psalmodier combien peu d’entre eux 
seront sauvés, et quelle immense majorité est réservée fata- 
lement au supplice éternel, indescriptible, terrible! 

Avant de.fermer ce volume, il est bon que je rapporte un 
événement qui, bien qu’il se soit produit récemment, et mal- 
gré la grande attention qu'il excita à l’époque de son appa- 
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rilion, est, au milieu de questions plus importai) tes, tombé 
dans l'oubli? Cependant pour ceux qui étudient les diverses 
formes du caractère national, il est plein d'un haut intérêt, 
et de plus il nous fouruil un admirable exemple de l'anta- 
gonisme essentiel qui existe encore entre l'esprit écossais et 
l’esprit anglais : antagonisme extrêmement remarquable, 
quand on le rencontre chez deux nations qui, outre qu’elles 
sont contiguës et quelles se mêlent constamment, parlent la 
même langue, lisent les mémos livres, appartiennent au même 
empire et partagent les mêmes intérêts, et pourtant, sous 
beaucoup de rapports importants, diffèrent tout autant que si 
elles n'avaient jamais eu les moyens d’agir l'une sur l’autre; 
bref, comme si elles n’avaient jamais rien eu en commun. 

En 1833, le choléra, après avoir exercé de grands ravages 
dans une grande partie de l’Europe, se rabattit sur l'Ecosse : 
certes, au milieu d'un peuple mal nourri, mal logé et qui ne 
pousse pas la propreté jusqu'à l'extrême, le fléau dévastateur 
devait faire de nombreuses victimes. Car s’il y a quelque 
principe sûrement établi au sujet de celle contagion, c'est 
que la maladie attaque invariablement, avec les effets les 
plus mortels, les classes qui, soit par pauvreté, soit par 
fainéantise, se nourrissent imparfaitement, ne prennent 
pas soin de leur personne, et vivent dans de sales habita- 
tions mal drainées, et où la ventilatiou est insuflisanle. Or, 
en Écosse, ces classes sont fort nombreuses. Donc, en 
Écosse, le choléra de toute nécessité, devait être fatal : en 
cela nul mystère : au contraire, ce qui eût été un mystère 
c’est qu'une épidémie telle que le choléra asiastique eût 
épargné un pays où étaient réunis tous les matériaux qui 
entretiennent la contagion, un pays enfin où l’ordure, la 
pénurie et la misère abondent de tous côtés. 
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Dans ces circonstances, rien de pins évident, non seule- 
ment pour les hommes de l’art, mais encore pour tout 
homme doué d’un simple bon sens, qui eût voulu considérer 
la question sans préjugé, rien de plus évident, disons-nous, 
que les Écossais n’avaient qu’un moyen de lutter avantageu- 
sement contre leur terrible ennemi : c’était de nourrir 
leurs pauvres, de faire disparaître leurs fumiers et d’aérer 
leurs maisons. Eussent ils mis promptement ces moyens en 
œuvre, que des milliers d’hommes eussent été épargnés! Mais 
ils ne s’en donnèrent pas la peine, et le deuil passa sur le pays. 
Ils les négligèrent, que dis-je, plus encore , poussés par la 
terrible superstition qui s’empara d’eux comme un incube, ils 
adoptèrent une mesure qui, si elle eût été mise complète- 
ment à exécution, eût aggravé le mal d’une manière alfreuse. 
Chacun sait que quand une épidémie sévit, l’épuisement 
physique et l'abattement moral prédisposent le corps û être 
atteint de la contagion et qu’il faut par conséquent éviter 
ces deux causes funestes. Eh bien, quoique ceci soit un fait 
de notoriété publique , le clergé écossais, soutenu, chose 
triste à dire, par l’assentiment général du pays, pria les 
autorités publiques de prendre une mesure qui devait à 
coup sûr amener l’épuisement physique et entraîner l’abat- 
tement moral. Au. nom de la religion, dont ils abusaient 
ainsi , qu’ils pervertissaient au détriment de l’homme au 
lieu de l’employer à son avantage, les pasteurs insistèrent 
sur la nécessité d'ordonner un jeûne national qui, dans un 
pays aussi superstitieux, eût été certainement observé avec 
la plus stricte rigueur : or un jeûne pratiqué dans de sem- 
blables conditions, aurait affaibli des milliers de personnes 
délicates et, avant vingt-quatre heures, les eût pré- 
parées il recevoir le fatal poison qui saturait l’air partout 
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autour d’elles, et auquel elles trouvaient déjà à peine la force 
de résister. Afin que rien ne manquât pour effrayer l’esprit 
et le remplir de terreur, le jeûne public devait être accom- 
pagné d’une pénitence publique. A cette occasion, les 
ministres auraient tonné du haut de la chaire pour pro- 
clamer hautement les péchés de la nation, tandis que le 
pauvre peuple hâve, en proie à un tremblement respectueux, 
après être resté assis toute la journée sans la moindre nour- 
riture, aurait regagné son lit, pleurant et affamé. On espé 
rait que la Divinité serait apaisée par ces pratiques expia- 
toires et que la peste serait arrêtée. Ainsi, dès que la nation 
tout entière, aurait adopté la mesure qui, entre toutes, était 
la plus propre à augmenter la mortalité, l’on s’imaginait que 
la Divinité interviendrait, violerait les lois de la nature et, 
au moyen d’un miracle, préserverait ses créatures de ce qui, 
sans un miracle, eût été la conséquence infaillible de leur 
propre fait. 

Tel était donc le projet mis en avant par les pasteurs 
écossais, et ils étaient bien résolus d’en presser l’exécution. 
Afin d’y ajouter plus d’effet, ils firent appel à l’aide de l’An- 
gleterre : ainsi, pendant l'automne de 1853, les membres 
du consistoire d’Edimbourg, estimant qu’en raison de leur 
position il leur incombait de prendre la tête du mouvement, 
firent rédiger par leur Moderator une lettre, adressée en 
apparence au ministre anglais, mais au fond destinée à la 
nation anglaise. Dans ce petit chef-d’œuvre, dont j’ai en ce 
moment une copie sous les yeux, le ministre de l’intérieur 
reçoit l'assurance que les membres du consistoire ont 
retardé la fixation d’un jour consacré au jeûne et à la péni- 
tence, parce qu’ils supposaient, selon toute probabilité, que 
la reine en fixerait un. La chose n’ayant pas eu lieu, le con- 
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sisloire demandait très respectueusement qu'on voulût bieu 
l'informer si l'on avait l'intention de désigner un jour. Ils 
s'excusaient de la liberté qu’ils prenaient là : ils n’avaient 
nullement le désir de s'imposer à l'attention du ministre de 
l’intérieur, et même si celui-ci ne jugeait pas à propos de 
répondre à leur question, ils trouveraient la chose fort 
simple. Cependant, une réponse leur ferait grand plaisir. 
Car il n’y avait aucun doute que le choléra asiaslique sévis- 
sait dans le pays, et, dans ces circonstances, le consistoire 
d'Edimbourg, avait intérêt à savoir si l'on proposait de fixer 
un jour de jeûne par proclamation royale (1). 

Celte lettre à laquelle la presse donna une immense 
publicité avait évidemment pour but d’influencer l’opinion 
publique en Angleterre. Elle était en réalité un reproche 
déguisé adressé au gouvernement anglais qui avait négligé 
ses devoirs spirituels, et qui ne s’était pas aperçu que le 
jeûne était le meilleur moyen d’arrêter la contagion. En 
Écosse, on lui donna les plus grands éloges, et on trouva 
que c’était un blâme adressé avec beaucoup de dignité au 
manque de religion du peuple anglais, qui, ayant le choléra 
à sa porte, ne s’occupait que de mesures de salubrité et de 
plans temporels pour améliorer l’état sanitaire du pays. En 
Angleterre, au contraire, ce manifeste fut généralement 
tourné en ridicule, et ne trouva de défenseurs que parmi les 
classes les plus ignorantes et les plus crédules. Le miuistre 

(!) « The members were of opinion, ■ écrit le Modcvalor , • the me m bers were or opinion 
tbat it was likely, in thu circnnutanee*, thaï a national fast would b* appointed on royal 
aolbority. For this reason, lhey delayed making an appointmenl for this locality, and 
directed me, in the mean time,respectfully to rtquest tbat you would be pteasod to say — 
if you feel yonrself al liberly to do *o — whether the appointmenl of a national faut by the 
Qaeen is in contemplation. The Presbytery hope to be excused for the liberty ibey use in 
preferring this rvqnest. • 
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auquel il était adressé était lord Palincrston, homme de 
grande expérience qui connaissait l’opinion publique mieux 
peut-être que tous les hommes d’État de son temps. Parfaite- 
ment au courant de la différence qui sépare l’Écosse de 
l’Angleterre, il savait que ce qui convient à l’un de ces pays 
ne convient nullement à l'autre, et que les idées qui sont 
considérées comme religieuses par les Écossais sont pour 
les Anglais du fanatisme. Dans une autre occasion, le gou- 
vernement, cédant à la clameur soulevée par quelques indi- 
vidus ardents et intéressés, avait commis la faute de se 
mettre en opposition avec les idées du siècle et d'enjoindre 
des pratiques publiques qui, fort heureusement, ne furent 
pas suivies à la lettre, mais qui augmentèrent la terreur 
générale, firent une impression désastreuse sur le système 
nerveux des individus, et accrurent la mortalité. C’est une 
chose terrible qu’une épidémie qui fait ses ravages dans un 
pays; mais quelle responsabilité incombe à ceux qui, h une 
pareille époque, au lieu de prendre des mesures de pru- 
dence et de rassurer le peuple, font tout ce qu’ils peuvent 
pour aggraver la position, en encourageant une terreur su- 
perstitieuse qui affaiblit l’énergie populaire, le sang-froid et 
la confiance qui seuls pourraient écarter le danger. 

Mais cette fois on n’avait pas à craindre que le gouverne- 
ment fit une erreur aussi sérieuse. Lord Palmerston, qui 
savait bien que le bon sens du peuple anglais le soutiendrait 
dans ses mesures, fil adresser au presbytère d’Edimbourg 
une lettre qui, si je ne me trompe beaucoup, sera à l’avenir 
citée comme un document intéressant pour l’histoire du 
progrès de l’opinion publique. II y a un siècle, l'homme 
d’Élat qui se serait aventuré à écrire une pareille lettre, eût 
été chassé du ministère par une tempéle d’indiguation géné- 
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raie. Il y a deux siècles, les conséquences d’un pareil docu- 
ment eussent été encore plus fâcheuses pour lui, et eussent 
certainement ruiné sa position sociale aussi bien que sa 
position politique, En effet, lord Palmersion bravé dans 
cette lettre les idées superstitieuses sur l’origine de la mala- 
die, idées qui étaient autrefois universellement entretenues 
comme faisant partie essenlicllcde toute croyance religieuse. 
Il rejette, comme choses de peu d’importance et ne méri- 
tant même pas la discussion, les traditions dont le souvenir 
est conservé dans la littérature théologiquc de toutes les 
contrées païennes, de toutes les contrées catholiques, et de 
toutes les contrées protestantes. Le clergé écossais, se pla- 
çant sur l’ancien terrain que ses membres avaient toujours 
occupé, était persuadé que le choléra était le résultat de la 
colère divine, et nous frappait pour nous punir de nos 
péchés. La réponse qu'il reçut du gouvernement anglais 
émettait une doctrine qui semble parfaitement juste aux 
Anglais, mais qui était impie aux yeux des Écossais. Celte 
réponse apprenait au presbytère que les affaires de ce monde 
sont gouvernées par des lois naturelles, et que le bonheur 
ou le malheur de l’espèce humaine, dépendent de la pratique 
ou de lu négligence de ces lois (1). Une de ces lois attribue 
la maladie aux exhalaisons des corps; et en vertu de cette 
loi la contagion se répand rapidement soit dans les cités 
très peuplées, soit dans les endroits où a lieu une décompo- 
sition végétale. L’homme peut, s’il le veut, disperser ou 
neutraliser ces influences nuisibles. Le choléra prouve que 
l’homme n’a pas voulu faire ce qui est nécessaire. Les villes 
n’ont pas été purifiées. C’est là la cause du mal. 


«Tbewealor woeofmauklnd dépends u|ionlh«observaoce or neglecl of those law*. » 
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Le ministre de l’intérieur donne donc avis au presbytère 
d’Edimbourg qu’il vaut mieux nettoyer les villes que de faire 
jeûner les habitants, il pense qu’en temps d'épidémie 
l’activité est préférable à l’humiliation. Il conseille d’em- 
ployer la période qui doit s’écouler avant le retour des 
grandes chaleurs à détruire les causes de la maladie en 
améliorant les habitations des pauvres. Que cela soit fait, 
et tout ira bien. Dans le cas contraire, la contagion revien- 
dra certainement sévir avec la même violence, en dépit de 
toutes les prières, de tous les jeûnes de la nation (1). 

Cette correspondance entre le clergé écossais et l’homme 
d’Êtal anglais ne doit pas être considérée comme un sim- 
ple épisode passager d’un intérêt secondaire. Elle repré- 
sente au contraire le conflit terrible entre la théologie et la 
science, conflit qui, ayant commencé par la persécution de 
la science et le martyre des hommes scientifiques, détruit 
aujourd'hui cet ancien esprit théologique qui a condamné le 
monde à tant de maux et de misères. L'ancienne supersti- 
tion, qui jadis était universelle et qui maintenant disparait 
lentement mais sûrement, représentait la Divinité comme 
étant sans cesse en courroux, aimant à voir ses créatures 
s’humilier et se mortifier, prenant plaisir à leurs sacrifices 
et h leurs austérités, et leur infligeant, en dépit de tout ce 
qu’elles pouvaient faire, les châtiments les plus terribles, parmi 


(i) • Lord Palmmlon would, lherefore, suggesl thaï lhe best course which lhe people 
of tbis country caii parsoe lo desene thaï Ibc furlher progrès* of the choiera should be 
stayed , mil be to employ the iolerval thaï wilt elapse between lhe présent lime and lhe 
beginning of next spring in planning and execnling mea&nres by which those portions of 
their lowos and ciliés which arc inhabited by the poorcst classes, and which, frora the 
nature of Ihiogs, mosl most need purification and icnprovement, may be freed from Ihose 
causes and sources of contagion which, if ailowed to remain, wiil infaiilibly breed pesti- 
lence, and be frnitfal io death, io «pile of ali the prayers and faslings of a nniled, bot 
inactive nalioo. • 
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lesquels les diverses formes de la peste se faisaient surtout 
remarquer. Ces épouvantables illusions ne peuvent être dis- 
sipées que par la science. On sait aujourd'hui que certains 
événements qui passaient autrefois pour des opérations sur- 
naturelles, se rapportent à des causes naturelles, et sont sus- 
ceptibles d'être repoussés par des remèdes naturels. L’homme 
peut les prédire; il peut agir sur eux. Ils sont le résultat 
inévitable de leurs propres antécédents, et ne peuvent être 
considérés comme des inflictions spéciales. Ce grand chan- 
gement dans nos opinions est fatal à la théologie, mais il 
rend service à la religion. Car, grâce à lui, la science, au 
lieu d’étre l'ennemie de la religion, devient son amie. La 
religion de chaque individu est en proportion de la lumière 
intérieure dont il est doué. Elle prend donc des formes dif- 
férentes dans les différents caractères, et ne peut jamais être 
soumise à une loi commune et arbitraire. Mais la théologie, 
prétendant â une autorité complète sur tous les esprits et 
refusant d'admettre leur divergence essentielle, veut les sou- 
mettre tous à une croyance unique, et établir uu seul type 
de vérité absolue par lequel elle éprouve les opinions de 
chaque individu; condamnant présomptueusement tous ceux 
qui s’éloignent de ce type unique. Une prétention aussi 
monstrueuse a nécessairement besoin de soutiens. Elle les 
trouve dans les menaces, auxquelles tout le monde ajoute foi 
dans les périodes ignorantes, et qui assurent la soumission 
en produisant la terreur. C’est pour cela que les livres de 
tous les systèmes théologiques racontent des actes de la plus 
grossière cruauté qui sont attribués, sans la moindre hési- 
tation, à l'intervention directe de Dieu. Les natures timides 
et humaines se révoltent contre ces cruautés, tout en s'ef- 
forçât de les croire. C’est à la science qu'il appartient 
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d’épurer la théologie, en prouvant qu’il n'y a pas eu cruauté 
parce qu’il n’y a pas eu intervention. La science attribue à 
des causes naturelles ce que la théologie attribue à des causes 
surnaturelles. Au point de vue scientifique, les calamités 
qui affligent le monde sont le résultat de l’ignorance de 
l’homme et non de l’iulcrvention divine. Il ne faut donc pas 
attribuer à Dieu ce qui est dù à notre propre folie, à nos 
propres vices. Il ne faut pas calomnier l’Être suprême, 
essence de toute sagesse et de toute miséricorde, en lui 
imputant les misérables passions qui nous agitent, en le 
croyant capable de fureur, de jalousie et de vengeance , et 
en supposant que sa seule joie est d'aggraver les souffrances 
de l’humanité, et rendre plus poignantes encore les misères 
de la race humaine. 

Il est évident que ce progrès remarquable dans les idées 
religieuses est dû au progrès de la science physique : nous 
en avons la preuve non seulement dans les arguments géné- 
raux qui nous amènent à pressentir ce résultat, mais encore 
dans le fait historique que la destruction graduelle de l’an- 
cienne théologie a toujours pour précédents la croissance et 
la diffu-ion des vérités physiques. Plus grande est notre con- 
naissance de< lois de la nature, mieux nous comprenons 
que tout ce qui arrive dans le monde matériel, peste, trem- 
blements de terre, famine ou tout autre événement, est le 
résultat nécessaire d’autres événements qui ont précédé. La 
cause produit l’effet et l’effet devient à son tour la cause 
d’autres effets. Dans l’opération de ce principe , nous ne 
voyons nulle lacune , cl nous n’admettons aucun intervalle. 
Pour nous la chaîne est continuelle; la constance de la 
nature ne s’arrête jamais. Nos esprits s’habituent à contem- 
pler tous les phénomènes physiques comme offrant un cours 
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régulier, uniforme et spontané, et comme parcourant une 
série régulière et non interrompue. C’est là le point scien- 
tifique; et c’est également le point de vue religieux. Il y a 
contre lui l'opinion théologique; mais cette opinion qui a 
déjà perdu son influence sur IVsprit de l'homme, perd main- 
tenant son influence sur son cœur, et elle est si évidemment 
condamnée à mort, qu’aujourd’hui aucune personne d’édu- 
cation ne se risque à la défendre. 

Cependant si les notions étroites que l’on avait autrefois 
par rapport au monde physique ont presque complètement 
disparu dans les pays éclairés, il faut avouer que le progrès 
de l’opinion est moins rapide pour ce qui louche au inonde 
moral. Ces memes hommes qui croient que la nature ne 
peut être troublée par une intervention miraculeuse, refu- 
sent de croire que l'être humain ne peut pas non plus être 
troublé par elle. D’un côté, ils affirment la doctrine scienti- 
fique de la régularité; de l’autre côté, ils affirment la doc- 
trine théologiquede l’irrégularité. Ce qui cause cette différence 
d’opinion c’est que les mouvements de la nature sont moins 
compliqués que les mouvements de l'homme. Étant moins 
complexes on peut les étudier plus facilement et les com- 
prendre plus vite. Aussi trouvons-nous que la science histo- 
rique existe encore à peine, tandis que la science naturelle 
a été depuis longtemps cultivée. Notre connaissance des 
circonstances qui déterminent la marche de l’humanité est 
encore si imparfaite et a été si mal étudiée, qu elle n’a pro- 
duit aucun effet sur les idées populaires. Les philosophes 
savent bien qu’ici, comme partout ailleurs, il doit y avoir 
nécessairement un rapport entre les événements même les 
plus éloignés et les plus dissemblables. Ils savent que toute 
divergence est susceptible d être expliquée, bien que nous 
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l’omniscience divine, soutiennent en même temps une théorie 
qui annihile complètement cette omniscience, puisqu’elle 
rend la sagesse infinie responsable de ce que l’organisation 
de choses humaines, dont elle doit avoir dès le commence- 
ment prévu tous les résultats et toutes les conséquences, est 
basée sur un plan assez imparfait pour être susceptible d’être 
entièrement dérangé ; que les choses n’ont pas tourné 
comme elle le désirait; qu'elle a été jouée par ses propres 
créatures, et, que, pour conserver son intégrité, ses opéra- 
tions doivent être surveillées, et ses désordres redressés. 
Une pareille théorie compare le grand architecte de l’uni 
vers, le créateur et l’inventeur de toutes choses à un ouvrier 
maladroit, connaissant si mal son métier, qu’il faut le rap- 
peler pour faire des changements à sa propre machine, 
pour suppléer à ses imperfections et pour remédier à ses 
défauts. 

I.e temps est venu de mettre fin à ces indignes notions. 
Le temps est venu pour les historiens de connaître ce que 
les philosophes connaissent depuis si longtemps. Il est 
temps que l’histoire de l’humanité cesse d’être tourmentée 
par ce qui doit sembler une futilité notoire aux hommes 
qui sont imbus de l’esprit scientifique. De deux choses l'une: 
niez l’omniscience du créateur, ou bien admettez cette om- 
niscience. Si vous la niez, vous niez ce qui est. du moins 
dans mon opinion, une vérité fondamentale, et sur ce sujet 
il ne peut y avoir aucune sympathie entre nous. Mais si 
vous admettez l’omniscience de Dieu, gardez-vous de diffa- 
mer ce que vous prétendez défendre. Car lorsque vous pro- 
clamez ce qu’on appelle le gouvernement moral du monde, 
vous calomniez l’omniscience, en ce sens que vous déclarez 
que le mécanisme de tout l’univers, y compris les actions de 
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la nature eide l'homme, mécanisme dont le plan appartient 
à la sagesse infinie, n’est pas à la hauteur de ses fonctions, 
à moins que celte même sagesse n’intervienne de temps en 
temps. De fait, vous proclamez ou que l’omniscience s’est 
trompée, ou qu'elle a échoué. Assurément, ceux qui croient, 
ceux dont l’orgueil et le bonheur est de croire qu’il y a une 
puissance souveraine supérieure à toute autre, sachant tout 
et créant tout, ne devraient pas tomber dans un pareil piège. 
Ceux qui, mécontents de la petite raison de ce monde, 
cherchent à élever leur esprit au delà de la portée des sens, 
ne peuvent manquer, avec un peu de réflexion, de voir 
combien est grossier et matériel ce préjugé théologique qui 
attribue à cette puissance les fonctions vulgaires d’un chef 
temporel, qui l’affuble du manteau d’un potentat terrestre, 
et qui le représente intervenant ça et là, menaçant, châ- 
tiant, récompensant. Ce sont là de misérables conceptions, 
résultat de l'ignorance et des ténèbres. Il n’y a qu’un pas 
entre l’idolâtrie et des notions aussi basses et aussi sordides. 
Elles sont le rebut et les restes d’un siècle passé, et nous 
ne pouvons leur permettre de nous importuner maintenant. 
Elles allaient bien à ces anciennes époques barbares dans 
lesquelles l’homme était incapable d’épurer sa croyance 
parce qu’il était incapable de purifier ses idées. Mais aujour- 
d’hui elles nous choquent, elles sont incompatibles avec nos 
connaissances ; elles n’ont plus de raison d elre. Tout est 
contre elles; elles restent seules, elles ne s’harmonisent plus 
avec rien. La pensée moderne n’accepte plus que des con- 
ceptions régulières, que des lois évidentes, auxquelles ces 
notions antiques sont diamétralement opposées. Ceux qui 
se cramponnent encore à elles, cèdent plutôt à l’influence 
de la tradition qu’à une croyance réelle et complète. La foi 
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puérile avec laquelle ou recevait jadis la doctriue de l'inter- 
vention est remplacée par un assentiment donné froidement 
et sans passion, bien différent de l'enthousiasme des temps 
passés. Cet assentiment lui-même disparaîtra bientôt, et 
l’homme cessera d’être terrifié par les fantômes que sa 
propre ignorance a évoqués. Notre siècle ne verra peut-être 
pas cette grande émancipation; mais l'esprit humain est en 
marche, et l'émancipation viendra certainement. Elle peut 
venir plus tôt qu'on ne s’y attend ; car nous marchons vite 
et loin. Les signrs du temps nous entourent de tous côtés, 
et ceux qui veulent les lire le peuvent facilement. Les carac- 
tères sont tracés sur le mur; l’arrêt a été prononcé; l’empire 
d’autrefois sera renversé ; la puissance de la superstition, 
déjà bien affaiblie, sera brisée et tombera en poussière; et 
une vie nouvelle étant donnée à la masse confuse comme le 
chaos, il sera clairement prouvé qu’il n’y a jamais eu ni 
divergence, ni manque de symétrie, ni désordre, ni inter- 
ruption, ni intervention; mais que tous les événements qui 
nous entourent, même jusqu'aux dernières limites de la 
création matérielle, ne sont que les parties diverses d’un 
plan unique dont l'essence est un principe glorieux de régu- 
larité universelle et qui ne se dément jamais. 


FIN. 
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